Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



1 



ŒUVRES 



COMPLÈTES 



DE BOURDALOUE, 

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 



DEUXIÈME PARTIE DES MYSTÈRES. 



TOME ONZIEME. 



^ouvdci^c 






A PARIS, 

LE TSàKSÊLAlftf Imprimeur-Libraire , nie^eSeine^ N.^'S, 
près le pont des Arts; 

BRUHOT-LÂBBEy La>rsâre^ quai des AugustinS; N.^" 33; 

Chez/ AUDOT, Libraire, gendre et successeur de M. Ônfroy, 
rue St.« Jacques, N.^ 5i ; 

ET A VERSAILLES, 

LEBELy Imprimeur-Libraire} place d'Armes, N.^ i. 



ŒUVRES 



COMPLÈTES . 



DE BOURDALOUE, 

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS j 

NOUVELLE ÉDITION, 

m 

AUGMENTÉE D'UNE NOTICE SUR SA VIE ET SES OUVRAGES, 
ET D'UNE TABLE GÉNÉRALE DES ItlATIÈRES. 



< « • 



•»»^* ••*•* 



■• - - 



« # 



^^^ ^^ M^^%^M^%^fmÊ ^ ^/% t ^^^^t%/m^^%^/^%^/^^^f^^im^ a^ t^/ ^ ^>^i^ 






TOME ONZIÈME.;:::::: ..:::'.. 



^^^i%ii%/%«^^^^^^^^^»^%^><»%/%»%^»^»%»%<^>%^^»%»^>^^»%>»^^^^m<^ 



VERSAILLES, 
DE L'IMPRIMERIE DE J.-A. LEBEL. 

i8;a. 



\ 







^ V • % 



• • "i » • 
» « 



■^ 






• .-■' 



. • * » • • t 



1 

r 
)■ 



If 



I ■ * 



SERMONS 



CONTENUS DANS CE VOLUME, 



Sermon sur la Conception de la F^ierge. Page i 

Sermon sur V Annonciation de la Vierge. 4o 

Autre sermon sur V Annonciation de la Vierge. 69 
Premier sermon sur la Purification de la Vierge. 102 
Deuxième sermon sur la Purification de la Vierge. 

Troisième sermon sur la Purification de la Vierge. 

i63 

Sermon sur V Assomption de la Vierge. aoS 

Sermon sur la Déçfotion à la Vierge. ^34 

Sermon sur la Fête de tous les Saints. 267 

Autre sermon sur la Fête de tous les Saints. 298 

Sermon sur la Commémoration des Morts. 828 

Sermon sur VOus^erture du Jubilé. 36i 



SERMON 



SERMON 

SUR 

LA CONCEPTION DE LA VIERGE. 



^/V%»%»%<%%^V*»%'%^» 



Jacob antem genuit Joseph y irum Mariae y de quà natus est 
Jésus y qui vocatur Chris tus. 

Jacoh fut père de Joseph ^ l'époux de Marte, de laquelle est 
né Jésus , qu'on appelle Christ. En saint Matthieu^ chap. i. 

SiRE^ 

lliiî peu de paroles, voilà Peloge le plus accompli 
de l'illustre Vierge dont nous célébrons aujourd'hui 
la fête : c'est celle de' qui est né le Sauveur : De quâ 
natus est Jésus. Voilà ce qui rend la conception de 
Marie , non-seulement si glorieuse, mais si sainte ; et 
sur quoi saint Augustin s'est fondé, quand il a dit que , 
pour l'honneur de Jésus-Christ, il exceptoit toujours 
Marie lorsqu'il s'agissoit du péché, et qu'il ne pouvoit 
pas même souffrir qu'on mît en question si elle y avoit 
été sujette : Excepta f^irgine Maria j de quâ y propter 
honorem Domini ^ nullam prorsus, cîim de peccato 
agitur y haberi volo quœstionem (0. La raison qu'il en 
apporte marque encore mieux sa pensée. Car nous sa- 
vons , ajoute ce saint docteur , que cette Vierge incom- 
parable a reçu d'autant plus de grâces pour triompher 
entièrement du péché , que c'est elle qui a mérité de 
concevoir et de porter dans ses chastes entrailles celui 
que la foi nous assure avoir été exempt de tout péché , 
et absolument incapable d'avoir rien de commun avec 
le péché : Inde enim scimus , qubd ei tanto plus gra-* 

(*) August. 

T01Éf£ XI. I 
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lO SUR LA CONCEPTION 

attention. H est esclave de la concupiscence qui le 
domine ^ mais esclave volontaire, parce qu'il en veut 
bien être dominé. U sent dans son cceur mille révolte^ 
intérieures contre Dieu : et ces révoltes continuelles et 
si dangereuses, bien loin de l'étonner, ne lui donnent 
pas la moindre inquiétude. Pourvu qu'il arrive à ses 
fins, il consent à vivre sous l'empire de la chair, et à 
être vendu au péché. A combien de pécheurs du siècle 
ce tableau n'expose-t-il pas leurs véritables , Qiais 
damnables sentimens ? Allons plus avant. 

Le prodige de notre misère , c'est qu'au lieu de la 
déplorer , nous nous aveuglons tous les jours jusqu'à 
nous en féliciter, jusqu'à nous en glorifier. Car où est 
l'ambitieux qui ne s'applaudit pas intérieurement des 
idées , des projets , des succès de son ambition ? où est 
le riche avare qui ne se sait pas bon gré de ses sordides 
épargnes et de son avarice ? où est l'impudique qui ne 
met pas son bonheur dans ses infâmes voluptés ? où est 
le vindicatif qui ne se fait pas un triomphe de sa ven- 
geance ? Ces passions , dont l' Apôtre de Jésus-Christ 
faisoit le sujet de sa douleur, à mesure que nous ou- 
blions Dieu , deviennent le sujet de notre joie. Par un 
renversement de religion et même de raison , ces pas- 
sions deviennent nos divinités } nous leur faisons sans 
cesse des sacrifices , nous leur obéissons aveuglément : 
non contens de leur être soumis nous-mêmes , nous 
exigeons des autres qu'ils s'y soumettent; nous voulons 
qu'ils en soient les approbateurs : entrer dans nos pas- 
sions , c'est savoir nous plaire ; les contredire , c'est 
nous offenseï: : plus ces passions sont vives et ardentes , 
moins nous souffrons qu'on y résiste; plus elles sont 
honteuses, plus nous sommes jaloux qu'on les respecte, 
et qu'on ne les choque pas. Ce que je dis , n'est-ce pa,s 
le monde tel qu'il est; et cela même, si nous avons une 



DE LA VIERGE. II 

étincelle de cliristiaoismc ^ ne doit-il pas nous &ire 
horreur ? Voici néanmoins quelque chose encore au- 
delà. 

L'abus de notre misère^ c'est que nous en tirons 
même avantage y jusqu'à nous en servir comme d'une 
excuse dans nos péchés, et jusqu'à nous en prévaloir 
contre Dieu. Au heu que David demandoit humble- 
ment à Dieu d'être guéri de sa foiblesse, s'en accusant 
comme d'un mal : Miserere met ^ Domine j quo?iiam 
ir^rmus sum; sana mei^) , nous alléguons la notre 
comme une raison que nous supposons devoir couvrir 
nos déréglemens , et nous tenir heu de justification , 
c'est-à-dire , parce que nous sommes foibks , et que 
nous avons été conçus dans le péché, nous voulons que 
Dieu dissimule nos crimes , qu'il les tolère , et qu'il ne 
les recherche pas dans toute la rigueur de sa justice. 
Mieux instruits que lui-même de l'équité de ses juge- 
mens, nous prétendons que, parce qu'il connoît notre 
fragilité , il soit moins en droit de nous condamner et 
délions punir; et à force de le prétendre, nous nous 
accoutumons à le penser et à le croire. Dieu , qui selon 
les Oracles de l'Ecriture, est le vengeur inexorable du 
péché , nous paroît , pour des créatures aussi fragiles 
que ûotts le sommes , un Dieu trop sévère et trop ri- 
gide : ou plutôt, selon notre caprice et notre sens, nous 
nous en faisons un Dieu plus humain , un Dieu plus 
condescendant à nos inclinations , un Dieu moins en- 
nemi de nos désordres ; parce qu'étant , disons-nous , 
l'auteur de notre être , il sait de quelle masse il nous a 
tirés, et qu'il n'exige pas de nous une sainteté si par- 
feite. Car ne sont-ce pas là les téméraires et pernicieux 
raisonnemens que forme tous les jours l'impiété ? et 
voilà ce que j'appelle abuser de notre misère même. 

CO Psal. ^. 
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La malignité de notre misère , c*est que le péché 
dans lequel nous sommes conçus^ par une funeste 
qualité qui lui est propre , infecte en nous tout ce qui 
vient de Dieu, et tout ce que nous avons reçu de 
Dieu : talens de Fesprit , forces du" corps , capacité , 
santé y noblesse > beauté , dons de la nature ^ et par 
conséquent du Créateur j prospérités , honneurs, digni- 
tés, richesses, dons de fortune, c'est-à-dire, de la Pror 
vidence ; mais tout cela , par le malheur de. notre 
conception , occasion de péché , instrument de péché , 
source de péché. Voilà ce qui perd l'homme chrétien», 
mais ce que l'homme charnel et mondain ne sent pas 
et ne comprend pas. Permettez-moi de vous le faire 
\ comprendre , et d'en tirer la preuve de vous-mêmes. 
Dans l'ordre naturel des choses , plus vous êtes heu- 
reux selon le monde , plus vous devriez être soumis à 
Dieu et reconnoissans envers Dieu. Mais parce que le 
péché a renversé dans vous ce bel ordre, plus Dieu 
vous comble de ses biens , plus il semble que vous 
soyez nés pour lui être ingrats et rebelles. Jusques à 
ses grâces et à ses faveurs , tout vous pervertit; la 
prospérité vous corrompt, les honneurs vous enflent ^ 
les richesses entretiennent votre luxe , la santé vous 
fait oublier le soin du salut. Si Dieu , par des moyens 
*tout contraires , veut vous forcer de retourner à lui, 
les remèdes qu'il y emploie se tournent pour vous eu 
poison : l'adversité vous irrite, l'humiUatioA vous dé- 
sespère, la disette, (car oùn'est-elle pas, et quelles 
conditions en sont exemptes? ) la disette vous £aiit 
tomber dans l'injustice , et l'infirmité dans le relâche- 
ment et la tiédeur. Ce qui devroit vous sanctifier, vous 
endurcit ; et ce qui devroit vous convertir et vous 
rapprocher de Dieu , vous en éloigne. Tant il est vrai 
que le péché a comme anéanti , ou plutôt a corrompu 
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DE LA VIERGE. l3 

dans vous tous les dons de Dieu ^ et ruiné pleinement 
et absolument l'œuvre de Dieu. Peut-on rien ajouter 
à ceci ? oui , mes cMers auditeurs^ et ce que j'y ajoute , 
est encore infiniment plus digne de nos larmes. 

L'abomination de notre misère , c'est que , non con- 
tens d'être enfans de colère par nature ^ nous le sommes , 
et nous voulons bien l'être par notre choix. Avoir 
pëcbé dans autrui y et naître ennemi de Dieu par la 
nécessite inévitable de notre origine , c'est la malédic- 
tion commune où nous nous plaignons d'avoir été en- 
veloppés : mais nous en plaignons-nous de bonne foi ^ 
tandis que nous y joignons celle d'être encore ennemis 
de Dieu par un libre consentement de notre volonté ? 
Or^ vous le savez ^ hommes mondains à qui je parle ; 
vous savez jusqu'où sur ce point va le libertinage du 
siècle , et souvent jusqu'à quel excès vous l'avez vous- 
mêmes porté. Avoir été conçus dans le péché , c'est le 
sort de toute la postérité d'Adam ; mais vivre impuné- 
ment dans le péché ^ mais se plaire dans le péché ^ 
mais faire gloire du péché ^ mais s'endurcir dans le 
péché y mais persévérer avec obstination dans le péché, 
mais s'exposer sans crainte au danger prochain de 
mourir dans l'état du péché, mais vouloir bien actuel- 
lement mourir dans son péché, c'est le sort particulier, 
miais le, sort affreux, de je ne sais combien d'ames per- 
verties, que le torrent du monde entraîne : et Dieu 
veuille qu'entre ceux qui m'écoutent, il n'y en ait point 
de ce nombre. Job demandoit à Dieu, que le jour pé- 
rît, où il avoit été conçu. Il souhaitoit que ce jour eût 
été changé en ténèbres , que jamais le soleil ne l'eût 
éclairé , et qu'il eût pu être effacé du nombre des jours j 
et il avoit raison , dit saint Augustin , puisque c'étoit 
le jour malheureux où il avoit commencé d'être pé- 
cheur, et, sans le vouloir même, ennemi de Dieu. 
Que fieiit le libertin ? pap ui;l sentiment bien contraire, 
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il compte parmi les* beaux jours de sa vie ^ certains 
jours ^ où ^ librement et sans remords y il s'est livré à 
l'esprit impur : ces jours infortunés qu'il a passés dans 
le crime j ces jours où y pour se satisfaire y il a renoncé 
à son Dieu ^ ces jours y en eux-mêmes plein d'horreur y 
ne laissent pas, parce qu'il est sensuel et voluptueux y 
de se représenter à lui comme des jours agréables : il 
en conserve le souvenir ^ il en souhaiteroit le retour ; 
bien loin de jdeurer parce qu'ils ont été y son chagrin 
est qu'ils ne sont plus. Mais, sans parler pi^cisément du 
libertin, et sans l'être, mes ohers auditeurs, le honteux 
reproche que nous avons aujourd'hui à nous faire, c'est 
qu'à ce péché d'origine contracté par une autre volonté 
que la nôtre, nous ajoutons de notre chef mille autres^ 
péchés personnels , d'autant plus punissables devant 
Dieu , que nous les commettons souvent de dessein 
formé ^ et que nous ne pouvons les imputer qu'à nous^ 
mêmes. Péchés qui ne sont ni d'ignora^ice , ni de sur- 
prise 'y mais qui , procédant d'une maUce pure, ont en- 
core plus d'opposition à la sainteté de Dieu , et par là 
doivent beaucoup plus outrager Dieu^ péi^és ^u'ii 
nous seroit facile d'éviter, et auxqtieis nous ne succomr 
bons que parce que nous ne comptons pour rien d'y 
^uccomber^ péchés dont nous TCcherchons l'occasion, 
dont nousattir^ms «la tentation , dont ^nous ne craignon/» 
point de courir le risque, et qui, ^ar toutes cçs circons- 
tances , portent avec eux un carac^tère particulier de 
réprobation, puisqu'H est vrai alors que nous sommes 
enfans de colère , non ^lus par sature et par nécessité ^ 
mais par notre propre volonté. Ai-je pu mieux •vt>us 
exprimer l'abomination de «otre misère ? Ne bous 
lassons point d'en sonder Fabinte profond , et sur cela 
écoutez ce qui me reste à vous dire. 

L'abomination de désolation dans iiotre misère, c'est 
qu'au lieu que la grâce qui sanctifia la conception de 
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I 

Marie^ a parfaîteKient et absolument triomphe dans sa 
perscmne dn péché originel, nous, au contraire, malgré 
la grâce du baptême , qui efface en nous ce péché , par 
un dernier désoï^re qui toe peut être attribué qu'à la 
dépravation de notre cœur, nous suscitons encore tous 
les youTS -dans le christianisme, si j'ose ainsi m'expri- 
mer, de nouveatix péchés originels, pires que le pre- 
mier , et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse. 
Qu'est-ce à dire, nouveaux péchés originels ? c'est-à- 
dire , certains péchés dont nous sommes les auteurs , et 
qtii, par une fatale propagation, se communiquant et se 
répandant, passent de nos personnes dans celle des au- 
tres. J'appelle péchés originels, ces péchés de scandale 
contre lesquels le Fils de Dieu a prononcé dans l'évan- 
gile 4e si foudïpyans anathémes : j'appelle péchés ori- 
ginels, cettains pédhés des pères et des mères à l'égard de 
leurs enÊms ^ d'un père , qui par succession inspire à 
son fils ses inimitiés «t ses vengeances ^ d'une mère qui , 
oubliait -qu'elle est chrétienne , pervertit sa fille en lui 
inspirant la vanité et l'amour du monde : j'appelle pé- 
chés originels , certains péchés des chefs de famille à l'é- 
gard de leurs domestiques^ d'un maître, qui, pire qu'un 
infidèle , fait des siens les ministres de ses débauches ; 
d'une femme qui, abusant de son autorité, engage la 
conscience d'une jeune personne que Dieu lui a conr- 
fiée , et la perd en l'obKgeant à être la confidente de ses 
intrigues : j'appelle péchés originels, certains péchés 
des grands à l'égard des peuples, des prêtres à l'égard 
des feïques, des supérieurs à l'égard de leurs inférieurs. 
En quoi le péché d'Adam fut-il énorme devant Dieu? 
en ce qu'il ne fut pas le péché d'un seul , mais de plu- 
sieurs; en ce qu'Adam violant le précepte, nous com- 
prit Kons dans le malheur de sa désobéissance ; en ce 
qu'étant notre chef, il ne put commettre ce péché sans 
^ous en rendre coupabli&s. C'est un mystère de foi que 
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nous révérons : mais ce qui nous parçit mystère dans 
le péché d'Adam ^ est évident et sensible dans les es- 
pèces de péché que je viens de vous marquer. Car je 
dis toujours que la désolation de notre misère est de 
répandre sur autrui notre iniquité ; est de ne nous pas 
contenter d'être pécheurs , mais de pervertir avec nous 
des âmes innocentes^ de les rendre complices de nos 
désordres^ et de les en charger; est d'être^ aussi bien 
qu'Adam , le principe et la source de leur damnation. 
Ah ! chrétiens^ n'est-ce pas ici que je pourrois m'écrier 
avec le prophète Jérémie, et conclure avec lui : Quis 
dabit capiti meo aquam, et oculis meisfontem lacry- 
marum? (0 Qui donnera à mes yeux une fontaine de 
larmes pour pleurer jour et nuit de pareils malheurs ? 
malheurs qui sont les suites du premier péché ^ mais 
malheurs infiniment plus déplorables que ce péché 
là même dont nous ressentons les tristes effets. 

Vous seule, ô glorieuse Vierge, avez été préservée 
de cette corruption et de cette malédiction originelle j 
vous seule dans votre conception avez paru devant Dieu 
pure et sans tache; mais c'est pour cela même que nous 
recourons à vous, et que nous implorons votre protec- 
tion toute -puissante. Car le privilège que vous avez 
reçu de Dieu pour être exempte de nos misères , ne 
peut vous inspirer pour nous que de la compassion. 
Vous êtes la mère de miséricorde ; mais vous ne pou- 
vez l'être que pour nous , et pour nous comme pécheurs. 
Votre gloire dépendoit en quelque façon de notre dis- 
grâce, et s'il n'y avoit eu des pécheurs , vous n'auriez 
jamais mis au monde celui qui les a sauvés, et par con- ^ 
séquent jamais vous n'auriez été Mère de Dieu. C'est 
donc avec une ferme confiance que nous nous proster- 
nons devant vout.^ Malheureuse postérité d'une mère 
pécheresse, mais trouvant en vous une mère sainte et 
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nne mère charitable , nous vous adressons nos prières 
et DOS vœux^ nous poussons vers vous des soupirs; et 
les secours que nous vous demandons, c'est pour ap- 
prendre à nous humilier dans la vue de notre misère , à 
la déplorer , à n'en pas tirer au moins une vaine gloire , 
a n'en pas abuser, à ne la pas augmenter ; enfin, à con- 
noître non-seulement ce que nous sommes sans la grâce, 
mais aussi ce que vous avez été et ce que nous som- 
mes par la grâce. Nous Talions voir dans la seconde 
partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

C'est le sentiment de toute l'Eglise, qui nous doit ici 
tenir liea de règle, que Marie après Jésus-Christ a été 
la première des élus de Dieu; et il est d'ailleurs évident 
que le premier èflPet de son élection ou de sa prédes- 
tination, a été la grâce singulière en quoi j'ai fait con- 
sister le privilège de sa conception. Grâce souveraine, 
dont elle put bien dire dès-lors : Tout ce que je suis, 
et tout ce que je serai jamais, je le suis en vertu de 
cette grâce, dont Dieu me prévient aujourd'hui : Gra- 
tiâ Dei sum id quod sum (0. Grâce féconde, qui dès ce 
moment là lui donna lieu de pouvoir ajouter avec l'A- 
potre, mais bien plus justement que l'Apôtre : Etgra- 
tia ejus in me vacua non fuit (2); Et cette grâce de mon 
Dieu n'a point été stérile en moi. Car il est vrai, chré- 
tiens, que cette grâce fut, à l'égard de Marie, comme 
une onction céleste dont Dieu la remplit dans l'instant 
même qu'elle fut conçue. Mais pourquoi? pour sancti- 
fier sa personne , et pour relever le mérite de toutes 
les actions de sa vie. Ne perdez riep de ces deux pen- 
sées. Pour sanctifier sa personne de la manière la plus 
parfaite et la plus avantageuse , dont une pure créature 
'peut être sanctifiée au-çlessous de Dieu, et pour re- 
lever le mérite de toutes les actions de sa vie, c'est- 
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à-dire^ pour rendre toutes ses actions précieuses devant 
Dieu, et dignes de Dieu. Deux merveilleux effets que 
je dislingue, et qui, par les deux conséquences que j'en 
tirerai, en coniparant toujours la conception de Marie 
avec la nôtre, nous feront connoitre à nous-mêmes 
l'heureux état où nous élève par le baptême la grâce 
de notre adoption. 

Grâce qui sanctifia la personne de Marie, et qui la 
sanctifia de la manière qui convenoit à une créature 
que Dieu formoit actuellement, et qu'il dest,inoit pour 
être la mère de son Fils. Car dans ce bienheureux mo- 
ment, Marie déjà pleine de grâce, et pleine de l'esprit 
de Diieu , eut droit de dire bien mieux qu'Isaïe : Do^ 
minus ab utero vocas^it me (Oj Avant que je visse le 
jour, le Seigneur m'a appelée : De ventre fnatris meœ 
recordatus est nominis mei W ^ Dès le sein de ma mère 
il m'a fait sentir l'impression de sa grâce, et s'est sou- 
venu de mon nom. Oui, dès cet instant le Verbe de 
Dieu se souvint de l'auguste nom , du sacré nom , du, 
nom vénérable que Marie de voit un jour porter, et 
parce que c'étoit d'elle qu'il vouloit naître : au lieu qu'il 
dit à Isaïe : Servus meus es tUj quia in te gloriaborK^); 
Vous êtes mon serviteur, et c'est en vous que je me glo- 
rifierai : il dit à Marie, quoiqu'elle fut son humble ser- 
vante : Vous êtes celle que j'ai choisie pour être ma 
mère j car c'est en cette qualité que vous êtes aujour- 
d'hui conçue j et voilà pourquoi non-fieulement je me 
glorifierai, mais dès maintenant je me glorifie en vou$« 
Dès cet instant là, dis-je, le Verbe de Dieu, en vue de 
son incarnation prochaine , se fit comme une gloire 
particuUère, et crut se devoir à lui-même de sancti- 
fier cette Vierge, de l'enrichir de ses dons, et de la 
combler de ses faveurs les plus ébtquises. Le souvenir 
que c'étoit celle dont il devoit être bientôt le Fils, sa 
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tendresse lui fit oublier les lois générales de sa justice 
rigoureuse^ pour la séparer de la masse commune des en- 
&XI» d'Adam^ pour la privilégier, pour la distinguer^ 
pour rtoiiorer, en consacrant les prémices de son être 
par cette onction de sainteté dont elle fut remplie ^ et 
comme son Fils présomptif, rendant par avance, si je 
puis ainsi parler, cette espèce de respect à sa maternité 
future : De ventre matris meœ recordatus est nominis 
mei. Ge n'est pas tout. 

J'ai dit que la grâce de la conception de Marie, au 
même temps qu'elle sanctifia sa personne, fut en elle 
comme une source intarissable de mérites , pour con- 
sacrer et pour relever toutes les actions de sa vie. 
Ceci n'est pas moins digne de votre attention. Car se- 
lon les règles et les principes de la théologie, il est en- 
core vrai que la Mère de Dieu durant tout le cours de 
sa vie^ n'a pas fait une seule action qui n'ait tiré son 
mérite et sa valeur de cette première grâce. Autre 
abîme des trésors infinis de la miséricorde divine : O 
altitudo divitiarum! (0 Pour vous faire mieux enten- 
dre ce que je veux dire, je vais vous en donner une 
figure sensible, et la voici. Imaginez-vous, mes cliers 
auditeurs, ce petit grain de l'évangile, qui semé dans 
le cbamp, et y ayant germé, croît peu a peu jusqu'à 
devenir un grand arbre. Rien de plus juste pour expri- 
mer ma pensée. Dès que ce grain a pris racine , il pousse 
son germe, il sort de la terre ^ a force de s'élever il 
jette des branches, il se couvre de feuilles , il se pare de 
fleurs, il porte des fruits; mais en sorte que tout cela n'a 
de subsistance et de vie que par lui. Car c'est de la ra- 
cine et de ce grain que les plus hautes branches de 
Varbre tirent la sève qui les nourrit; et cette sève ainsi 
répandue entretient la fraîcheur des feuilles, fait la 
beauté des fleurs , donne aux fruits leur goût et leur 
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saveur. Voilà le symbole de la grâce que reçut Marie 
dans sa conception. Ce fut comme un germe divin qui 
se forma dans son cœur, mais dont la vertu se répandit 
ensuite dans tout le corps de ses actions. Tout ce qu'a 
jamais fait Marie a été saint ^ et d'un mérite inestima- 
ble devant Dieu : pourquoi? parce que tout ce qu'elle 
a fait partoit d'un principe de sanctification qui étoit 
en elle et qui donnoit le prix à tout. Or, quel étoit ce 
principe de sanctification ? la grâce de sa conception. 
Cette grâce, je l'avoue, n'étoit que la racine des dons 
sublimes dont le ciel ensuite la combla, et qui relevè- 
rent à une perfection si éminente. Mais parce que ^a ra- 
cine étoit sainte, les branches le furent aussi : Si radix 
sanctaj et rami (0. Qu'est-ce que j'entends par les bran* 
ches? ce sont les vertus que cette incomparable Vierge 
pratiquoit,les bonnes œuvres qu'elle faisoit,les devoirs 
qu'elle accomplissoit, le culte qu'elle rendoit à Dieu, 
les offices de charité dont elle s'acquittoit envers le pro- 
chain, les exercices d'humilité qui larendoient si atten- 
tive sur elle-même. Car ce n'est point une vaine con- 
jecture, mais une vérité soUde, que tout cela fut sanc- 
tifié par la même grâce qui sanctifia son ame au moment 
de sa conception j et que cette grâce qu'elle ne perdit 
jamais, fut, pour me servir du terme de l'évangile, le 
levain sacré dont la bénédiction et l'efficace se commu- 
niqua à tous les temps de sa vie. 

Or de là, chrétiens, faisant un retour sur nous-mê- 
tnes, il nous est aisé de conclure ce que nous sommes 
par la grâce et avec la grâce. Car le baptême , qui, selon 
les Pères, est, comme j'ai dit, le sacrement de notre con- 
ception spirituelle, et même la pénitence, qui est celui 
de notre justification, nous donnent une grâce, qui, pour 
être d'un ordre bien inférieur à celle de Marie , ne laisse 
pas d'opérer en nous par proportion les mêmes effets. 

CO Rom. 1 1 . 






. .^ 



r 



>* ^ 







DE LA VIERGE, Î^I 

Je veux dire que nous recevons une grâce qui sanctifie 
nos personnes, en nous élevant jusqu'à la dignité d'en- 
fans de Dieu, et qui répand sur toutes nos actions un 
mérite par ou elles deviennent dignes de Dieu, et de 
la vie éternelle que nous devons posséder en Dieu. A 
quoi sommes-nous sensibles , si nous ne le sommes pas 
à ces deux avantages si précieux? En vertu de la grâce 
qui nous sanctifie , nous sommes les enfans de Dieu. 
C'est ce que nous a expressément déclaré celui d'entre 
les apôtres qui pouvoit mieux nous en instruire, et à 
qui ce secret fut révélé, quand il reposa , comme bien 
aimé disciple, sur le sein de son maître. C'est lui qui 
nous a mis en main ce titre authentique de notre adop- 
tion; et qui , nous apprenant ce que nous sommes, pose 
pour fondement de son évangile , que le pouvoir d'être 
enfans de Dieu, noulb a été donné à tous : Quotejuot au^ 
. tem receperunt eurriy dédit eis potestatem Jilios Dei 
fierii^). Or, il est de la foi que ce pouvoir est essentiel- 
lement attaché à la grâce habituelle dont je parle. Si 
nous savions priser le don de Dieu ; si le péché ne nous 
aveugloit pas, jusqu'à nous ôter le sentiment de notre 
propre grandeur, c'est de cette grâce que nous ferions 
toute notre gloire : l'unique pensée qui nous occuperoit , 
et dont nous serions vivement touchés, ce seroit de res- 
pectei* dans nous cette qualité d'enfans de Dieu , de la 
soutenir par notre conduite, de la préférer à tous les hon- 
neurs du siècle, et de rentrer souvent dans nous-mêmes 
pour faire cette sainte réflexion: Qui suis-je devant Dieu 
et auprès de Dieu ? tandis que je suis dans l'état de sa 
grâce, j'ai droit de l'appeler mon père, et il veut bien, tout 
Dieu qu'il est, me reconnoître parmi ses enfans. Voilà ce 
qu'il estime en moi, et sur quoi je dois faire fonds pour 
me glorifier et pour me confier en lui. Tous les antres 
titres ou de naissance ou de fortune, qui pourroient 
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dans le monde me distinguer, sont titres vains, titres 
périssables, titres dangereux : titres vains, puisqu'ils 
ne sont pas capables par eux-mêmes de me rendre 
agréable à Dieu : titres périssables, puisque la mort les 
efface si tôt et les fait évanouir : titres dangereux pour 
le salut, puisqu'il est si facile d'en abuser, et si difficile 
de n'en abuser pas, et qu'on n'en peut attendre autre 
chose que d'être jugé de Dieu plus exactement et plus 
rigoureusement. Toute ma confiance doit donc être 
dans ce titre honorable d'enfant de Dieu : et malheur à 
TOUS, mes chers auditeurs, si jamais il vous arrivoit de 
Êdre consister la vôtre dans une grandeur seulement 
humaine* Je ne prétends point pour cela diminuer 
les avantages^ même extérieurs et temporels, que vous 
avez reçus de Dieu dans votre naissance. Ce que nous 
voyons dans la conception de Marie, je dis la gran- 
deur du monde sanctifiée par la grâce du Créateur, 
doit m'inspirer un autre sentiment. Car Dieu n'a point 
méprisé dans Marie cette grandeur de la naissance^ 
dont l'Eglise même semble aujourd'hui lui faire hon- 
neur. Au contraire, il a voulu que Marie fut d'un sang 
noble et royal : pourquoi? pour faire éclater, dit saint 
Chrysostôme, la vertu de sa grâce, et pour donner aux 
grands du monde cette consolation dans leur état , non- 
seulement que la grandeur peut servir de fond à la plus 
éminente sainteté, mais que la sainteté, pour être émi- 
nente, ne trouve point de fond qui lui soit plus pro- 
pre que la grandeur : pour leur marquer que, selon le 
dessein de la Providence^ ils peuvent, sans rien con- 
fondre, être grands et être saints^ mais qu'ils ne sont 
grands que pour être saints, et que plus ils sont grands^ 
plus ils sont capables d'honorer Dieu, quand ils sont 
saints. 

Divine leçon que leur fait aujourd'hui le Saînt-Es- 
})rit, en leur proposant la généalogie de la mère de 
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Dieu^ comme la plus auguste de l'univers. Mais cette 
leçon y qui ne regarde que les grands ^ n'auroit pas assez 
d'étendue. Je parle donc à tous sans exception^ puis- 
qu'il n'y a point de juste sur la terre, de quelque con- 
dition qu'il soit, qui n'ait droit de dire comme chré- 
tien : Je suis né de Dieu , et cette grâce qui me sanctifie, 
n'est rien moins dans moi, qu'une participation de la 
nature de Dieu. C'est l'idée que chacun de nous sans 
présomption peut et doit avoir de soi-même, s'il est en 
grâce avec Dieu, puisque Dieu, en termes exprès, nous 
le témoigne par le premier de ses apôtres : Utper hœc 
efficiamini dis^inœ consortes naturœ (0. Quelque lan- 
guissante que soit notre foi, si nous raisonnions et si 
nous agissions suivant ce principe, en laudroit--il da- 
vantage pour la ranimer ? voyez, mes frères, disoit saint 
Jeàn^exhortant les premiers fidèles, (et pourquoi dans 
le même sens ne vous le dirois-je pas aujourd'hui?) 
voyez quel amour le Père qui est notre Dieu , nous à 
marqué en voulant qu'on nous appelât ses enfans, et 
que nous le fussions en effet : f^idete (jualein charita-- 
tem dédit Pater nobis y utfilii Dèi nomiriemur et si- 
mus (2). Mais voyez aussi, ajoutoit-il, et dois- je ajou- 
ter, quel retour de zèle, de ferveur, de reconnois- 
sance, demande cette charité d'un Dieu 5 voyez à quelle 
pureté de mœurs elle vous engage ; voyez l'obligation 
qu'elle vous impose de vous sanctifier en esprit et en 
vérité, pour n'être p^s indignes de cette adoption, qui 
vous donne un Dieu pour père 5 voyez si c'est trop exi- 
ger de vous, quand Dieu prétend que pour cela vous 
cessiez d'être des hommes charnels, et que vous com- 
menciez à vivre en hommes raisonnables ; voyez si toute 
la perfection contenue dans la loi chrétienne, est trop 
pour des enfans de Dieu : p^idete. Ah! Seigneur, s'é- 
crioit saint Léon , pape , méritons-nous de porter un si 

(0 2. Petr. I. — C«) I. Joan. 3. 



a4 SUR LA CONCEPTION 

beau nom^ si nous venons à le flétrir^ oubliant la no- 
blesse de notre origine, pour nous laisser dominer par 
des vices honteux ; et ne faut-il pas que nous renondong 
pour jamais à l'honneur de vous appartenir, si nous 
marchons encore dans les voies corrompues du siècle ? 
étreenfans de Dieu, et succombeiyà toutes les passions 
de l'homme, et être sujet à toutes les foiblesses de 
l'homme, et s'abandonner aux désirs déréglés de l'hom- 
me , ne seroit-ce pas un monstre dans l'ordre de la grâce? 
c'est néanmoins, mes chers auditeurs, ce qui doit con^ 
fondre tantd'ames mondaines, et sur quoi je vqux bien 
me promettre que dans l'esprit d'une sainte componc- 
tion, chacun s'appliquera de bonne foi à reconnoitre 
devant Dieu son injustice et à la pleurer. Poursuivons.. 
En vertu de la grâce qui nous sanctifie comme en- 
fans de Dieu , nous sommes les héritiers de Dieu ^t les 
cohéritiers de Jésus- Christ dans le royaume de Dieu : 
Si autemjiluy et hœredes ; hœredes quidem Dei j co- 
hœredes autem Christi (0. "Héritiers de Dieu, parce 
que Dieu , dit saint Augustin , ne nous a point promis 
d'autre héritage que la possession de lui-même. Or 
c'est la grâce sanctifiante qui nous assure cet héritage 
céleste, et Dieu, le meilleur et le plus Ubéral de tous 
les pères , ne peut nous le refuser, tandis que sa grâce 
est en nous , et que nous sommes en grâce avec lui. 
Cohéritiers de Jésus-Christ; car nous devenons capa- 
bles, non-seulement de posséder, mais de mériter le 
royaume de Dieu , et de le mériter par autant de titres 
que nous pratiquons de bonnes œuvres , et que nous 
faisons d'actions chrétiennes : puisqu'il est encore de 
la foi , que toutes nos œuvres élevées , sanctifiées , et 
comme divinisées par la grâce , nous servent de mérites 
pbur la gloiçe j que chacune , en particùUer , est pour 
nous comme un droit acquis à cette gloire j que les 
(0 Rom. 8. 
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plus viles et les plus basses en apparence ont une 
sainteté proportionnée à cette gloirç ; qu'à un verre 
d'eau donné pour Dieu, est du , par justice et par ré- 
compense , un degré de cette gloire ; et qu'ainsi la vie 
du juste sur la terre devient un mérite continuel, dont 
Dieu y selon saint Paul , veut bien être dès maintenant 
le dépositaire , pour en être éternellement le rémuné- 
rateur, n est vrai : mais aussi , renversant la proposi- 
tion , concluez de là quelle perte fait un pécheur qui 
vient à déchoir de l'état de grâce, puisqu'il n'est 
pas moins de la foi , que hors de cet état toutes nos 
œuvres sont des œuvres mortes , de nul prix devaut 
Dieu, et incapables de nous obtenir la récompense 
des élus de Dieu. Ce n'est pas que, dans l'état du péché, 
quoique privés de la grâce habituelle , nous ne puis- 
sions faire des actions louables et vertueuses , des ac-< 
tions saintes et surnaturelles , des actions même utiles 
pour le salut , puisqu'au moins elles peuvent nous ser- 
vir de dispositions pour nous convertir à Dieu. Mais 
je ne vous instruirois pas à fond de votre religion , si je 
ne vous avertissois que toutes ces actions, quoique 
saintes , quoique surnaturelles, quoiqu'utiles , hors de 
l'état de la grâce, ne méritent riep pour le ciel ; que 
Dieu ne nous en tiendra jamais compte dans l'éternité, 
et qu'au lieu qu'étant consacrées par la grâce, elles nous 
auroient acquis des trésors de gloire ; du moment 
qu'elles n'ont pas cet avantage , elles ne peuvent nous 
conduire à ce royaume , que Dieu , comme juge équi- 
table , réserve à ses amis. Or , ma douleur est de voir 
des chrétiens insensibles à de si importantes vérités ; 
des chrétiens qui perdent la grâce tranquillement, qui 
la perdent sans chagrin et sans trouble , et qui par là 
ne montrent que trop leur peu de foi et même leur se- 
crète irréligion. O homme ! concluoit le grand r.aint 
Léon , indigné du scandale que je déplore , et t( uché 
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d'un si prodigieux aveuglement ; ô homme ! qui que 
vous soyez , reconnoissez donc aujourd'hui votre di- 
gnité ; et, sanctifié comme vous Têtes par la grâce 
qui vous associeà4a nature divine, ne retombez pas 
dans votre première bassesse : Àgnosce , ô homo^ digni" 
tatem tuam ; et divînœ consorsfactus naiurœ ^ noîi in 
veterem vilitatem de gêner i cons^ersatione redire (0. 
Mais il faut pour cela, mes chers auditeurs , que nous 
appliquant l'exemple de Marie , nous apprenions ce 
que nous devons à la grâce : c'est la dernière partie. 

TROISIÈME PARTIE. 

C'est une vérité , chrétiens , qui ne peut être con- 
testée , qu'après Jésus-Christ , l'exemple de Marie , sa 
mère, est l'idée la plus excellente que nous puissions 
nous proposer pour la conduite de notre vie. A quoi 
j'ajoute en particulier , que l'usage qu'a fait Marie de 
la grâce de sa conception , est le modèle le plus parfait 
que Dieu pût nous mettre devant les yeux pour nous 
apprendre l'usage que nous devons faire de la grâce 
de notre sanctification. C'est , mes chers auditeurs, ce 
qui va vous paroitre évident, parla comparaison de ce£ 
deux çrâces , ou plutôt par l'opposition que je remar- 
que entre Marie et nous , touchant la correspondance 
et la fidélité due à ces deux grâces. Opposition qui^ 
d'une part nous confondra ; mais qui de l'autre nous 
instruira, et dont il ne tiendra qu'à nous de tirer les 
règles les plus solides et les plus sûres d'une vie chré- 
tienne. 

Car , prenez garde , s'il vous plaît : Marie j quoi- 
qu'exempte de toute foiblesse , et confirmée en grâce 
dans sa conception , n'a pas laissé de fuir le monde et 
la corruption du monde. Marie , quoique conçue avec 
tous les privilèges de l'innocence, n'a pas laissé de vivre 
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<ïans raustérité et dans les rigueurs de la pénitence. 
Marie , quoique remplie du Saint-Esprit dès l'instant 
de son origine, n'a pas laissé de travailler ; et sans mettre 
jamais de bornes à sa sainteté, elle a toujours été crois- 
sant en vertus et en mérites. Quelles conséquences 
pour nous , qui sommes , il est vrai , soit dans le bap- 
tême , soit dans la pénitence , régénérés et justifiés par 
la grâce : mais par une grâce qui n'a ni la stabilité de 
celle de Marie , ni son intégrité , ni sa plénitude ; ou 
plutôt y par une grâce dont les caractères sont tout dif- 
férens de celle de Marie. Je veux dire , par une grâce 
qui , toute puissante qu'elle est , se trouve exposée à nos 
inconstances et à nos fragilités ; qui , toute sanctifiante 
qu'elle est, n'étant pas une grâce d'innocence , ne nous 
dispense pas de Tobligation de pleurer et de nous mor- 
tifier ^ qui, toute abondante qu'elle est, n'empêche pas 
qu'il ne reste encore dans nous un vide, je dis un vide 
de mérites que Dieu veut que nous remplissions par 
nos actions et par nos œuvres ! Cependant , malgré la 
différence de ces caractères , nous nous obstinons a n'en 
croird que notre propre sens ; et suivant des maximes 
et des voies contràdictoirement opposées à celles de 
Marie, quoique fragiles et sujets a tous les désordres 
d'une nature corrompue , nous nous exposons témé- 
rairement aux plus dangereuses tentations du monde. 
Quoique conçus dans le péché et dans l'iniquité , nous 
prétendons vivre dans la mollesse et dans le plaisir ^ 
quoique dénués de mérites et de vertus, nous arrêtons 
le don de Dieu, et nous retenons sa grâce dans l'oisiveté 
d'une vie mondaine et inutile. N'apprendrons-nous 
jamais à nous conduire selon les lois de cette parfaite 
sagesse , qui , comme parle l'évangile , doit nous rap- 
peler , tout pécheurs que nous sommes, à la prudence 
des justes, et Dieu pouvoit-il nous y engager par des 
raisons plus fortes et plus pressantes que celles-ci , qui 
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sont les suites naturelles du mystère que nous célé- 
brons? 

Marie, sanctifiée dès sa conception, n'a jamais perdu 
la grâce qu'elle avoit reçue de Dieu : je ne m'en étonne 
pas. Non-seulement elle ne l'a jamais perdue, mais elle 
n'en a jamais terni le lustre par le mmndre péché. Âinsi^ 
selon le témoignage et la décision du condle de Trente, 
l'a toujours cru toute l'Eglise : Quemadmodum de beatâ 
J^irgine tenel Ecclesia (0. Ce n'est point encore ce 
qui me surprend ; mais ce que j'admire et ce qui fait le 
sujet de mon étonnement , c'est de voir la circonspec- 
tion , l'attention , la vigilance avec laquelle Marie a 
conservé cette grâce, qu'elle ne devoit jamais perdre y 
et même qu'elle ne pouvoit perdre 5 l'ayant ménagée 
avec autant de précaution , que si elle eût couru tous 
les risques ; s'étant pour cela dès sa plus tendre en- 
fance séparée du monde j ayant renoncé pour cela à 
tout commerce , et à tout engagen\ent avec le monde; 
ayant consacré pour cela les prémices de sa vie par un 
divorce solennel et éternel avec le monde ; ayant vécu 
pour cela dans un si parfait éloignement du monde , 
que la vue même d'un ange la troubla, parce qu'il étoit 
transfiguré en homme : voilà, dis-je, ce qui mé jette 
dans l'admiration. Car enfin, la grâce de la concep- 
tion de Marie étoit à l'épreuve de la corruption du 
monde ; c'étoit une grâce solide que toute l'iniquité du 
monde ne pouvoit altérer ni ébranler; et la même 
théologie qui nous enseigne que la mère de Dieu ne- 
pécha jamais, nous apprend qu'elle étoit impeccable 
par la grâce, comme Jésus-Christ l'étoit par nature; 
parce qu'à l'instant même qu'elle fut conçue. Dieu 
la confirma et la fixa dans l'état de la sainteté. Le 
monde , tout perverti qu'il est , n'avoit donc rien de 
dangereux pour elle. En quelque occasion qu'elle se fût 

(0 Concil. Trid. 
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troavée^ elle auroit donc pu marcher sûrement; et la 
grâce qu'elle portoit dans son cœur^ n'auroit pas plus 
été souillée de tous les désordres et de tous les scan- 
diales du monde , que le rayon du soleil de la boue qu'il 
éclaire et qu'il pénètre sans en contracter l'impureté, 
liais c'est en cela même que la conduite de cette reine 
des vierges devient aujourd'hui notre exemple^ et que 
son exemple, par l'énorme contrariété qui se rencontre 
entre elle et nous, est une conviction seule capable 
de nous confondre devant Dieu. Car voici , chrétiens, 
en quoi je la fais consister. Marie, en vertu de sa con- 
ception , possédoit une ^àce inaltérable , et , comme 
parlent les théologiens, inamissible ; cependant elle 
marcha toujours dans l'étroite voie de la crainte du 
Seigneur; et nous, tout foibles que nous sommes, nous 
nous exposons témérairement à tous les dangers. Nous 
portons , comme dit l'Apôtre , le trésor de la grâce dans 
des vases déterre, c'est-à-dire, dans des corps mortels 
et corruptibles : Habemus thesaurum istum in vasis 
jictilihus (0; et nous ne craignons rien. Nous* le por- 
tons , ce riche et précieux trésor , dans un chemin glis- 
sant, parmi des ténèbres épaisses , au milieu des écueils 
et des précipices , poursuivis d'autant de démons qu'il 
y. a d'ennemis de notre salut qui cherchent à nous l'en- 
lever; et rien de tout cela ne nous rend plus attentifs 
^t plus vigilans. Je ne sais si je m'explique assez , et je 
ne puis trop insister sur ce parallèle. Marie , qui , par 
la grâce de son origine , étoit exempte des foiblesses du 
péché, s'est néanmoins, par zèle et par amour de ses 
devoirs, éloignée des occasions du péché; et nous, a 
qui notre foiblesse fait souvent de ces occasions autant 
de péchés , nous nous y jetons présomptueusement , 
et nous y demeurons opiniâtrement. Marie , à qui Dieu 
dans sa conception avoit donné un préservatif infail» 

(0 a. Cor. 4- 
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lible contre le monde ^ se tint néanmoins dans une 
entière séparation du monde ; et nous , qui savons par 
tant d'épreuves combien le monde est contagieux pour 
nous^ bien loin de Le fuir ^ nous l'aimons , nous nous. y 
plaisons, nous nous y intriguons, nous nous y poussons; 
outre les engagemens légitimes que nous y avons par la 
nécessité de notre état, nous nous en faisons tous les 
jours de volontaires et de criminels. 

Or c'est en quoi paroit notre présomption , de vouloir 
que Dieu fasse continuellement pour nous des miracles. 
Il n'en a fait qu'un pour sanctifier Marie , et nous vou- 
drions qu'il en fît sans cesse de nouveaux pour nous 
conserver. Comme ces trois jeunes vbommes dans la, 
fournaise de Babylone , au milieu des flammes qu'allume 
partout l'esprit impur , nous voudrions qu'il nous sou- 
tînt en mille occasions où la curiosité nous porte, où la 
vanité nous conduit, où la passion nous attache, où 
nous nous trouvons contre l'ordre du ciel, et où la 
grâce même des anges ne seroit pas en sûreté. Nous 
voudrions , avec une grâce aussi peu stable que la nôtre , 
être aussi forts et avoir les mêmes droits que Marie 
avec la grâce saine et entière de sa conception ; et ce 
que Marie n'a pas osé dans l'état de cette grâce privi- 
légiée, nous l'osons dans le triste état où le péché nous 
a réduits. Mais abus , chrétiens; le prétendre ainsi, c'est 
nous aveugler et nous tromper nous-mêmes. Si cela 
étoit , les saints auroient pris , pour ne pas risquer la 
grâce de leur innocence , des mesures bien peu néces- 
saires. En vain l'esprit de Dieu qui les gouvernoit, leur 
auroit-il inspiré tant de haine pour le monde; et en 
vain ce même esprit nous proposeroit-il la sainteté de 
Marie comme une sainteté exemplaire , puisque sans 
nous séparer du monde , et sans le combattre ,, il nous 
seroit aisé, au milieu du monde même, de nœis main- 
tenir dans la grâce. Non, non, il n'en va pas de la 
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sorte. La grâce qui nous rend amis et enfans de Dieu, 
est une grâce que nous pouvons perdre ; et par consé- 
quent nous devons veiller avec soin sur cette grâce : 
prêts à exposer tout le reste pour elle , parce qu*elle est 
la vie de notre ame ; et déterminiés à ne l'exposer ja- 
mais , parce qu'en la perdant nous perdons tout. Elle 
nous est enviée par le démon , et c'est ce qui nous 
doit rendre plus circonspects : de puissans ennemis 
l'attaquent dans nous , et c'est à nous de nous en dé- 
fendre; et puisqu'il a plu au Seigneur de nous soumettre 
a cette nécessité d'avoir toujours les armes a la main , 
il faut de cette nécessité , quelque gênante qu'elle puisse 
être, nous faire un mérite et une vertu. Cela nous obli- 
gera à opérer notre salut avec crainte et avec tremble- 
ment : ainsi le prétendoit saint Paul. Il faudra renoncer 
à un certain monde : heureux si par là nous assurons 
le talent que Dieu nous a confié ! On ne nous dit pas 
qu'il faille renoncer à tous les engagemens du monde : 
car il y en a qui sont d'un devoir indispensable , et 
ceux-là n'ont rien d'incompatible avec la grâce ; mais 
on nous dit qu'il faut renoncer à ceux qui n'ont point 
d'autre fondement que la passion, que le plaisir, que 
la sensualité y parce que la grâce , toute sanctifiante 
qu'elle est , ne peut subsister avec eux. On ne nous 
oblige pas à fuir le monde en général , mais on nous 
oblige à fuir un monde particulier qui nous pervertit 
et qui nous pervertira toujours , parce que c'est un 
monde où règne le péché , un monde d'où la charité 
est bannie, un monde dont la médisance fait presque 
tous les entretiens , un monde où le libertinage passe 
tion-seulement pour agréable , mais pour honnête ; un 
monde d'où nous ne sortons jamais qu'avec des cons- 
ciences , ou troublées de remords , ou chargées de cri- 
mes ', un monde au torrent duquel nous sentons bien 
que nous ne pouvons résister. 
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Voilà l'essentielle et importante vérité que nous 
prêche Marie par son exemple ; et c'est à vous , âmes 
fidèles , dont elle a honoré le sexe , de vous l'appliquer 
personnellement. Car l'exemple de Marie est fait pour 
vous ; et quand saint Ambroise parloit aux femmes 
chrétiennes de son siècle, c'étoit la règle qu'il leur 
proposoit. Considérez Marie , leur disoit-il ; il n'y a 
rien dans sa conduite qui ne vous instruise. Voyez avec 
quelle réserve et avec quelle modestie elle reçut la 
visite d'un ange ; et vous apprendrez comment vous 
devez traiter avec des hommes pécheurs. C'étoit un 
ange , mais sous une figure humaine ; et voilà pourquoi 
elle prétendit avoir raison et même obligation de se 
troubler. C'étoit le ministre de Dieu , l'ambassadeur 
de Dieu -, mais elle savoit qu'une épouse de Dieu doit 
se défier des serviteurs de Dieu même. Elle étoit con- 
firmée en grâce, et le Seigneur étoit avec elle^ mais il 
n'étoit avec elle , reprend saint Ambroise , que parce 
qu'elle ne pouvoit être sans peine avec tout autre qu'avec ' 
lui 3 et elle n'étoit confirmée en grâce, que parce qu'elle 
étoit confirmée dans la défiance d'elle-même. Voilà le 
modèle et le grand modèle sur lequel Dieu vous jugera ^ 
mais sur lequel j'aime bien mieux que vous vous jugiez 
dès aujourd'hui vous-mêmes. Par là, je dis par votre 
conformité à ce modèle , et par le soin que vous aurez ' 
d'imiter cet exemple, votre conduite sera telle que la 
veut saint Paul , irrépréhensible et sans tache ; par là 
votre réputation, dont vous êtes responsables à Dieu et 
aux hommes , se trouvera à couvert de la médisance ; 
par là vous serez au-dessus de la censure , et le monde 
même vous respectera ; par là cesseront tant d'impru- 
dences malheureuses qui sont le scandale de votre yie; 
tant de libertés que le monde même, tout corrompu 
qu'il est, ne vous permet, ni ne vous pardonne pas j 
tant de conversations dont la licence n'aboutit qu'à 

l'iniquité; 
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l'iniquité^ par là les bienséances les plus exactes et les 
plus sévères vous deviendront dans la pratique aussi 
douces qu'elles vous sembloicnt importunes et fati- 
gantes; par là votre régularité confondra le liberti- 
nage^ et votre piété sera une piété solide : car qu'est-ce 
que votre piété sans cette régularité , sinon un lantôme 
que Dieu réprouve^ et dont les hommes fout le sujet 
de leurs railleries ? eu un mot , vous réglant sur l'exem- 
ple de Marie , vous sanctifierez le christianisme dans 
vos personnes : car je vous l'ai déjà dit plus d'une fois, 
mesdames, et j'ose encore une fois vous le redire, c'est 
de vous, et presqu'uniquement de vous que dépend le 
bon ordre et la sanctification du christianisme : j'en ap- 
pelle là-dessus à vos propres connoissances 3 et pour vous 
convaincre de cette vérité, je ne veux point d'autres 
témoins que vous-mêmes. 

Cependant ^arie n'ayant jamais perdu , ni même 
somllé par le moindre péché , la grâce de sa concep- 
tion, selon les lois communes, ne devoit-elle pas être 
f exempte des rigueurs de la pénitence? Tel étoit sans 
doute le privilège de son état ; mais prétendit-elle en 
jouir? non, mes chers auditeurs. Mère d'un fils qui, 
sans avoir connu le péché, venoit au monde pour être 
la victime publique du péché , elle voulut avoir part à 
son sacrifice. Mère d'un Dieu qui, étant l'innocence 
même , venoit par sa mort faire pénitence pour nous , 
elle s? fit un devoir et un mérite d'entrer dans ses sen- 
timens : elle ressentit eômme lui les péchés des hom- 
mes , elle les pleura ; et la douleur qu'elle en conçut , 
. selon l'oracle de Siméon , fut comme une épée qui perça 
son ame et qui déchira son cœur. Quoique sainte et 
remplie de grâce, elle passa ses jours dans la pénitence 
la plus austère ; et c'est ce que nous avons de la p<dne 
à comprendre. Mais ce que je comprends encore moins , 
c'est que des pécheurs, et des pécheurs chargés de cri- 

TOHE XI. ^ 
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mes , par une conduite directement opposée , veuillent 
goûter toutes les douceurs de la vie. Car voilà notre 
désordre : déchus de la grâce de l'innocence y nous ea 
voulons avoir tous les avantages; conçus dans le péché, 
nous n'en voulons pas subir les châtimens , ni prendre 
les remèdes. Les avantages de Finnocence sont le repos , 
la tranquillité; le plaisir ^ la joie ; je dis une joie pure , 
sans disgrâce et sans amertume. ,0r n'est-ce pas là ce 
que nous cherchons avec tant d'empressement et tant 
de passion ; et à nous entendre parler , à nous voir agir, 
ne diroit-on pas que nous y avons droit? Au contraire, 
l'assujettissement, le travail, l'humiliation, la soujBrance, 
les larmes, selon l'Apôtre , sont le juste paiement et la 
solde du péché : Stipendia peccati (0 • mais qu'avons- 
nous plus en horreur? de quoi cherchons -nous plus à 
nous préserver? et nous prêcher une telle morale, n'est- 
ce pas, à ce qu'il paroît , nous oflfenser? La pâiitence, 
disent les conciles , est comme le supplément et comme 
le recouvrement de la grâce de l'innocence; et malgré 
la perte de notre innocence , nous ne voulons point de 
pénitence. Si Dieu nous la fait faire par lui-même, nous 
en murmurons : si cette pénitence se trouve attachée à 
nos conditions , nous nous la rendons inutile ; d'une 
pénitence salutaire qu'elle pouvoit être , nous nous en 
faisons une pénitence forcée ; et voilà , mes chers audi- 
teurs , votre malheureux état. Car où voit-on plus de 
sujets et de matière de pénitence qu'à la cour; et en 
même temps où voit-on dans la pratique moins de pé- 
nitence chrétienne qu'à la cour? Là où le péché abonde, 
c'est là, par un renversement bien déplorable, que je 
trouve moins la vraie pénitence , et que règne avec plus 
d'empire l'orgueil de l'esprit , la mollesse des sens , et 
l'amour de soi-^même. 

Enfin, par une dernière opposition entre Marie et 

(0 Bom. 6. 
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nous , quoique la grâce de sa conception fut une grâce 
surabondante et presque sans mesure , Mario néanmoins 
n'en est pas demeurée là : mais toule son application, tan- 
dis qu'elle vécut, fut d'augmenter cette grâce, croissant 
tous les Jours de mérite en mérite , de sainteté en sain- 
teté; et nous, en qui la grâce même laisse un si grand 
vide, nous n'avons nul zèle pour le remplir; nous nous 
contentons de ce que nous sommes : pour un homme 
du monde, dit-on , pour un courtisan , il n'en faut pas 
davantage. Et qui sommes-nous pour borner ainsi la 
grâce de notre Dieu : Qui estis vos? (0 Si Dieu veut 
se servir de nous , et s'il demande de nous plus de per- 
fection, pourquoi ne lui obéirons-nous pas, et pour- 
quoi faudra-t-il que sa main et sa miséricorde soient 
raccourcies par notre infidélité? Ah! chrétiens, la con- 
sistance dans la grâce n'est que pour la gloire. Dans cette 
vie, ou il faut croître, ou il faut déchoir. C'est ce que 
saint Paul enseignoit aux premiers fidèles. Croissez , 
mes frères, leur disoit-il, dans la science de Dieu , crois- 
sez dans son amour et dans sa grâce ; croissez dans la 
foi et dans toutes les vertus ; sans cela vous êtes dans la 
voie de perdition. Or, pour croître de la sorte , il faut 
agir; et c'est ce qu'a fait Marie. Sans laisser jamais la 
grâce oisive , elle l'a rendue agissante , fervente , appli- 
quée à de continuelles pratiques de piété et de charité. 
Mais quelles bonnes œuvres pratiquez-vous, et à quels 
devoirs de charité envers les pauvres vous adonnez- 
vous ? S'il y a pour vous un moyen sûr et infaillible de 
persévérer dans la grâce, au milieu du monde où vous 
vivez, c'est celui-là. Car au lieu que saint Bernard vous 
déclare , et avec raison , que quoi que vous fassiez , vous 
ne conserverez jamais l'humilité dans le luxe, la chas- 
teté dans les délices , la piété dans les intrigues et dans 
les vaines occupations du siècle , je vous dis pour votre 

0) Judith. 8. 
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consolation , qu'en donnant vos soins aux pauvres de 
Jésus-Christ^ et en vous employant pour eux, vous cor- 
rigerez votre délicatesse par la vue de leurs misères, 
votre vanité par les services que vous leur rendrez, 
votre froideur et votre indévotion par la sainteté de cet 
exercice, et qu'ainsi, malgré les périls même de votre 
état, mettant cette grâce en œuvre et la faisant agir 
pour Dieu, vous la sauverez pour vous-mêmes. Et de 
quoi nous sert-il, mes chers auditeurs,* de posséder 
cette grâce si précieuse, et de n'en faire aucun usage? 
C'est donc ainsi que Marie a honoré la grâce, et que 
nous devons l'honorer. Quand TertuUien parle de la 
défiance salutaire que nous devons avoir de nous-mêmes 
pour nous préserver du péché, il dit un beau mot, sa- 
voir, que la crainte de l'homme est alors un respect et 
un honneur que l'homme , en vue de sa foiblesse et par 
esprit de religion , rend humblement à Dieu : Timor 
hominis honor Dei (0 • parce qu'en effet rien n'est plus 
honorable a Dieu que cette circonspection de l'homme, 
et cette attention non-seulement à ne point oiHenser sou 
Dieu, mais à ne couri. pas même volontairement le 
moindre risque de perdre sa grâce. Et le même Tertul- 
lien expliquant davantage sa pensée , dans l'exemple de 
certains pécheurs, qui, sortis de leurs désordres et des 
occasions malheureuses où ils s'étoient engagés , y re- 
noncent pour jamais et de bonne foi, semblables à ceux 
qui , s'étant sauvés d'un naufrage , disent un éternel 
adieu à la mer : il ajoute que ces pécheurs honorent le 
bienfait de Dieu et la grâce de leur conversion , par le 
souvenir efficace du danger qu'ils ont couru : Et benefi- 
cium Deij salutem suam scilicety memoriâpericuliho-' 
norant (^). Faisons encore plus : comme Marie , ne nous ' 
contentons pas d'honorer la grâce en la conservant, 
mais honorons-la eu lui laissant toute son action j ho- 

(0 TertuU. ^ W Ibid. 
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norobs-la en lui faisant prendre tous les jours de nou- 
veaux accroissemens^ et en lui disposant pour cela nos 
cœurs. 

Gest dans cette sainte résolution , ô glorieuse mère 
de mon Dieu ! que nous vous présentons nos vœux ; et 
que ^touché d^un zèle particulier comme prédicateur de 
l'évangile, j'ose vous présenter les miens, non-seule- 
ment pour attirer sur tous mes auditeurs les effets de 
votre protection, mais afin que Dieu, par votre inter- 
cession toute-puissante , sanctifie l'auguste mariage qui 
Élit maintenant le sujet de notre joie (0. C'est votre 
ouvrage. Sire, et par l'intérêt que l'Eglise et la reli- 
gion, aussi bien que l'Etat, y doivent prendre, le devoir 
de mon ministère m'oblige ici à vous en féliciter. Le 
jeune prince que vous éleviez, et que la Providence a 
destiné pour être dans la suite des temps assis sur le 
trône, formé par vous, étoit déjà le prodige de son âge 
et l'admiration de la cour. Dans là première fleur de ses 
années, capable de juger de tout, intelligent, savant, 
pénétrant, plein d'une solide raison, et ce qui est en- 
core plus, d'une solide religion, aimant le bien, ayant 
en horreur l'injustice et l'impiété, né avec des inclina- 
tions toutes royales, équitable, humain, généreux, ce 
.prince étoit déjà parvenu à être, non plus l'espérance, 
mais la consolation de votre majesté. U lui falloit une 
princesse digne de lui : votre majesté l'a trouvée. Nous 
la voyons, et j'ai l'honneur d'être le premier qui, dans 
le haut rang où elle nous paroît aujourd'hui, lui an- 
nonce les vérités du salut. Il me suffiroit, pour faire en . 
deux mots l'éloge de cette princesse, de dire que votre 
majesté l'a préférée à toutes les princesses de l'Europe; 
et que, toute jeune qu'elle est, elle a su gagner votre 
estime. Mais il n'est pas ici question de faire l'éloge de 

(s) Le P. Bourdaloue fit ce complimeni au roi deux jours après le mariage 
de monseigneur le duc de Bourgogne. 
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la princesse , il s'agit de rendre grâce à Dieu de nous 
l'avoir donnée, et de lui faire connoitre à elle-même les 
desseins de Dieu sur elle. Elle nous a apporté la paix, 
et par là sa personne nous doit être cLère ; mais nous 
nous promettons encore quelque chose de plus impor- 
tant. On admire en elle des qualités qui la rendent par- 
faite selon le monde ; on est charmé de ses manières , 
de la vivacité de son esprit , de la maturité de son ju- 
gement, de cette science du monde si avancée, de ce 
talent qu'elle a de savoir plaire à qui elle doit plaire : 
mais pour moi qui ne dois avoir égard qu'à ce qui la 
rend parfaite selon Dieu, je bénis le ciel de nous avoir 
donné dans sa personne une princesse chrétienne; une 
princesse qui, instruite dv la religion qu'elle professe, 
fera son capital de la pratiquer; qui, occupée de ses de- 
voirs, n'aura rien, Sire, plus à cœur que de seconder 
le zèle de votre majesté , que de se conformer en toutes 
choses à ses intentions , que de mériter les bonnes grâces 
de mons( igneur, que d'édifier le prince son époux, que 
de servir de modèle à toutes li s princesses de la cour, 
que de leur inspirer, par sa conduite, l'amour de la 
vraie piété, que de leur en donner le goût; une prin- 
cesse, qui, s'élevant au-dessus de la vanité, emploiera 
le discernement et les lumières dont Dieu l'a pourvue, 
à démêler la vérité d'avec le mensonge, à éloigner de 
soi la flatterie, à se préserver de Terreur, à ne pas don- 
ner dans le piège dos passions d'autrui, à être en garde 
contre l'intrigue, à ne se pas laisser séduire par la mé- 
disance, à bannir le libertinage de sa maison , à en exter- 
miner le vice, à y maintenir la probité, à y faire crain- 
dre et honorer Dieu ; une princesse dont bientôt les 
exemples seront plus puissans que toutes mes paroles, 
pour établir dans cette cour le règne des vertus; et qui, 
marchant sur les pas de ces grandes reines et de ces ver- 
tueuses princesses dont la nxémoire toute récente est 
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eacore parmi nous enbcuédiclion^ sera comme elle, la 
protectrice déclarée des intérêts de Dieu , la mère des 
pauvres, le refuge et l'asile des malheureux. Voilà, 
plus que son rang, ce qui me la rend vénérable , et ce 
qui me feit dire comme le serviteur d'Abraham, lorsque, 
voyant pour la première fois l'épouse du fils de son 
maître, il s'écria dans un transport d'admiration et d'ac- 
tion de grâces : Ipsa est mulier ^ quant prœparavit 
Dominus Jllio domini mei i^) ; Oui, la voici celle que 
Dieu, par son aimable providence, a choisie pour être 
l'épouse du fils de mon seigneur : Filio domini mei. Ces 
paroles d'Eliézer furent une espèce de prédiction , qui 
s'accomplit dans la suite par l'abondance des grâces 
que Dieu répandit sur la maison d'Abraham, et sur le 
mariage d'Isaac. Faites , ô mon Dieu ! que ces mêmf s 
paroles, appliquées à notre invincible monarque et à son 
auguste Emilie, soient suivies des mêmes effets ^ et 
puisque vous êtes l'auteur de cette glorieuse alhance qui 
vient de mettre le comble à notre bonheur, versez sur 
les deux royales personnes qu'elle a unies d'un lien si 
sacré, vos plus singulières faveurs j non-seulement par 
lejs prospérités temporelles dont ils méritent d'être com- 
blés, mais encore plus abondamment par les grâces du 
salut qui feront pour l'un et pour l'autre le principe 
d'une éternité bienheureuse que je leur souhaite, au 
nom du Père, etc. 

(0 Gènes. 24* 
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Dîxit aiitem Maria ad Angelum : Ecce ancilla Domini, fiât 
mihi secundiim verbum tuum. 

Alors Maiie dit a l^Ange : Je suis la servante du Seigneur ^ 
qu'Urne soitjait selon votre parole» En saint Luc, chap. i. 

Sire, 

vj'est de cette réponse de Marie que dépendoit l'ac- 
complissemeut du glorieux mystère que nous célébrons. 
Ce consentement étoit , dans l'ordre des décrets éter- 
nels de Dieu , une des conditions requises pour l'incar* 
nation du Verbe, et voilà, mes chers auditeurs, l'essen- 
tielle obligation que nous avons à cette reine des vierges, 
puisqu'il est de la foi, que c'est par elle que Jésus- 
Clirist nous a été donné, et à elle que nous sommes re- 
devables de ce Dieu sauveur. Car si le Fils même de 
Dieu descend de sa gloire, si, dans les chastes entrailles 
de Marie, il vient, pour le salut des hommes, se faire 
homme, c'est au moment qu'elle a dit, et parce qu'elle 
à dit : Je suis la servante du Seigneur, qu'il me soit 
fait selon votre parole : Ecce ancilla Dornini^Jiat mihi 
secundum verbum tuum. Ne séparons donc point dans 
ce discours la mère du fils et le fils de la mère : ne sé- 
parons point l'éloge de Marie du mystère adorable. et 
incompréhensible de l'homme-Dieu ^ mais tachons à 
tirer de l'un et de l'autre de quoi nous instruire et de 
quoi nous édifier. Saint Augustin disoit que, pour par- 
ler dignement et utilement du Verbe incarné dans le 
sein de la Vierge , il falloit que la parole de Dieu s'in- 
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carnât en quelque sorte tout de nouveau dans La bou- 
che des prédicateurs , et que le ministre de l'évangile 
devoit avoir le même zèle que saint Paul, pour pouvoir 
dire à ses auditeurs comme cet apôtre : Filioli met , 
quos iterum parturio^ donec formetur in vobis ChriS" 
tus (0* Mes chers enfans, pour qui je me sons pressé 
des mouvemens les plus vifs d'une tendresse paternelle, 
jusqu'à ce que Jésus-Christ soit formé en vous. C'est la 
grâce qui m'est aujourd'hui nécessaire. Il faut qu'à 
l'exemple du Docteur des nations, je travaiUe à former 
Jésus-Christ dans vos âmes, et que vous conceviez 
spirituellement le Verbe de Dieu, tandis que je vais 
vous annoncer sa conception substantielle et véritable. 
Nous avons besoin pour cela des lumières du Saint- 
Esprit, qui survint dans Marie; et c'est par l'interces- 
sion de cette vierge toute - puissante que nous les de- 
vons demander : Ave^ Maria. 

C'est le sentiment de tous les Pères de l'Eglise, que 
l^Iarie, sans avoir pu proprement mériter que le Verbe 
divin s'incarnât, a pu néanmoins, par sa correspon- 
dance aux desseins de Dieu, servir à l'accomplissement 
de ce mystère ineffable. Car, au moment qu'il fut sur 
le point de s'accomplir, elle s'y trouva préparée par 
des sentimcns intérieurs et par des vertus qui la ren- 
dirent non-seulement digne, mais la plus digne et la 
seule digne d'être la mère du Rédempteur. C'est pour 
cela que Dieu l'avoit comblée de tant de grâces , pour 
cela qu'il l'avoit préservée de tout péché, pour cela que, 
dès ses plus tendres années , elle s'étoit séparée du 
inonde ^ pour cela qu'en se présentant dans le temple , 
elle s'étoit elle-même consacrée à Dieu, parce qu'elle 
. étoit dès-lors destinée à être le temple vivant et le sanc- 
tuaire de Dieu. Le point est de savoir quelles furent en 

(>) Galat. 4. 
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particulier ces dispositions de Marie , et à quoi Dieu eut 
surtout égard pour la faire entrer en participation de 
ce mystère , et pour l'élever à la maternité divine. Les 
uns prétendent que ce fut par son humilité profonde , 
par son obéissance héroïque, par sa parfaite soumission 
aux ordres de Dieu , qu'elle trouva grâce devant Dieu. 
Les autres attribuent cette grâce , ou, pour mieux dire, 
cette gloire qu'elle reçut de Dieu , à sa pureté angélique, 
par où elle étoit déjà, comme vierge, l'épouse de Dieu. 
Joignons , chrétiens , l'un et l'autre ensemble *, et disons 
avec saint Bernard , que cette vierge incomparable 
conçut le Verbe de Dieu, et par son humilité, et par sa 
virginité : F^irginitate placuit^ Jiumilitate concepit (i). 
C'est à cette pensée que je m'attache avec d'autant plus 
de raison , qu'elle me paroit fondée sur les paYoles de 
mon texte, puisqu'il est constant que la disposition la 
plus prochaine qu'apporta Marie à l'incarnation de Jé- 
sus-Christ , fut le consentement qu'elle donna à la pa- 
role de l'ange , en lui disant : Je suis la servante du 
Seigneur, qu'il me soit fait selon votre parole. Or, ce 
consentement fut tout à la fois , et une protestation sin- 
cère de son humilité , et une solennelle profession de sa 
virginité. Car, en se reconnoissant la servante du Sei- 
gneur, elle s'humilia,* et, en ne voulant accepter l'hon- 
neur de la maternité divine , qu'à condition que tout 
s'accompliroit selon la parole de l'ange , c'estrà-dire , 
par l'opération du Saint-Esprit , elle déclara non-seu- 
lement qu'elle étoit vierge, mais qu'elle vouloit tou- 
jours l'être. Ainsi, il est vrai de dire qu'elle conçut ce 
Dieu de gloire, et par l'humilité de son cœur, et par la 
pureté de son corps : par l'humilité de son cœur, qui y 
de la condition d'une simple fille, l'éleva jusqu'à la di- 
gnité de mère de Dieu : ce sera la première partie,* par 
la pureté de son corps , qui , comme parle S. Ambroisc, 

(•) Bcrn. 
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eut le bonLeur d'attirer sur la terre le Verbe de Dieu ; 
ce sera la seconde partie. Donnez-moi, s'il vous plaît , 
tme favorable attention. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Quelque parfaites en elles-mêmes que soient les au- 
tres vertus , et quelque mérite d'ailleurs qu'elles puis- 
sent avoir, c'est l'humilité, dit saint Augustin, qui, 
de la part de l'homme , doit être la première et essen- 
tielle disposition aux communications de Dieu. Et la 
«dson qu'en apporte ce saint docteur, me paroît aussi 
convaincante qu'elle est naturelle : parce qu'il est 
évident, ajoute-t-il, que, pour recevoir les grâces et 
les faveurs de Dieu , il faut au moins être vide de soi- 
même : Dieu, tout Dieu qu'il est, si j'ose m'exprimer de 
la sorte , ne trouvant plus de place dans un cœur plein 
de lui-même , c'est-à-dire , dans un cœur infecté de 
l'amour et de la vaine estime de soi-même. Or, l'effet 
propre de l'humilité est de faire en nous ce vide mysté- 
rieux et salutaire , qui consiste dans l'oubh de nous- 
mêmes , dans le détachement de nous-mêmes , dans le 
renoncement à nous-mêmes; par conséquent, c'est l'hu- 
milité qui nous rend capables de posséder Dieu , d'être 
des vases d'élection propres à contenir les dons de Dieu, 
en un mot, de servir de sujets aux épanchemens inef- 
Êtbles des grâces et de l'esprit de Dieu : principe sur 
lequel est fondé le mystère de ce jour. Car voici, mes 
chers auditeurs , l'application que j'en fais. Dieu vou- 
loitse communiquer à l'homme, mais d'une manière 
étonnante, et qui devoit même surpasser l'intelligence 
de l'homme ; savoir, par la voie incompréhensible de 
Kncarnalion de son Verbe, Parlons plus simplement 
^ plus clairement. Dieu vouioit que ce Verbe , que ce 
Pils du Très-haut vînt au monde revêtu de notre chair,- 
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qu'il fût homme comme nous, et , à l'exclusion du pé- 
ché , parfaitement semblable à nous. Pour cela il chcr- 
choit une vierge qui pût, en qualité de mère, coopérer 
à raccomplisscraent de ce grand dessein ^ une vierge 
selon son cœur, et en qui il trouvât ce fonds d'humilité 
indispensablemeni requis pour en faire le temple vi- 
vant où devoit habiter neuf mois entiers la plénitude 
de la divinité. Au moment qu'il fallut venir à l'exécu- 
tion de l'ouvrage qu'il s'étoit proposé , il jeta les yeux 
sur Marie ^ et Marie seule, entre les femmes , lui parut 
dans l'état de cette humilité parfaite qu'il demandoit. 
C'est pour cela , dit saint Augustin , qu'd la choisit pré- 
férablement à toutes les autres , et qu'il l'honora de I4 
plus éminente de toutes les grâces , qui étoit celle de 
concevoir un Dieu , parce qu'elle étoit , sans contesta- 
tion et sans exception, la plus humble des servantes de 
Dieu. Voilà, dis-je, en deux mots, le mystère que nous 
célébrons. Mais, pour votre édificàtionetpour la mienne^ 
permettez-moi de vous le développer. 

Non , chrétiens , quand Dieu choisit Marie pour l'é- 
lever à la maternité divine, il ne considéra en elle, ni 
la grandeur de sa naissaiice , ni les talens de son esprit, 
ni les perfections de son corps , ni tous les autres avan- 
tages dont il l'avoit, comme créateur, si libéralement 
pourvue. Il est vrai, Marie, même selon le monde, 
étoit la plus accomplie de toutes les créatures. Issue de 
David et de tant d'autres rois qu'elle comptoit parmi 
SCS ancêtres , elle avoit hérité de toute leur gloire : douée 
des qualités naturelles qu'elle avoit reçues de Dieu, elle 
étoit, comme parle saint Bernard, le chef-d'œuvre de 
tous les siècles, et nulle des filles d'Israël ne lui fut ja- 
mais comparable dans le merveilleux assemblage de ces 
grâces extérieures et éclatantes dont elle se trouvoit en- 
richie j car c'est d'elle , à la lettre , qu'on pouvoit bien 
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dire : Multœ filiœ congregas^erunt divitias y tu super-' 
gressa es universas (0. Mais rien de tout cela précisé- 
ment n'iengagca Dieu au choix qu'il fit d'elle pour être 
la mère du Messie , et pour donner au monde le Ré- 
dempteur. Je dis plus , et ceci est encore plus digne de 
vos réflexions. Ce qui décida en faveur de Marie, ce qui 
détermina Dieu à lui donner la préférence de cette au- 
guste maternité, ce ne fut pas même absolument ni en 
ffénéral le mérite de sa sainteté. Je m'explique. Marie , 
pour être mère de Dieu, devoit élre sainte^ mais toute 
espèce de sainteté n'auroit pas suffi : il falloit pour cela 
une sainteté d'un caractère particulier, qui disposât 
Marie à être la mère d'un Dieu incarné , c'est-à-dire , 
la mère d'un Dieu qui s'anéantissoit en devenant son fils 
et se faisant homme. Or, ce caractère ne pouvoit être 
que l'humilité^ et si l'humilité n'avoit pas été la vertu 
prédominante de cette vierge , quand elle eût eu d'ail- 
leurs tous les mérites et toute la sainteté des anges , Dieu 
ne l'auroit pas choisie. Par où donc , entre toutes les 
vierges , se distingua-t-elle devant ce Dieu de majesté? 
C'est elle-même qui nous l'apprend : parla connoissance 
qu'elle eut de sa bassesse , et par l'aveu qu'elle en fit. 
Or, cet aveu de sa bassesse ne fut qu'une expression 
vive et affectueuse de l'humilité de son cœur. Quia 
respexit humilitatem ancillœ suce C^) : Oui, dit -elle 
dans ce sacré cantique, qui, selon la pensée de saint 
Ambroise, fut comme l'extase de son humilité, mais de 
son humilité glorifiée j on m'appellera bienheureuse, et 
je le suis en effet 5 car le Tout-puissant a fait en moi de 
grandes choses : et pourquoi les a-t-il faites? parce qu'il 
n'a pas dédaigné la bassesse de sa servante , et qu'il a 
eu égard au sentiment qu'elle en avoit : Ecce enim ex 
hoc (3). Cela seul m'a attiré non-seulement ses béné- 
dictions et ses grâces, mais sa personne et sa divinité 

0) ProY. 39. -. W Luc. j. — C^} Ibid. 
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tous ces éloges et de la bouche d'un ange^ et de la part 
de Dieu? Cependant, chrétiens, à tous ces éloges elle 
ne fait qu'une seule réponse : mais elle la fait avec au- 
tant de sincérité, qu'une ame vaine et peu solide au- 
roit pu la faire avec dissimulation et avec affectation. 
Ecce ancilla Domini: Je suis, dit-elle, la servante du 
Seigneur. Vous me parlez d'être sa mère, et ce seroit 
pour moi un titre de supériorité : mais je m'en tiens à 
celui de ma dépendance, à celui de l'entière soumission 
et de la servitude que je lui ai vouée, et dont je ne me 
départirai jamais : Ecce ancilla. 

Or voilà, mes chers auditeurs, encore une fois, ce 
qui ravit le ciel. Voilà , souffrez que je m'explique ainsi, 
ce qui achève de déterminer le Verbe de Dieu à sortir 
du sein de son Père, et à descendre du trône de sa 
gloire jusque dans la profondeur de notre néant. Car, 
c'est bien ici que s'est vérifiée la parole du Trophète 
royal, qu'un abîme attire un autre abîme : Abyssus 
ahyssum im^ocalM. Tandis que Marie s'humilie devant 
Dieu, le Verbe de Dieu s'anéantit en elle : cet abîme 
de l'humilité d'ime vierge attire un second abîme en- 
core plus grand, qui est celui de l'anéantissement d'un 
Dieu. Car c'est le terme, et le terme unique par où saint 
Paul a cru pouvoir dignement exprimer le mystère d'un 
Dieu-homme : Quicùm informa Deiessei, exinanivit 
semetipsumformam servi accipiens C^)- ce Jésus-Chri&t 
que je vous prêche, disoit-il aux Corinthiens, est celui 
qui étant Dieu , et n'estimant point que ce fût pour lui 
une usurpation d'être égal à Dieu, s'est anéanti lui- 
même , prenant la forme de serviteur et se rendant 
semblable aux hommes. En effet, qu'un Dieu se fasse 
homme, c'est, par rapport à Dieu, ce qui surpasse tous 
les degrés d'abaissement que notre imagination se fi- 
gure, et qu'elle peut se figurer. 11 faut pour aller jus- 

\^) Psalra. 4ï- — ^*) riiilip. 2. 

que-là , 
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que-là, que la révélation divine vienne à son secours^ 
et que, fortifiée des plus vives lumières de la foi, elle 
nous élève au-dessus de nous-mêmes, pour nous iaire 
comprendre ce que c'est qu'un Dieu dans cet état. Or 
comment le comprenons-nous? par ce seul mot, qui si- 
gnifie plus que tout ce que les théologiens et les Pères 
se sont efforcés de nous en dire ; aussi est-ce le Saint- 
Esprit qui l'a dicté. Il s'est fait libmme, c'est-à-dire, 
de Dieu qu'il étoit, sans préjudice de la souveraineté 
de son être, il s'est réduit à une espèce de néant : Exi- 
^anivit semetipsum (0. 

C'est donc de ce néant divin, pour parler ainsi, que 
nous avons été formés ; et c'est par la vertu miraculeuse 
de cet anéantissement d'un Dieu, que nous sommes, vous 
et moi, tout ce que nous sommes dans l'ordre de la grâce. 
Comme le premier néant que j'appelle le néant de la créa- 
tion, a été le principe et l'origine de tous les êtres qui sont 
dans la nature, il a fallu que de ce second néant , qui est 
le néant de l'humiliation et de l'incarnation du Verbe , 
Bien tirât tous les êtres qui sont de l'ordre surnaturel , 
c'est-à-dire, toutes les grâces, toutes les vertus, tous 
les mérites, toutes les lumières, toutes les inspirations, 
tous les dons célestes qui doivent contribuer au salut 
et à la justification des hommes. C'est sur ce néant d'un 
Dieu fait chair, que la miséricorde a travaillé pour 
Êiredes saints, des prédestinés, des élus;, comme la 
toute-puissance avoit travaillé sur le premier néant, 
pour créer des cieux et des astres. Sans cela nous se- 
rions demeurés dans le néant éternel de notre misère 
et de notre péché : il n'y avoit qu'un Dieu qui pût 
nous en feire sortir, et il n'a point trouvé d'autre moyen 
que l'anéantissement de son adorable personne : Exi- 
nanivit semetipsum. Anéantissement de mon Dieu, s'é- 
crie saint Bernard , plus avantageux pour moi que sa 

TOME XI* '^ 
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grandeur même, et que sa puissance même^ ou plutôt, 
anéantissement de mota Dieu , sans lequel sa puissance 
et sa grandeur même n'auroicnt eu rien d'avantageux 
pour moi; anéantissement plus fécond, plus riche, 
plus abondant que les trésors mêmes de Dieu , puis^ 
que tous les trésors de la bonté et de la charité de Dieu 
y sont renfermés, et que de là me sont venus tous les 
biens que j'ai reçus de Dieu et que j'en recevrai jamais; 
anéantissement en vertu duquel je subsiste , et auquel 
je suis redevable de tout mon bonheur; anéantissement 
qui, me représentant mon Dieu dans cet abîme d'hu- 
miliation où je le contemple aujourd'hui, me le rend 
encore plus admirable et plus aimable que lorsque je 
lé considérois dans la splendeur des saints, et dans le 
centre glorieux de sa pure divinité : Quantb pro me v/- 
liov^ tanto mihi carior (0. Telles étoicnt les pensées de 
saint Bernard en vue de ce mystère , qu'il méditoit et 
dont il étoit pénétré. 

Mais allons plus avant, et pour nous rendre ce mys- 
tère encore plus utile, faisons un retour sur nous-mê- 
mes. Entrons dans les sèntimens de Jésus-Christ, en- 
trons dans ceux de Marie : je veux dire, mettons-nous, 
selon la maxime du grand Apôtre , dans les mêmes dis- 
positions où se trouvèrent Jésus-Christ et Marie au mo- 
ment de l'incarnation : Hoc enjim sentite in vobis, quod 
et in Christo Jesu (^). Car voici, mes chers auditeurs, 
ce que le mystère de l'incarnation nous prêche, l'es- 
prit d'humilité, la pratique de l'humilité , Té tudè et la 
science éminente de l'humilité, le mérite de l'humilité. 
Les païens, disoit saint Jérôme, n'ont été humbles , et 
n'ont pu l'être que par raison : mais pour nous qui som- 
mes fidèles, nous devons l'être et par raison, et par re- 
ligion. Les Juifs n'avoient besoin d'humilité, que pour 
obéir à un Dieu qui leur paroissoit toujours grand, et 

CO Bern. — (») Philip, a. 
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devant qui ils dévoient trembler, mais en qualité de 
chrétiens^ nous avons besoin d'humilité pour, servir un 
Dieu qui s'est fait petit et à qui nous devons nous con- 
former. Comme l'abime de l'humilité de Mûrie a attiré 
un second abîme, qui est celui des humiliations du 
Fils de Dieu, il faut que celui des humiliations du Fils 
de Dieu en attire un troisième dans nous; et qu'en 
nous sanctifiant par l'exercice de l'humilité chrétienne, 
nous joignions l'anéantissement volontaire de nous- 
mêmes à cet anéantissement prodigieux du Verbe; afin 
que de l'un et de l'autre il se fasse un tout sans lequel 
la foi nous enseigne qu'il n'y a point de salut pour nous, 
puisqu'il est de la foi que l'anéantissement du Verbe , 
incarné relève le mérite du nôtre , et que le nôtre doit 
être l'effet et comme le supplément et la consommation 
de celui du Verbe incarné. Parlons sans figure, et ré- 
duisons ceci à des termes plus simples. 

On vous a cent fois entretenu des désordres de l'or- 
gueil, de cette passion malheureuse que l'on peut bien 
appeler le péché originel de l'homme, puisqu'au moins 
en a-t-elle été la cause , et qu'elle est encore aujour- 
d'hui le principe le plus général de tous les dérégle- 
mens du monde. On vous en a fait des discours entiers, 
et peut-être plus d'une fois avcz-vous été convaincus , 
€jue de s'y laisser dominer, c'étoit une des marques les 
plus visibles d'un sens réprouvé. Mais , chrétiens , on 
ne vous en a rien dit d'essentiel , si vous le comparez à 
ce que je vous en dis aujourd'hui. Oubliez donc tous 
les autres motifs dont on s'est servi pour vous donner 
horreur de ce péché : comptez pour rien tout ce qu'on 
vous a fait entendre de l'injustice de l'orgueil , de son 
indignité, de sa vanité, de ses extravagances pitoyables, 
de ses honteux emportemens, de ses aveuglemens gros'- 
siers , de ses insupportables présomptions , de ses ridi- 
cules fiertés, de ses basses et odieuses jalousies. C'étoient 
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des raisons fortes et pressantes , mais encore trop hu- 
maines : il en falloit une prise de la sainteté même du 
christianisme, et dont nous ne pussions nous défendre 
sans renoncer à notre foi. Or cette raison étoit attachée 
à l'auguste mystère de Tincarnation. Car un Dieu tel 
qu'on nous le propose dans le mystère de ce jour ; un 
Dieu volontairement et par choix revêtu de la forme 
de serviteur^ un Dieu, pour sauver et pour réformer 
l'homme , couvert des misères de l'homme ; un Dieu 
fait chair , pour guérir, dit saint Augustin, les enflures 
criminelles de notre esprit, c'est ce qui confondra éter- 
nellement le vice que je comhats, ce qui le confondra 
sans réplique, ce qui le confondra dans tous les états 
du christianisme , ce qui le confondra en nous con- 
vaincant d'une contradiction presque aussi incompré- 
hensible que le mystère même qui la fait naître. Car 
la plus monstrueuse contradiction, n'est-ce pas d'invo- 
quer ce Dieu sauveur , que nous savons ne nous ap- 
partenir comme Sauveur que par son humihté , et eh 
l'invoquant , d'être actuellement possédés d'un secret 
orgueil ; de lui rendre grâce de s'être abaissé pour 
nous , et de ne penser qu'à nous élever nous-mêmes ; 
d'établir toute notre confiance sur ce qu'il s'est anéanti 
pour nous racheter, et dé ne travailler qu'à devenir 
quelque chose , et, s'il étoit possible , toutes choses se- 
lon le monde ? N'est-ce pas là , dis-je , insulter en quel- 
que manière à son incarnation divine? 

Il faut être humble, chrétiens. Je ne vous dis, 
point que sans cela il ne peut y avoir de solide vertu j 
je ne vous dis point que l'humilité est , de l'aveu du 
monde même, le fondement du véritable mérite; je ne 
vous dis point que si vous n'êtes humbles, c'est en vain 
même que vous espérez de parvenir à cette prétendue 
gloire mondaine que vous cherchez; je ne vous dis 
point que sans l'humilité vous ne trouverez jamais la 
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paix ni le repos de vos âmes. Autant vous en diroit un 
philosophe ; et quelque convaincante sur ce point que 
fut sa morale, je douté qu'on y déférât beaucoup. Mais 
je vous dis qu'il faut être humble pour être chrétien j 
et que sans l'humihté , il n'y a ni rehgion , ni chris- 
tianisme , puisque , sans l'humilité , il n'y auroit pas 
même eu d'incarnation , ni d'homme-Dieu. S'il vous 
reste encore de la foî , pouvez-vous n*être pas touchés 
de cette vérité ? Je sais néanmoins que cette vérité , 
toute édifiante qu'elle est , ne sera pas du goût de ceux 
qui m'écoutent j et je sais , quoiqu'avec douleur , que 
l'humilité que je prêche ici, est cette sagesse cachée 
que saint Paul a cru bien définir quand il a dit que 
c'étoit celle que nul des princes de ce monde n'avoit 
connue : Sapientiam inmjrsterio ^ quœ abscondita est, 
auam nemo principum hujus sœculi cognovit (0. Mais 
c'est pour cela même que je vous la prêche, afin que , 
malgré le Dieu du siècle , elle soit hautement révélée , 
là où elle est plus grossièrement ignorée et plus ou- 
vertement combattue ; afin qu'il ne soit plus vrai que 
nul des princes du monde ne l'a connue; afin que, 
jusque dans la cour , elle reçoive un témoignage , ou 
qui sanctifie ceux qui la croient, ou qui serve à jus- 
tifier Dieu contre ceux qui ne la croient pas. Car , de 
l'une ou de l'autre manière, il iaut, chrétiens, que 
cette sagesse triomphe de vos erreurs. Et je vous rends 
grâce , ô mon Dieu ! de ce qu'il y a encore des âmes 
dans qui elle en triomphe pleinement; de ce que votre 
main n'est pas raccourcie ; de ce que parmi les grands 
à qui je parle, il se trouve encore des humbles de cœur 
a qui vous découvrez vos voies : ce sont vos élus. Sei- 
gneur^ et à vous seul en appartient le discernement. 
S'ils sont en petit nombre , c'est cette profondeur de 
vos conseils que nous révérons : mais , quoi qu'il en 

10 I. Cor. a. 
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soit, j*ai toujours droit de me consoler aujourd'hui 
de ce que la proposition de votre apôtre n'est plus si 
absolue ni si générale ; et tout indigne que je suis de 
mon ministère , j'ai le bonheur de prêcher avec plus 
d'avantage que lui , cette sagesse de vos humiliations , 
puisque je la prêche devant des puissans du siècle , 
non-seulement qui la connoissent , mais qui l'adorent, ' 
et qui conviennent avec moi de l'obligation indispen- 
sable où ils sont de la pratiquer. 

Vous me direz, chrétiens : Mais peut-on être humble 
et grand tout a la fois ? car voilà le prétexte que Fes- 
prit du monde a opposé de tout temps à cette vérité. 
Et moi je vous réponds : En peut-on douter après la 
preuve authentiqué et le modèle admirable que Dieu 
nous en a donné dans l'incarnation de son Fils ? Vous 
me demandez si l'on peut être humble et grand tout à 
la fois : et le Fils de Dieu a bien pu devenir humble en 
demeurant Dieu ; et Marie a bien pu être la plus hum- 
ble de toutes les créatures , en devenant la mère d'un 
Dieu. Quoi donc ! reprend saint Chrysostôme, les gran- 
deurs humaines ont-elles quelque chose de plus écla- 
tant que la maternité de Dieu , et que la divinité même j 
et puisque la divinité et la maternité de Dieu se sont 
si bien accordées avec l'humilité dans Jésus-Christ et 
dans Marie, oserons-nous dire qu'il y ail rien ^e grand 
sur la terre avec quoi l'humilité puisse être incompa- 
tible ? Oui , chrétiens , ou peut être grand et humble 
tout ensemble; c'est-à-dire , on peut être humble dans 
la grandeur, comme on peut être superbe dans la bas- 
sesse. On ne peut pas être humble , et ambitionner 
d'être grand, et se plaire à être grand, et faire toutes 
choses pour être grand ; mais on peut être humble et 
être grand , parce qu'on peut être grand par l'ordre de 
Dieu, et que l'ordre de Dieu n'a rien qui iie contribue 
à maintenir l'humihtc. Et voilà, mes chers auditeurs. 
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ce que j'appelle la grâce de votre état. Vous qui tenez 
dans le monde des rangs honorables , et que la Provi- 
dence a élevés au-dessus du commun des hommes , 
voilà , si vous voulez le reconnoître , l'avantage que 
vous possédez, de trouver dans l'humilité que ce mys- 
tère vous inspire, de quoi sanctifier votre condition, 
et de trouver dans votre condition de quoi rendre votre 
humilité plus sainte et plus précieuse devant Dieu j 
voilà en quoi Dieu vous a privilégiés, de vous avoir 
donné le moyen d'être humbles avec mérite , et d'être 
grands sans risque et sans péril. Concevez bien , s'il 
vous plaît, ce secret de sa miséricorde. Si Dieu vous 
avoit laissés dans la corruption du péché , livrés à vos 
propres désirs , cette grandeur dont vous êtes revêtus 
seroit une grandeur funeste qui vous perdroit, qui 
vous aveugleroit, qui seroit pour vous une source de 
crimes, et qui n'aboutiroit enfin qu'à votre damnation: 
ou si, par un changement d'état. Dieu, au contraire , 
vous avoit fait naître dans la poussière et dans les plus 
viles conditions du monde , l'humilité dont vous auriez 
fait profession , n'eût été souvent qu'une humilité na- 
turelle, qu'une impuissance de vous élever plus haut, 
ou même qu'une bassesse de cœur indigne du nom 
d'humilité. Qu'a faitDieu ? par une providence toute 
singulière , il vous a préservés de ces deux écueils : il 
vous a donné de la naissance, des emplois, des rangs, 
afin que si vous étiez humbles et chrétiens , vous le 
fussiez par vertu ; et il vous a pourvus de l'humilité 
chrétienne , afin que cette naissance , ces emplois , ces 
rangs ne dégénérassent point dans une grandeur pro- 
fane et abominable à ses yeux. La grandeur toute seule 
auroit du vous faire tremblelr : rhumiUté toute seule _, 
dans le sens que je viens de le dire , n'auroit pas pu 
vous assurer : l'une vous auroit exposés à des tentations 
presque invincibles ^ l'autre , sous l'apparence même 



5G SUR l'annonciàtion 

du bien , auroit été douteuse et équivoque. L'alliance 
des deux est ce qui doit faire votre consolation : car 
l'humilité, à Tépreuve de la grandeur, est le plus in- 
faillible ouvrage de la grâce , et le mérite le plus pur 
sur lequel vous puissiez compter : et la grandeur, sanc- 
tifiée par l'humilité, non-seulement n'est plus un piège, 
mais devient elle-même salutaire. Quel hommage , 
chrétiens, n'en pouvez-vous pas faire à Dieu? à com- 
bien de saintes œuvres ne peut-elle pas vous servir pour 
les intérêts de Dieu ? dans quelle nécessité ne vous 
met-elle pas d'être sur la terre , chacun à proportion de 
Votre pouvoir, les ministres et les hommes de Dieu ? 
Cette grandeur soumise à Dieu , employée pour Dieu , 
anéantie par l'humilité de la religion en présence de 
Dieu , quel tribut de gloire ne lui rapporte-t-elle pas , 
et quelle facilité ne vous donne-t-ellc pas à vous-mêmes, 
sans cesser d'être tout ce que vous êtes, d'être encore 
des saints? U est vrai, disoit saint Pierre, notre Dieu 
est un juge équitable , qui ne regarde point la qualité , 
et qui ne fait nulle diflFérence des conditions des homi- 
mes : Non est personarum acceptor Deus (0. Mais il 
faut pourtant convenir, qu'agissant même en juge équi- 
table , Dieu se tient en quelque sorte plus honoré de la 
piété des grands, que de celle des hommes du commun : 
pourquoi ? parce que la piété dans les grands , pour 
être sincère et véritable, suppose un plus grand fonds 
d'humilité. Or Dieu , à proprement parler , ne nous 
considère que par le plus ou le moins d'humilité qui est 
en nous j et si nos vertus , par rapport à nous , ont de- 
vant lui quelque distinction , c'est uniquement par là 
qu'il les mesure. C'est pour cela même aussi, vous di- 
sois-je il y a quelque temps, que Dieu vous a faits ce que 
vous êtes , et c'est enfin ce qui vous doit Êiire aimer 
rimmilité. Non, vous ne la devez point regarder connue 
j) Act. 10. 
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"une vertu odieuse qui vous dispute vos droits et vos 
rangs , mais comme une vertu précieuse qui sanctifie la 
grandeur même y et qui la rend méritoire devant Dieu, 
et plus vénérable devant les hommes. Sainte humilité, 
c'est vous qui avez conçu le Verbe de Dieu ^ ou plutôt , 
c'est par vous que Marie l'a conçu dans son sein , et que 
nous le devons concevoir dans nous-mêmes. Voyons 
encore comment Marie contribue par sa virginité à cette 
divine conception ^ c'est la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Dieu l'avoit dit , chrétiens , et le plus authentique 

de tous les signes qu'il avoit promis au monde, pour 

marquer l'accomplissement du grand mystère de notre 

rédemption, c'étoit, selon le rapport d'Isaïe, qu'une 

vierge demeurant vierge concevroit un fils , et que ce 

fils seroit Dieu ; non pas un Dieu séparé de nous , ni 

élevé comme Dieu au - dessus de nous , mais un Dieu 

^baissé jusqu'à nous, et entretenant, quoique Dieu, un 

Commerce intime avec nous. Car voilà, ajoute l'Evan- 

Séliste , ce que signifioit l'auguste nom d'Emmanuel : 

J57cce virgo in utero habebit, et parietjilium ; et vch 

^abunt nomen ejus Emmanuel ^ quod est interpréta^' 

^à^rriy nobiscum Deus (0. Ce prodige, je l'avoue, sur- 

I> assoit toutes les lois de la nature ^ mais après tout, il 

laissoit pas d'être dans un sens parfaitement natu- 

J. Car , comme raisonne saint Bernard , si un Dieu 

Se faisant homme , devoit avoir une mère , il étoit de 

sa dignité , et par là d'une espèce de nécessité , que 

cette mère fut vierge ^ et si une vierge , par le plus 

luoui de tous les miracles , devoit , sans cesser d'être 

vierge, avoir un fils , il étoit pour elle d'un'e bienséance 

^hsolue et comme indispensable , que ce fils fut Dieu : 

Necjue enim aut par tus alius virginem^ aut Deum 

WMatth. I. 



58 SUR l'annonciation 

decuil partus aller (0. Il falloit que le Verbe de Dieu, 
par un excès de son amour et de sa cliarité , sortît hors 
du sein de Dieu , et ^ si je puis ainsi dire, hors de lui- 
même , pour se mettre en état d'être conçu selon la 
chair ; mais supposé cette sortie , qui est proprement 
ce que nous appelons incarnation , le Verbe de Dieu ne 
' pouvoit être autrement conçu selon la chair , que par 
la voie miraculeuse de la virginité : pourquoi ? parce 
que toute autre conception que celle-là auroit obscurci 
l'éclat et la gloire de sa divinité. Cette pensée de saint 
Bernard a je ne sais quoi de sublime, et pour peu d'é- 
tendue qu'on lui donnât, elle rempliroit vos esprits 
des plus hautes idées de la rehgion. Mais sans rien ra*« 
battre de la sublimité de cette pensée , il faut encore 
quelque chose de plus sensible, et de plus propre à 
l'édification de vos mœurs. Or c'est à quoi le Saint- 
Esprit me paroît avoir admirablement pourvu par la 
conduite qu'il a tenue dans l'exécution de ce mystère : 
conduite, si vous l'examinez bien, capable de vous 
inspirer toute la vénération, tout le respect, tout l'a- 
mour dus à l'excellente vertu dont je dois présentement- 
vous parler , et qui est la pureté chrétienne. Car en 
voici , mes chers auditeurs , la plus solide et la plu^ 
touchante leçon ; éludiez - la dans la suite de notre 
évangile. 

Dieu, par un mouvement de son infinie miséricorde , 
envoie un ange sur la terre i non-seulement pour an- 
noncer , mais pour négocier la nouvelle alliance qu'il 
est sur le point de faire avec les hommes. Et à qui en- 
voie-t-il cet ange ? à une vierge : Missus est angélus 
a Deo ad virginem (^). Or vous savez ( belle réflexion 
de saint Bernard sur ces trois noms, ou plutôt sur ces 
trois personnes, un ange, un Dieu, une vierge)^ vous 
savez que Dieu, qui est le plus pur de tous les esprits 

(') Bern. »— (*) Luc. i. 
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et la source de toute pureté, engendre étemellement 
son fils par la plus pure et la plus sainte de toutes les 
générations. D'où vient que saint Grégoire de ISazianze, 
en parlant du Père céleste , l'appelle vierge jjar excel- 
lence et le premier des vierges. Vous savez que les anges 
sont de purs esprits dégagés de la matière , et que ceux 
çui ont persévéré dans la justice et dans la sainteté 
originelle où Dieu les avoit créés , j'entends les anges 
bienheureux , ont encore l'avantage d'être spécialement 
purs et sans tache devant Dieu. Et vous savez , enfin , 
que les vierges, quoique dans un corps mortel, par la 
profession qu'elles font d'une sainte virginité , sont 
comme les anges de la terre : Erunt sicut angeli 
I^ei (i). Dieu qui députe, l'ange qui est député, Marie 
^ qui la députation est faite, autant de caractères difié- 
ï^ens de la plus parfaite pureté , selon la différence des 
sujets qui concourent à ce mystère : Àngelus a Deo ad 
'^if^ginem. Que veux-je conclure de là? ce que le Saint- 
Esprit semble avoir prétendu par là nous déclarer^ 
savoir ^ que Dieu étant par lui-même la pureté essen- 
^elle, il falloit ou une pureté angélique, ou une pureté 
Virginale j disons mieux , qu'il falloit l'un et l'autre en- 
^eitihle , pour concerter entre Dieu et l'homme cette 
^^eflable et adorable union qui s'est accomplie dans 
le "Verbe fait chair. Mais encore, reprend saint Ber- 
nard ^ laquelle de ces deux sortes de pureté , l'angélique 
et la virginale, a eu plus de part à ce mystère? et pour 
l3q;tielle Dieu paroît-il avoir eu plus de considération? 
A-H 1 répond ce saint docteur, en peut-on douter, après 
1 ^3c.emple que ce Dieu de gloire nous en donne aujour- 
d hiii lui-même, c'est-à-dire, après la haute préférence 
î^^il donne aujourd'hui à la pureté virginale sur la pu- 
^^t.^ angélique? Vous me demandez en quoi consiste 
^^^tle préférence : le voici. Le Verbe de Dieu, dans le 

^*^ Mallh. 32. 
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dessein de s'incarner, choisit une vierge pour mère , et 
il lui députe un ange qui n'est auprès d'elle que son 
ambassadeur. Elle est donc , en vertu de ce mystère , 
aussi élevée comme vierge au-dessus de l'ange , que le 
nom de mère qu'elle reçoit surpasse celui de ministre et 
de serviteur. Tanto melior angelis^ pourrois- je dire , 
en me servant des termes de saint Paul, quanto diffe-^ 
rentiîis prœ illis nomen hœreditavit (0. 

Dieu prêt à se faire homme , obligea l'ange à s'hu- 
milier devant cette vierge ; et lui-même , tout Dieu qu'il 
est , par un honneur anticipé qu'il veut bien lui faire 
comme à sa future mère , il commence en quelque sorte 
à dépendre d'elle , puisque dans la plus importante 
négociation, il demande son consentement. Ne vous en 
étonnez pas , poursuit saint Bernard : c'est qu'en efFet 
la pureté de cette vierge étoit d'un mérite qui la ren- 
doit bien plus précieuse et plus estimable devant Dieu, 
que celle des anges. Ij'ange qui saluoit Marie étoit 
pur , il est vrai ; mais comment ? par nature et par un 
privilège de béatitude et de gloire : mais Marie étoit 
vierge par choix, par vœu, par esprit de religion. La 
virginité de Marie étoit donc comme un sacrifice con- 
tinuel qu'elle faisoit à Dieu , une oblation de son corps 
qu'elle immoloit comme une hostie vivante et agréable 
aux yeux de Dieu, une consécration de sa personne 
qui devoit être le sanctuaire et la demeure de son Dieu. 
Voyez avec quelle prudence et quelle circonspection 
elle conserve le trésor de sa virginité. Admirez la cons- 
tance et la fermeté qu'elle témoigne pour ne le pas 
perdre. Deux devoirs des vierges chrétiennes , dont 
Dieu veut que Marie soit aujourd'hui le modèle. Ecou- 
tez-moi, et instruisez-vous. Un ange se présente à elle, 
et elle se trouble. A peine a-t-il commencé à lui parler , 
que la crainte la saisit, qu'elle se sent intérieurement 

<0 Hcbr. 1. 
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combattue de mille pensées : Turbata est j et cogitabat 
ifualis esset ista salutatia (0. Si Marie eût été de ces 
personnes mondaines y qui ne sont vierges que de corps 
sans l'être d'esprit, cette visite qu'elle recevoit , n'auroit 
eu rien pour elle de si surprenant ; et les louanges qu'on 
lui donnoit, au lieu de l'étonner , l'auroient agréable- 
ment flattée. Mais la profession qu'elle a toujours faite, 
de n'avoir comme vierge, d'entretien particulier qu'a- 
vec Dieu 'y la loi qu'elle s'est prescrite, et qu'elle a gar- 
dée, de fuir tout autre commerce, et de renoncer aux 
mœurs et aux usages du siècle profane ; son exacte et 
sévère régularité , son attention à ne se relâcher jamais 
sur les moindres bienséances , la possession où elle est , 
d'une conduite irrépréhensible et à l'épreuve de la plus 
rigide censure , la pudeur et la modestie qui lui sont 
plus que naturelles ; l'opinion dont elle est prévenue , 
que les louanges données à son sexe et favorablement 
reçues , que les louanges même souffertes et écoutées 
tranquillement , sont le poison le plus contagieux et le 
plus mortel : tout cela lui cause un trouble qu'elle n'a 
pas honte de faire paroi tre , parce qu'être troublée de 
la sorte , c'est le véritable caractère d'une vierge fidèle 
à Dieu. Voilà sa prudence et sa vigilance : ajoutez-y sa 
constance et sa fermeté. On déclare à Marie qu'elle doit 
être la mère d'un fils qui sera éternellement roi , qui 
sera le Saint des saints , qui sera le Fils du Très-haut , 
qui sera le Sauveur de tout le monde; et elle demande 
comment cela se pourra faire , parce qu'elle est vierge , 
et vierge par un engagement , auquel ni la qualité de 
mère de Dieu , ni celle de reine du ciel et de la terre , 
ne la feront jamais renoncer : Quomodo Jiet istudj 
quoniam virum non cognosco ? (^) Ah ! Marie, s'écrie 
la-dessus saint Augustin , c'est poiu^ cela même que la 
chose se pourra faire , et qu'elle se fera , parce que 

CO Luc. I. — V») Ihid. 
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vous ne comprenr;z pas comment die est possible. Car 
. si vous le compreniez de la manière que toute autre 
l'auroil compris^ dès-là vous seriez incapable d'être à 
Dieu ce que Dieu veut que vous lui soyez. Il a fallu 
que votre virginité parût en ce moment là vous rendra 
comme incrédule ; il a &llu que la proposition qu'on 
vous faisoit d'être la mère de votre Dieu, vous alarmât 
d'abord et vous troublât , afin que vous fussiez digne 
de l'être. 

En effet, ce refus de la maternité divine, plutôt que 
de cesser d'être vierge, ce vœu de virginité dans lequel 
elle demeura ferme et immobile jusqu'à n'être pas 
ébranlée par la parole même d'un ange qui lui pro- 
mettoit un Dieu pour fils : Immobile virginilatis pro-^ 
positum y quod nec angelo Jilium Deum promiltente, 
alicjuatenîis tiluhavit CO • voilà, dit saint Jérôme, ce 
que Dieu a considéré dans Marie, et par où Marie, entre 
toutes les autres vierges , a eu la préférence de l'estime 
et du choix de Dieu. Or, qu'est-il arrivé de là? une 
cLose, chrétiens, aussi consolante pour vous qu'elle 
vous paroîtra merveilleuse. Vous savez quelle fut la 
cause de ce déluge universel qui inonda toute la 
terre. Dieu, dans sa colère, voyant la corruption du 
genre humain, avoit juré que son esprit ne demeure- 
roit jamais dans l'homme , parce que l'homme étoit de- 
venu tout charnel? Non permanebit spiritus meus in 
œternum in Jwmine ^ quia caro est (^). Mais aujour- 
d'hui, réflexion admirable de saint Augustin, Dieu 
révoque, pour ainsi dire, cet arrêta et, par un autre 
serment tout contraire en apparence, mais qui néan- 
moins s'accorde parfaitement avec le premier, il assure 
que son esprit demeurera dans Marie , et que de Marie 
il se répandra dans tous les hommes r^ pourquoi? parce 
que , dans la personne de Marie, l'homme a cessé d'être 

(«) Hieron. — W Genea. 6. 
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cliàrnel^ c'est-à-dire, parce que Marie est \ierge , et 
vierge par une profession qui, l'élevant au-dessus de 
l'homme , la rend capable des plus hautes faveurs de 
Dieu , et de la plénitude même de l'esprit de Dieu : 
Spiritus sanctus superveniet in te(0. Au lieu que, dans 
la création , l'esprit de Dieu étoit simplement venu 
pour se communiquer à l'homme en vue de son inno- 
cence , et parce que l'homme n'avoit point encore pé- 
ché^ au moment de Fin carnation, ce même esprit, se- 
ion la parole sacrée, survint dans Marie ; et comment? 
d.vec un surcroît, avec une surabondance, avec un 
cpanchement de dons et de gi^àces sans mesure , en vue 
de sa pureté et parce qu'elle étoit vierge : Supei^eniei 
£n te. 

Ce n'est pas assez : non- seulement Dieu veut que 
"Marie, en conséquence de ce qu'elle est vierge, soit 
^•emplie de son esprit ; mais parce qu'elle a fait , comme 
"vierge , un éternel divorce avec la chair et le sang , 
<î'est par elle que lui-même, qui est un pur esprit, veut 
:faire une éternelle alliance avec notre chair ^ disons 
3nieux , c'est par elle que lui-même veut être fait cliair. 
Car voilà le terme qu'a employé l'Evangéliste, pour 
exprimer le miracle de ce Verbe de Dieu incarné et 
iait homme : Et f^erbum carofactum est W, Saint Jean 
n'a pas cru qu'il suffît de dire que le Verbe de Dieu 
s'étoit fait homme , de dire qu'il s'étoit allié à une na- 
ture raisonnable, de dire qu'il avoit pris une ame im- 
mortelle et spirituelle; mais il a réduit eu quelque sorte 
tout ce mystère à la bienheureuse adoption que le Verbe 
a faite de notre chair dans le sein de Marie : Et Verhum 
Carofactum est, O mon Dieu! est-il possible que la 
virginité ait eu ce pouvoir sur vous ,• et qu'un Dieu 
^ussi grand, aussi saint , aussi parfait que vous, en soit 
Venu jusqu'à se faire chair ! Oui, chrétiens , c'est ce que 

(OLuc. I. — C*) Joan. i. 
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la foi nous révèle : ce Dieu-homme, par son incarna- 
tion y a ennobli dans sa personne tout l'homme , mais 
il a particulièrement ennobU la chair de l'homme par 
les merveilleux rapports que son incarnation a fondés 
entre lui et nous. Car c'est selon la chair que cet homme- 
Dieu est notre frère y c'est selon la chair que nous ne 
faisons qu'un corps avec lui, c'est selon la chair qu'il 
est notre chef, et que nous sommes ses membres : Nés- 
citis quoniam corpora vestra membra suni ChristiPi^) 
Ne savez-vous pas, mes frères, disoit saint Paul, et 
pouvcz-vous l'ignorer, que, depuis qu'un Dieu a bien 
daigné prendre un corps semblable au nôtre, nos corps, 
par un merveilleux changement, ont cessé, pour ainsi 
dire, d'être no's corps, et qu'ils sont devenus le corps 
de Jésus-Christ? N'est-ce pas une des premières leçons 
qu'on vous a faites dans le christianisme, que vous êtes 
incorporés à Jésus-Christ, ou plutôt, que vous êtes k 
corps de Jésus-Christ même? f^os estis corpus Christ t^ 
et membra de membro C^). Après cela , faut-il s'étonner 
que le même apôtre ait cru avoir droit d'exiger des 
chrétiens , comme chrétiens , une pureté de mœurs si 
inviolable ^ et que , de toutes les choses qu'il leur recom- 
mandoit, celle qu'il a paru avoir plus à cœur, ait été 
qu'ils sanctifiassent leurs corps? Supposé ces principes 
dé la foi, que je viens de vous expliquer, pouvoit-il 
trop insister sur ce devoir? Ayant les liaisons que nous 
avons avec Jésus-Christ, serons-nous jamais aussi purs 
et aussi saints que nous devons l'être? Notre chair étant 
la chair de Jésus-Christ, oserons-nous nous plaindre 
des soins et de l'exacte régularité à quoi nous assujettit 
ce point de notre religion, comme si c'étoit un excès de 
perfection? Voulons-nous qu'il ne nous en coûte rien , 
d'être non-seulement les frères, mais les membres et le 
corps d'un homme-Dieu? et cette alliance sacrée que 

C0i.Cor.6.--W i.Cor. 12. 
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nous avons contractée avec lui , n'auroit-elle en nous 
point d'autre effet que de nous avoir élevés à un si haut 
rang d'honneur , pour en être éternellement indignes? 
À.près cela même, devons-nous trouver étrange que les 
Pères de l'Eglise , parlant de l'impureté qui corrompt 
aujourd'hui tout le christiailisme y en aient témoigné 
tant d'horreur, puisqu'il est certain que ce péché, désho- 
norant nos corps, déshonore le corps de Jésus-Christ? 
Devons- nous être surpris que ce péché, par la seule 
rsiison que le Verbe s'est fait chair, leur ait paru d'une 
loate autre grièveté, que s'il violoit simplement la loi 
3.G Dieu, et que l'Eglise des premiers siècles ait été pour 
cela si rigoureuse et si sévère à le punir, persuadée 
q^u'cUe étoit qu'en le punissant, elle vengeoit l'affront 
personnel qu'en recevoit son époux? Que la chair de 
Viiomme, disoit éloquemment TertuUien, que la chair 
de l'homme , avant l'incarnation de Jésus-Christ , ait 
été corrompue et souillée de crimes , ses déréglemens 
pouvoient être alors plus pardonnables. Elle n'avgit pas 
encore la gloire d'être entrée dans l'alliance d'un Dieu ^ 
elle n'étoit pas encore incorporée au Verbe de Dieu ^ 
die n'avoit pas encore reçu cette onction de grâce , en 
vertu de laquelle elle devoitêtre hypostatiquement unie 
i Dieu. Mais depuis que le Fils de Dieu l'a ennoblie, et 
c[ue,par le plus grand dé tous les miracles, il en a fait 
sa propre chair j depuis que cette chair a commencé à 
lui appartenir; depuis qu'elle a changé daps sa personne 
de condition et d'état, ah ! mes frères , concluoit-il , ne 
traitons plus ses désordres de simple foiblesse ; et toute 
chair qu'elle est , ne l'excusons plus par sa fragilité , 
puisque sa foiblesse et sa fragilité est l'opprobre de l'in- 
carnation de notre Dieu. Non, chrétiens, je n'ai pas de 
peine à comprendre pourquoi Tcrtullien parloit ainsi. 
Il outroit quelquefois la morale du christianismç, et il * 
abondoit en son sens j mais sur le point que nous Irai- 

TOME XI. 5 
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tons^ il n'a rien dit qui ne soit encore au-dessous de Ift 
vérité^ puisqu'il n'a rien dit qui approche de la parole 
de saint Paul. Car ce grand apôtre , après avoir sop* 
posé que , parle mystère de l'incarnation y tous les hom* 
mes , sans en excepter aucun ^ sont devenus les mem- 
bres de Jésus-Christ^ n'a plus hésité à tirer de là cette 
affreuse conséquence^ dent il n'y a point d'impudique 
qui ne doive trembler : Tollens ergo membra Christi^ 
faciam membra meretricis? (0 Si c'étoit un autre que 
saint Paul qui se fut expliqué de la sorte ^ nous ne pour- 
rions entendre ces termes; et la pudeur que nous afièc- 
tons y malgré la licence et le débordement des mœurs 
où nous vivons ^ nous feroit rebuter une instruction si 
nécessaire et si essentielle : mais si c'est l'esprit de la fôt 
qui nous anime et qui nous conduit ^ quel effet cette 
conséquence ne doit-elle pas produire en nous? quelle 
horreur ne doit-elle pas nous inspirer pour le péché que 
je combats? et si nous en sommes esclaves^ quelle in- 
dignation ne doit-elle pas nous Êiire concevoir contre 
nous-mêmes? Tollens ergo membra Christi y faciam 
membra meretricis ? Gela seul bien médité ne doit-il 
pas être pour nous plus convaincant que toutes les pré- 
dications 'y et pour peu qu'il nous reste de religion ^ en 
faut-il davantage pour nous préserver de l'emportement 
des passions impures? 

Vous me direz : Mais il s'ensuit donc que le Fils de 
Dieu^ s'incarnant et se faisant homme ^ a rendu le pé« 
ché de l'homme plus abominable et plus irrémissible 
qu'il ne le seroit de lui-même ? Oui y reprend saint 
Ghrysostôme^ cela s'ensuit et doit s'ensuivre nécessaire- 
ment. Mais nous sommes donc^ en conséquence de ce 
mystère y plus criminels que nous ne l'aurions été si 
nous étions demeurés dans l'état de notre première 
corruption? rien de plus incontestable et de plus vrai* 

(Oi.Cor.6. 
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Mais rincarnation de Jésus-Christ nous devient donc 
préjudiciable , quand nous nous abandonnons à notre 
'incontinence? c'est ce que toutes les Ecritures vous 
prêchent. Ah ! chrétiens , peut-être y en a-t-il parmi 
vous d'assez ingrats et d'assez insensibles aux bienfaits 
de Dieu^ pour souhaiter que Dieu ne les eût point tant 
jhonorés ; peut-être leur infidélité va-t-elle jusque-là 5 et, 
s'il étoit dans leur choix de prendre l'un ou l'autre des 
deux partis^ peut-être renonceroient-ils à la gloire d'ap*- 
partenir à Jésus-Christ , pourvu qu'il leur fût permis 
de âatis&ire impunément leurs désirs déréglés, et qu'ils 
ee trouvassent par là déchargés de l'obligation que ce 
mystère leur impose , de vivre dans l'ordre. Mais il ne 
dépend plus d'eux, ni de nous, que cela soit ainsi 5 et il 
ne dépend plus de Jésus-Christ même qu'il cesse d'être 
ce qu'il nous est. Soyons libertins tant que nous vou- 
drons, nous serofly» toujours ses frères selon la chair : 
pisqiiie dans les enfers, si nous sommes jamais réprouvés 
de Dieu , nous en porterons le caractère; et ces désor^ 
dres de la <;haîr tireront éternellement de lui, malgré 
que nous en ayons, un sujet particulier, ou un surcroît 
de condamnation. 

Peut-être, mes chers auditeurs, ces désordres out- 
ils déjà éteint les plus vives lumières de votre foi , et 
peut-être ceux à qui je parle ne croient-ils plus que foi- 
Ûement le mystère de l'incarnation d'un Dieu : car le 
moyen de le croire et de vivre dans l'habitude de ce 
péché? Mais çroyons-le, ou ne le croyons pas : si nous 
"vivons dans le désordre de ce péché, nous nous faisons 
de ce mystère , qui par excellence est le mystère du sa- 
lut^ Un mystère de réprobation. Si nous ne le croyons 
pas^ notre arrêt est déjà porté, et dès-là nous voilà ju- 
gés : Qui non crédit ^ jam judicatus e5/ (0 ; si nous le 
croyons, nous nous jugeons et nous nous condamnons 

(0 Joan. 3. 
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nous-mêmes. Si nous ne le croyons pas , il n'y a point 
de Sauveur pour nous^ et si nous le croyons, il y en a 
un, mais pour notre confusion. Car souvenons-nous , 
chrétiens , que ce Dieu fait homme est en n}éme 
temps , selon l'oracle du saint pontife Siméon , pour la 
ruine des uns et pour la résurrection des autres : Posi-' 
tus est in ruinam et in resurrectionem multorum W. 
H s'est incarné pour nous sauver^ mais il pourra hien 
arriver, par l'abus que nous faisons de ses grâces, qu'il 
se soit incarné pour nous perdre. Or, s'il doit jamais con- 
tribuer à la perte de quelques pécheurs , comme l'évau- 
gilenous l'assure, sur qui doit-on présumer que tom- 
beront ses anathémes , si ce n'est pas en particulier sur 
ces chrétiens sensuels , sur ces voluptueux i^npénitens 
et obstinés dans leur péché ? Ah î Seigneur ne per- 
mettez pas qu'une si funeste prédiction se vérifie ja- 
mais en nous , et que les mérites de yotre vie mortelle ^ 
qui, dans les vues de votre infinie miséricorde, doivent 
servir à notre salut , par un châtiment de votre redou- 
table justice, servent à notre malheur éternel. Et voua^ 
Vierge sainte et toute pure, puissante médiatrice des 
hommes , et leur mère, puisque vous êtes la mère d'un 
Dieu-homme, en nous donnant ce Sauveur que vous 
portez dans votre sein virginal , et qui vient nous ra- 
cheter , aidez-nous à recueillir les fruits d'une si abon- 
dante rédemption , afin que , par les grâces dont votre 
Fils adorable est la source, et dont vous êtes la dispen- 
satrice , nous puissions parvenir à la bienheur^se éter- 
nité , où nous conduise , etc» 

(0 LuQ. a. 
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Verbttm caro factum est, et habitavit in nobis. 

ZéC P^erbe s^estfait chair^ etUa demeuré parmi nous. En saint 
Jean, chap. I. 

vi'EST le grand mystère que nous célébrons aujour- 
d'hui, et sur quoi est fondée toute la religion chrétienne. 
Mystère que l'apte saint Paul exprimoit en des termes 
tt relevés, et qu'il appeloit le mystère par excellence de 
la bonté et de la charité de Dieu envers les hommes : 
M^agnum pietatis sacramentum , manifestatum in car- 
^^ (0. Le Verbe s'est fait chair : Toilà , dit saint Au- 
gustin , ce qui paroissoit incroyable. Mais il y avoit en- 
core, ajoute-t-il, quelque chose de plus incroyable, 
«tvoir , que ce mystère , tout incroyable qu'il étoit , fût 
cru néanmoins dans le monde; et c'est ce qui est arrivé. 
De ces deux choses incroyables, celle quil'étoit le plus, 
a cessé de l'être , et est devenue *non-seulement croya- 
We , mais évidente. Car il est évident que le mystère 
S'un Dieu incarné a étQ prêché aux nations , et que le 
'Inonde s'est soumis à ce point de foi : Magnum pietatis 
^CLcramentum , prœdicatum gentibus ^ creditum in 
^Undo (î^). Quand saint Paul en parloit ainsi, ce n'étoit 
ÎU'une pré diction qui dès-lors commençoit à se vérifier; 
^ais nous voyons la prédiction pleinement accomplie. 
*^^ monde devenu chrétien croit un Dieu fait chair j et 

Cm i.Tim. a. 1^ (»)/&/</. 
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voilà le miracle qu'a opéré le Seigneur , et qui paroît à 
nos yeux : Jt Domino factum est istudy et est mirabile 
in oculis nostris (0. Or convaincus, comme nous le 
sommes , du plus incroyable, pourquoi aurions-nous de 
la peine à croire ce qui Test moins ? c'étoit le raisonne- 
ment de saint Augustin.^ Mais ce n'est pas assez : ,1e 
Verbe fait chair a demeuré parmi nous : Et habitant 
in nabis W ^ pourquoi cela ? pour nous instruire j)ap 
ses exemples et pour nous sanctifier par sa doctrine « 
Voilà, dit saint Paul, par rapport à nous une des priik^^ 
cipales fins de Tincarnation : jipparuit erudiens nos (?^ ^ 
Ecoutez-le donc , mes chers auditeurs , ce Verbe hicré&^ , 
mais incarné : c'est par moi qu'il vous doit aujourdliu^^i 
parler, d'est moi qui lui dois servir d'organe ^ et, poi 
m'acquitter dignement d'un si saint ministère, j'ai 
soin des lumières et des grâces du même esprit don^^ 
Marie reçut la plénitude. Demandons-les par l'interce^f* 
sion de cette mère de Dieu, et disons-lui avecrAngo z 
Ave , Maria. 

Ce n'est pas sans un dessein particulier que l'Evan— ^ 
géliste, pour nous donner une idée juste du mystéi 
de ce jour, l'a renfermé dans ces trois divines paroles^ 
que nous ne devons jamais prononcer qu'avec respect s 
le Verbe s'est Êiit chair : Verbum caro factum est (4), 
Autrefois saint Paul défendoitaux ministres de l'Eglise 
chargés de Tinstruction des fidèles, d'entretenir leura 
auditeurs de ce qui regardoit les généalogies et les al- 
liances, prétendant que c'étoient des questions inutiles 
qui ne ser voient qu'à exciter des disputes, et qui ne 
contribuoient en rien à l'édification des mœurs, 
l'ordonnoit-il à Timothée. Il n'en est pas de même 
chrétiens, des alliances du Verbe avec la chair, et 
la chair avec le Verbe, dout j'entreprends ici de vou 

(0 Psalm. 1 17. — W Joan. i. — (3) Tit. a. — C4) Joan. i. 
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parler^ car ce sont des alliances toutes saintes qu'il vous 
est important de bien connoitre^ et qu'il ne vous est 
pas permis d'ignorer ; des alliances qui doivent être le 
sujet de vos réflexions^ comme elles sont l'objet de votre 
foi ; des alliances qui vous découvrent les plus admi- 
rables principes que vous puissiez vous appliquer pour 
la réformation de votre vie. Or j'en trouve trois de ce 
caractère dans le mystère adorable de l'incarnation, et 
les voici. Alliance du Verbe avec la cbair , par rapport 
à Jésus-Cbrist j alliance du Verbe avec la cbair , par 
rapport à Marie, sa mère j alliance du Verbe avec la 
chair ^ par rapport à nous qui sommes ses frères ; al- 
liances, dis^je , que je vous propose comme infiniment 
propres à vous toucher, à vous convertir, à vous sanc- 
tifier , à vous rendre de parfaits chrétiens , si voua eu 
savez profiter. Et afin que vous en puissiez mieux faire 
le discernement, je distingue dans ces trois alliances 
autant de degrés qui élèvent la chair de l'homme, dans 
la personne de Jésus-Christ jusqu'à la souveraineté de 
l'être de Dieu^ dans la personne de Marie, jusqu'au rang 
sublime de la maternité de Dieu; et, dans nos per- 
sonnes, jusqu'à la dignité d'enfant de Dieu. Ainsi, gar- 
dant les proportions convenables entre Jésus-Christ et 
Marie , et entre Marie et nous, ce seul mystère du Verbe 
incarné nous fait voir aujourd'hui trois grands mira- 
cles. Dans Jésus-Christ un homme-Dieu : ce sera la pre- 
mière partie ; dans Marie une mère de Dieu : ce sera 
la seconde; dans nous, qui que nous soyons, mais sur- 
tout si nous sommes en état de grâce , de légitimes en- 
fans de Dieu : c'est la troisième. Vous verrez, chrétiens^ 
les trois conséquences pratiques que je tirerai de là^ 
non-seulement pour vous affermir dans la foi , mais 
pour vous apprendre à remplir dignement les plus sainte 
devoirs, du christianisme. 



72 SUR L*AKN0NCIAT10N 

PREMIÈRE PARTIE. 

n est donc vraî^ chrétiens , que la chair de l'homme 
a été élevée dans JésUs-Ghrist jusqu'à la souveraineté 
de Fétre de Dieu ; et c'eM ce que le Saint-Esprit a pré- 
tendu d'abord nous marquer par ces paroles : F^erbUm 
carofacium est; Le Verbe s'eat fait '^hair. Demander 
comment et pourquoi s'est accompli ce prodige,, ce se- 
roit le détruire, dit saint Augustin , en voulant le con- 
noître j puisqu'il est certain que ce mystère de l'incar- 
nation du Verbe ne seroit plus par excellence l'œuvré 
de Dieu, si l'on en pouvoit rendre raison , et qu'il n'aù- 
roit plus l'avantage de se distinguer par sa singularité^ 
si , dans Tordre de la nature ou de la grâce, on en poti-ï 
voit trouver un seul exemple : Hic si ratio quœritur , 
non erit mirabile; si exemplum^ non eritsingulare (i). 
J'avoue que Marie, au moment que l'Ange lui en fit là 
déclaration , ne laissa pas de dire : Quomodojiet istud? 
Comment cela sefera-t-il? Mais saint Chrysostôme re- 
marque très -bien que cette demande fut alors Fefièt 
d'une profonde et respectueuse admiration, et non pas 
d'une présomptueuse et vaine curiosité^ et, que si 
Marie voulut savoir de quelle manière se vérifieroit ce 
qui lui étoit annoncé de la part du ciel, ce ne fût point 
par iiicrédulité , mais par un pur zèle, et par un sincère 
amour de la virginité qu'elle a voit vouée. 

Quoi qu'il en soit , chrétiens , voilà le miracle qui 
nous est proposé dans cette fête, et que je dois vous 
expliquer. Car je serois prévaricateur, et je ne m'ac-«- 
quitterôis pas de mon ministère, si, préférablement à 
tout le reste, je ne m'attachois aujourd'hui à vous dé- 
velopper cet article essentiel de votre foi. Voilà, dis-* 
je , le miracle que la foi nous révèle , un Dieu incarne ^ 
un Dieu-homme, jusqu'à pouvoir dire, dans le sens 

(0 August. 
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propre el naturel, qu'il s'est fait chair : T^erbum caro 
factum est. D'où il s'ensuit , par une conséquence né- 
cessaire, que la chair de l'homme, considérée dans la 
personne du Rédempteur, est donc véritablement la 
chair d'un Dieu ^ que dans l'instant bienheureux où fut 
conçue cette chair \irginale , elle se trouva donc , toute 
chair qu'elle étoit, pénétrée, comme dit saint Paul, 
de l'onclion de Dieu, inséparablement unie qu Verbe 
de Dieu j n'ayant , selon le langage des théologiens , 
point d'autre substance que celle du Verbe de Dieu ; 
qu'en rcce\ant l'être, elle entra donc d'abord en pos- 
session de toute la gloire qui appartient à Dieu , et que 
le Fils de Dieu la reconnoîtra dans toute l'éternité, pour 
une chair qu'il s'est appropriée, qu'il a consacrée, qu'il 
a déifiée ^ car c'est ainsi qu'en ont parlé tous les Pères , 
dans des termes que la tradition même de l'Eglise aur 
roit eu peine à autoriser , s'ils n'étoient encore au-des- 
sous de l'énergie et de la force de ceux-ci : le Verbe 
s'est fait chair. Tune in utero virgo eoncepit^ et Ver^ 
hum caro factum est^ ut carojieret Deus (0 : Ce fut 
alors, dit saint Ambroise , qu'une vierge conçut mira- 
eolcusemcnt , et que le Verbe fut fait chair , afin que la 
•chair devînt Dieu. Ce Père pouvoit-il s'en expliquer 
. d'une manière plus expresse? et parce qu'une vérité 
aussi importante que celle-là ne peut être appuyée sur 
trop de témoignages, ajoutons celui de saint Augustin: 
, Talisfuit ista susceptio, cjuœ Deum hominem faceret 
M hominem Deum C^). Oui , mes frères , disoit ce saint 
docteur , l'effet de cette incarnation a été tel , que 
Thoinme s'est vu dans Jésus-Christ élevé jusqu'à Dieu, 
et que Dieu, dans ce même Jésus-Christ, s'est vu ré- 
duit à la forme d'un homme. Expressions, je le répète, 
^i demandent toute la soumission de la foi, et qui nous 
paroitroient avoir je ne sais quoi de dur, si elles n'é- 

(0 Ambr. »-^ W Augast 
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toient évidemment fondées sur ce principe incontes- 
table : Verbum carofacium çst. 

De là vient ^ mes chers auditenrs ( appliquez- vous à 
ccci^ et ne pensez pas que la grandeur de mon rajet 
m'emporte trop loin y puisqu'autant qu'il est relevé^ au* 
tant me suis-je étudié à le traiter exactement) : de là 
vient que dans Jésus-Christ y entre la chair et le Verbe ^ 
il n'y a rien de divisé ; et que ce qui étoit vrai de V\m ^ 
par une communication d'attributs y l'est encore de 
l'autre. Ainsi parce que la chair de Jésus-Christ a été 
passible et mortelle y nous disons y sans craindre d'être 
accusés de blasphème, que le Verbe de Dieu a souffert et 
est mort pour nous : et d'ailleurs parde que le Verbe do 
Dieu est égala Dieu, nous ne craignons point la censure, 
en disant que la chair de Jésus^Christ est assise à la 
droite de Dieu. Et quoiqu'il n'y ait point d'extrémità 
plus opposées, que la croix et le trône de Dieu, nous 
ne faisons pas plus de difficulté d'attribuer à cette chair 
du Fils de Thomme, qui a été crucifiée, la préémi- 
nence du trône de Dieu, que d'attribuer au Verbe de 
Dieu, qui est la splendeur de la gloire du Père,rhami« 
liation et l'ignominie de la croix. Pourquoi? parce que 
tout cela n'est qu'une suite de ce que nous professoni 
par ces paroles : Verhum carofactum est. 

Il est vrai, et je suis toujours obligé de le reconnoître, 
ce mystère est difficile à croire , et c'est là que nous de-* 
TOUS captiver nos esprits. Mais puisqu'un Dieu veut 
bien anéantir pour nous dans ce mystère sa souveraine 
majesté, ne refusons pas au moins de lui soumettre no« 
tre raison. Soumission nécessaire : car, comme disoit 
saint k thanase , je ne puis savoir comment le Verbe s'est 
incarné ; mais il ne m'est pas permis d'ignorer qu'il se' 
soit incarné , et qu'il ait pris une chair semblable à la 
mienne. Au lieu donc de m'engager dans une recherche 
inutile , et qui passe toutes mes vues j au lieu de vou- 




DE LA VIERGE. 'jS 

lohr pénétrer dans ces ineffables secrets de rincamation 
divine , lorsque je ne me connois pas moi-même ; ce que 
j'ai surtout à faire ^ c'est de bénir mille fois la miséri- 
corde infinie de mon Dieu ^ non-seulement parce qu'il 
ert descendu de sa gloire pour moi , et qu'il s'est fait 
liomme comme moi ^ mais parce qu'il m'a révélé^ et qu'il 
m'a Ëdt annoncer ce mystère de mon salut. Car si je 
puis être sauvé sans la science de l'incarnation , je ne 
pds l'être sans la foi de l'incarnation ; c'est-à-dire ^ si 
je puis être sauvé sans savoir par quelle vertu et de 
qaelle manière le Verbe de Dieu a élevé la cbair de 
l'homme à une si noble alliance^ je ne puis l'être sans 
savoir que cette merveilleuse alliance s'est faite dans la 
personne de Jésus-Christ^ en sorte que dans la personne 
de. Jésus-Christ il y a eu tout à la fois et un vrai Dieu 
et un vrai homme : F'erbum carofactum est. 

C'est de quoi tant d'hérétiques n'ont pas voulu con- 
venir ^ et c'est pour miçux affermir la créance de ce 
mystère, que Dieu a permis qu'elle fut attaquée par 
tant d'endroits. Les uns ont combattu la divinité de 
Jésus-Christ, ne considérant pas qu'il est aujourd'hui 
fermé dans le sein de Marie par la seule opération de 
Pespxdt divin : Spiritus sanctus superveniei intei^); que 
l'ange l'appelle absolument saint et la sainteté même : 
Sanctum' vocabitur (^); qu'il est conçu par une mère 
vierge, et demeurant toujours vierge, quoique mère; 
^ufin qu'il vient dans le monde pour être le Sauveur du 
monde : principes d'où il s'ensuit incontestablement 
C[u'il est Dieu. Car, comme raisonnent saint Ambroise^ 
saint Augustin, saint Cyrille et saint Bernard, il n'ap- 
partient qu'à un Dieu d'être saint par lui-même et la 
source de toute sainteté ; qu'à un Dieu d'être fils d'une 
vierge, sans que cette vierge y perde rien de sa vir- 



•76 SUR l'Annonciation 

Çinité ; qv^k un ' Dieu de sauver le monde après ç[u'3 

Fa crëé. 

D'autres ont refusé, par une erreur toute contraire^y 
de reconnoître l'humanité de Jésus-Christ; tantôt ne lui 
attribuant q[u'ûn corps imaginaire et fantastique ; tàntftt 
lui accordant un vrai corps, .mais sans ame et sans in- 
telligence; tantôt lui donnant un corps parfait^ mais 
formé d'une ntotière toute céleste et non de la substance 
de Marie: dogmes insoutenables, à quoi les docteurs de 
l'Eglise, et entre autres TertuUien, saint Athanasé et 
saint Léon, pape, ont opposé toutes les Ecritures et les 
plus solides raisons. Car , disoient-ils , si Jésus-Christ 
n'a eu qu'un corps imaginaire, comment nous a-t-il ra- 
chetés de son sang? s'il n'a eu qu'un corps sans ame^ 
comment a-t-^on pu l'appeler homme, et s'il n'étoit pas 
homme, comment a-t-il satisfait pour les hommes? si 
son corps a seulement été formé dans le sein de Marie ^ 
et non de la substance de Marie , comment Elisabeth 
l'appela-t-elle la mère de son Seigneur ? Mater Domini 
mei (0 ; et comment l'ange lui dit-il que l'homrae-Dieu 
qu'elle devoit porter dans ses thàstes flancs, naîtroit 
d'elle : Nascetur extePi*^) 

Enfin, conclut saint Augustin, plusieurs se sont tronn 
pcs tout à la fois , et à l'égard de la divinité de Jésus- 
Christ, et à l'égard de son humanité; non pas en niant 
ni l'une, ni l'autre, mais l'union de l'une et de l'autre , 
telle que le Saint-Esprit l'a faite, et telle qu'elle subsis- 
tera toujours. Car, ils reconnoissent en Jésus-Christ, et 
une vraie divinité , et une vraie humanité. Mais comme 
le propre de l'hérésie est de donner dans toutes les ex- 
trémités, ou bien d'une part, ils prétendoient que Dieu 
et l'homme dans l'incarnation avoiènt été seulenaent 
unis de volonté , unis de sentimens et d'intérêts , unis 
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par adoption^ par affection, par communication de 
gloire, et non point d'une union réelle et substantielle :. 
ou bien d'autre part, ils confondoient tellement ensenh- 
ble la divinité et rhumanité, qu'outre l'unité de per- 
sonne, ils établissoient encore dans l'homme-Dieu une 
unité de nature. Erreurs foudroyées par l'Eglise dans 
ces Êuneux conciles dont bs célèbres décisions nous ser- 
vent de règles , et qui nous apprennent qu'en vertu de 
l'incarnation, le Verbe divin s'est réellement et substan- 
tiellement uni à notre chair ; que par cette union le 
Verbe incarné s'est rendu propres toutes les misères de 
l'homme, et que l'hommo est entré en participation de 
toutes les grandeurs de Dieu ^ qu'il y a néanmoins entre 
les deux natures qui composent cette adorable personne, 
la nature divine et la nature humaine , une distinction 
essentielle , sans qu'elles aient été confondues , et que 
l'une, comme parloient quelques hérétiques, ait absorbé 
l'autre.Tel est, chrétiens , le précis de la doctrine ortho- 
doxe touchant le mystère d'un Dieu fait homme, et 
c'est de quoi il falloit d'abord vous instruire : Verbum 
carofacium est 

N^en demeurons pas là } mais réduisant à la pratiquis 
et aux mœurs cette première vérité y profitons de la 
fête de ce jour pour nous disposer à la solennité de Pâ- 
ques qui approche, et faisons-nous du mystère de l'in- 
cstrnation une préparation solide à l'accomplissement du 
grand précepte de la communion. Car voilà sur quoi est 
fondée cette loi si sainte, qui nous obUge à nous éprou- . 
ver nous-mêmes avant que de recevoir le corps de Jé- 
sus-Christ, et à n'y participer jamais qu'avec une con-.. 
science pure, et dans un état où, sans être absolument, 
assurés que nous sommes dignes d'amour^ nous puis-, 
sions toutefois, quoique pécheurs, dire avec humiUté^ 
comme saint Paul : Nihil mihi conscius sum (0 ; Jila . 

iO 3. Cor. 4» 
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conscience ne me reproche rien ^ du moins rien de,ca-* 
pital et de grief. On demande pourquoi l'Apôtre a ikit 
nn crime si atroce de ce qu'il appelle communion in- 
digne^ et l'on s'ëtonne qu'animé du zèle apostolique 
dont il étoit rempli^ il ait fulminé de si terribles ana:- 
thémts contre ceux qui, dans un état de mort, osent man* 
ger le pain de vie; qu'il leur ait déclaré que c'est alorà 
leur jugement qu'ils mangent, et leur condamnation; 
qu^ les ait traités de profanateurs et de sacril^ea ; et 
que sur sa parole, malgré la corruption du siècle^ la 
seule pensée de communier indignement fasse encore 
horreur aux chrétiens les plus impar&its et même le9 
plus mondains. Non, non, mes chers auditeurs, il ne 
faut point en être surpris. Supposé ce que je viens de 
vous dire, et ce que la foi nous enseigne de Tincarna-» 
tion du Verbe, il n'y a rien en tout cela qui ne soit 
facile à comprendre; et quand une fois j'ai conçu que 
ce pain dont parle saint Paul, est le corps du Seigneur, et 
le Seigneur même, je souscris sans peine à tous les ana- 
thémes qu'il prononce contre ceux qui prennent sans 
discernement cette nourriture céleste. Quelque formi- 
dables qu'ils soient, je n'ai, pour les trouver équita-- 
blés , qu'à m'appliquer personnellement le mystère du 
Verbe fait chair, en me disant à moi-même : Cette chair 
que je mange dans le sacrement, est la chair d'un Dieu^ 
et je la profane quand je la mange dans l'état du péché. 
Par l'incarnation elle est unie à une personne divine ; 
et par l'indigne communion que je fais, je l'unis, toute 
sainte qu'elle est , à une ame criminelle et ennemie de 
Dieu. Gela seul me ^fait sentir la raison qu'a eue saiAt 
Paul, de condamner si sévèrement ces sacrilèges qui se 
présentent à la table du Sauveur sans avoir la robe de 
noces qui est la grâce , et il n'y a point ensuite de châ- 
timent qui ne me paroisse encore au-dessous d'une telle 
profanation. 
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Que £iudroit-il donc dire k un chrétien qui se trouve 
fur le point de célébrer la P&que, et de prendre part 
au sacrement de Jésus-Christ? écontez-moi, hommes 
du siècle, et n'oubliez jamais cette instruction. Il fau- 
droit lui dire à peu près, et avec la proportion qui doit 
être ici gardée, ce que Fange dit à Marie : Ideoffue et 
^uod nascetur ex te sanctum^ vocabitur Filius Dei. 
Prenez garde, mon frère, ce qui est caché sous les sym- 
boles de ce pain, c'est le Saint des saints et le Fils de 
Dieu, le même qui est né d'une vierge, le même dont 
Fange fit à cette vierge un si magnifique éloge. Voilà 
celui que vous allez recevoir. Ainsi rentrez en vous- 
même; et vous mesurant sur l'exemple de Marie, puis- 
que vous êtes destiné à porter dans votre sein le même 
Dieu , voyez si vous êtes dans les mêmes dispositions; 
voyez si vous avez reçu comme elle, l'esprit divin j 
voyez si Fesprit corrompu du monde ne règne pas en- 
core dans vous. Car il ne s'agit pas moins pour vous 
que d'être, aussi bien que Marie, le temple vivant 
où un Dieu fait chair, doit et veut faire sa demeure ! 
f^erhum carofactum estj et habitavit in nobis. 

Ah 1 chrétiens, quelle épreuve Marie ne fit-elle pas 
d'elle-même, avant que de consentir à ce que l'ange 
lui proposoit ! Et quand elle apprit que l'heure étoit 
venue où le Verbe , avec toute la plénitude de sa divi- 
nité, devoit s'incarner en elle, avec quelle foi et quelle 
humilité ne répondit-elle pas à l'honneur que J)ieu lui 
Êdsoit , et aux miséricordes dont il la combloit ! Avec 
quelle pureté , avec quelle obéissance, avec quelle con- 
fiance, avec quel amour ne conçut-elle pas ce Dieu- 
homme dans son chaste sein? Par combien de vertus 
héroïques ne se mit-elle pas en état de coopérer à cet 
ineffable mystère ? Or tel est , mes chers auditeurs , 
l'excellent modèle sur quoi nous devons aujourd'hui 
nous former. Marie étoit sainte dès sa conception; de- 
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puis sa conception ^croissant en âge^ elle avoit toujours 
cru en sainteté. Avant qiit l'ange la saluât^ elle étoit 
déjà pleine de grâce : mais cela ne suffisoit pas. Il Êillut 
que le Saint-Esprit lui-même y selon l'expression de 
l'évangile ^ survînt en elle , et qu'il la sanctifiât tout de 
nouveau par des grâces plus abondantes. Encore après 
cette nouvelle sanctification y saint Ambroise ne croit 
point offenser Marie ^ quand il dit au Sauveur du 
monde : Tu ad liberandum suscepturus hominem^non 
horruisti virginis uteriim (0. Ah ! Seigneur, pour 
sauver l'homme y vous qui êtes la sainteté même y n'a- 
vez point eu horreur de vous renfermer dans le «ein 
d'une vierge ! Approchons y chrétiens , de la commu- 
nion , prévenus de ce sentiment y et nous n'en appro- 
cherons plus avec tant de lâcheté et tant de négligence ; 
nous ne nous y présenterons plus avec une indévotion 
et une tiédeur dont nous\ne pouvons trop gémir ^ 
nous n'en sortirons plus aussi froids, aussi indifférens, 
et ce qui est encore plus déplorable y aussi imparfaits , 
que si nous n'y étions jamais venus. Nous préparer à 
ce sacrement y se sera la plus grande et la plus sérieuse 
occupation de notre vie : en profiter , ce sera le plus 
ardent de nos désirs : en abuser, ce sera la plus mortelle 
de nos craintes. Nous irons à la sainte table avec des 
cœurs embrasés d'amour ; comme des lions , dit saint 
Chrysostôme , respii*ant le feu de la charité ^ comme 
des aigles , ajoute saint Augustin , élevés au-dessus de 
la terre par des pensées toutes célestes : nous y recevrons 
ce Dieu de gloire , dans le même esprit que Marie le 
conçut, et son exemple nous servira de règle. Du reste^ 
tirer de la des conséquences spécieuses, mais qui, sous 
une fausse apparence de respect, nous éloigneroient 
pour jamais du corps de Jésus-Christ ; faire consister 
les dispositions nécessaires dans des degrés de sainteté 

CO Ambr. 
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OÙ personne ne peut atteindre ; demander pour ce sa- 
crement un état aussi parfait que celui de Marie 9 en 
un mot ^ de l'obligation d'imiter Marie, se faire, contre 
l'intention de Jésus-Christ même , un obstacle insur- 
montable à la communion , c'est à quoi porte le rafii- 
Hfement du libertinage^ mais. c'est le piège grossier dont 
yotre pieté, aussi prudente qu'éclairée, saura bien se 
garantir. Au contraire, de la nécessité de conmiunier, 
iconclure celle de se sanctifier ; y travailler en effet et 
y donner tous ses soins , c'est par là que. nous honorons 
le mystère du Dieu incarné. Alliance de notre chair 
avec le Verbe , premier miracle que nous gavons vu 
dalis un homme-Dieu. Passons au second , qui nous 
fei^a jToir ^ans une vierge une mère de Dieu : c'est le 
fiujet de la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

• 

Il fSiJloit, chrétiens, pour mettre au monde un Dieu- 
lH)mme et Êiit chair , qu'il y eût une créature prédes- 
tinée en qualité de mère de Dieu selon la chair, et voilà 
ce que j'appelle la seconde alliance de la chair avec le 
yerbe dans la personne de Marie. AUiance que l'hé- 
r^e n'a pas voulu reconnoitre dans cette vierge , non 
plus que celle de la divinité et de l'humanité dans Jé- 
SQâ^Christ. Mais alliance que les vrais fidèles ont hau- 
tement et constamment soutenue. Appliquez - vous 
d abord, mes chers auditeurs, à en comprendre le 
dogme : nous verrons ensuite la gloire qui en revient 
^ Marie , et le firuit que nous en pouvons retirer. 

Une vierge-mère de Dieu, et mère de Dieu selon la 
chair, c'est ce qui choqua autrefois la fausse piété des 
hérétiques , surtout de ce fameux Nestorius , patriar- 
che de Constantinople. Cet homme emporté par l'es- 
prit d'orgueil , en abusant du pouvoir que lui donnoit 
«on caractère, osa disputer à Marie sa qualité de mère 

TOME XI. 6 
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de Dieu : et dans cette vue y eut-il artifice qu'il n'ei 
piojât^ et déguisement dont il n'usât y pour couvrir o^« 
{M)ur adoucir la malignité de son erreur ? Gar^ suivair M 
le rapport des Pères y tout ce qu'on peut d'ailleurs imm," 
giner de titres spécieux et honorables y il les accorda 
à Marie , hors celui dont il étoit uniquement question, 
n confessa qu'elle étoit la mère du Saint des saints , I 
qu'elle étoit la mère du Rédempteur des hommes ; il 
convint qu'elle avoit reçu et porté le Verbe de Dieu dans 
ses chastes entrailles ; il se relâcha même jusques k dire 
qu'elle étoit la mère d'un homme y qui y dans un sens , 
avoit été Dieu y parce qu'il avoit été spécialement uni à 
Dieu. Mais qu'elle fût absolument et sans restriction 
mère de Dieu^ c'est sur quoi on ne put fléchir cet esprit 
incrédule et Opiniâtre. Que fit l'Eglise ? elle rejeta 
toutes ces subtilités^ et plus Nestorius s'obstinoit à 
combattre ce titre de mère de Dieu, plus elle s'intéressa 
à le maintenir. H ne s'agissoit en apparence cpjt d'un 
seul mot , et ce seul mot grec : «èoT^x^ç , qui isigtiifie 
Ibère de Dieu y étoit le sujet de toutes les contestations. 
Mais parce qu'il est vrai y comme l'a sagement remar- 
qué saint Léon , pape , que le chemin qui conduit à la 
vie , est un chemin étroit, non-seulement pour l'obser- 
vation des préceptes , mais encore plus pour la soumis- 
^on au3t vérités orthodoxes : JVon in solâ mandaff^rum 
àbèervantiâ , sed in recto tramitejîdei , arcta via est 
qua^ Âuciî ad vitam i^) , l'Eglise prit ht défente de 
ce seul mot avec toute la force et toute l'ardeur de 
son zèle. Elle assembla des conciles , eUe fulmina dem 
ànalhémes , elle censura des évêques , elle n'épargnsK. 
pas ceux qui tenôi'^nt les premiers rangs , elle les ex- 
communia, dite les dégrada : pourquoi ? parce que dan^^ 
ce ceul titre de mère de Dieu , étoit renfermé tout h 
mystère de l'incarnation du Verbe. Car c'est pour ceh 

(0 Léo. 
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qu'on se fît comme un capital , et un point essentiel de 
religion^ de croire que Marie étoit^ dans le sens le plus 
naturel , n^ére de Dieu. Non ps^ que cette créance fût 
^ouveUe^ p^isque^ selon saint Cyrille^ toute la tradition 
l'aujtorisQit 9 et que déjà depuis long^temps Julien l'A- 
postat l'avoit reprochée aux clirëtiens: f^os christiani, 
Mariésm numquàm cessatis vocarc Dei genitricem ; 
mais on voulut que cfttte crë^oe ^ aussi ancienne que 
rSg^e, fut désormais coince un symbole de foi; et l'on 
arrêta dans le CQPoile d'Ëphè^e , que le titr^ 4^ mèrq 
de Qieu aérait un ternie consacré coptre riif'résic nés- 
torienne ^ OEMoaiaçi eeli)i 4^ oopsubstantiel Tavoit été 
dans le concile de ff ioçe qonV*e l'iiéré^ie ariepn<>. , 
: Voilà f mes fi*/ères , ce que noiis crQ jpns j et; c'est sur 
ee dogme £^n$i é^bli quesçji^ fondés tous les honneurs 
qoe HOIAS j^epdoi^s k Af^rie : c'est ^ dis^je y sur sa mater-* 
nitié divine 9 qui^ dan^ l'ordre des décrets de Dieu ^ l'a 
éle¥<^ au-rdessus de tout ce ^ui n'est pas Dieu. Noui$ 
p'ea âôsons pa& pour cela xan^ divinité. Ecoute^ ceci y 
yons qui^ réunis à l'E§U^ > î^ye^ besoin d'^jtre instruits 
a fond de sa doctrine , et ^Q]^f^y^% de vom d^étrp^per 
des Élusses idées que vous aviez conçues du culte de ^^ 
Stère de Pieu. Hfous n'en gisons p^ une diyinité ^ et 
je pourrois appliquer ici ce que le gpraud s^int ^I^S^- 

lin , dan», un semM^Wle suje* , f épondpit aujt inafl^i- 

chéens, qui, maUcieyisemept et injustemeAt^ accu* 

^aoi€»At tes catholiques de rendre a^x martyrs u;i culte 

«nperstiti^x et idolâtre. Voici ce qu'il leur di^pit y en 

«^adressant à Fauste : Il es^t vrai que nous nous assem^ 

liions pour oflébrer les fêtes des martyrs ^ v^ pous 

n'avons jamais eu la pensée d'offrir , par eycmixie , le 

aacrifice à aucun des martyrs, .Jîous savons, que cet 

lumiieûr n'est du qu'il Dieu seul , et c'est aussi 4 Dieu 

seul que nous le rendons. Car où est l'évéque , où est 

le prêtre qui ait jamais dit étant à l'autel : C'est à yous^ 
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Pierre ; c'est à vous , Paul ; c'est à vous , Cyprien y que 
nous offrons et que nous immolons l'agneau sans tache? 
Nous l'immolons à Dieu, quia couronné les martyrs- ;- 
et nous ne l'offrons en; mémoire des martyrs, que pour 
Participera leurs mérites, pour obtenir le secours de 
leur intercession : ainsi parloit saint Augustin , et je dis- 
le même de Marie. Nous célébrons avec solennité le 
jour bienheureux où l'ange lui annonça le choix que 
Dieu faisoit d'elle ; mais à Dieu ne plaise , qu'en lui 
rendant nos hommages , parce qu'elle a conçu le Verbe 
de Dieu , nous la confondions aVec Dieu : c'est de quoi 
nous ne craignons pas qu'on puisse soupçonner notie 
foi. Car , pour me servir du tnéme raisonnement , où 
est le prêtre , qui datis les saints mystères ait jamais dit : 
C'est à vous , Marie , que nous sacrifions ? Nous sacri-*^ 
fions à celui qui a prédestiné Marie, qui a sanctifié 
Marie, quia glorifié Marie ^ -mais quoiqu'elle soit ia^ 
contestablement mère de Dieu , nous ne la regardons 
et nous ne l'honorons que comme une pure créature,,, 
dont tout le bonheur est d'avoir été fidèle à Dieu, 
d'avoir été humble devant Dieu , d'avoir été singuliè- 
rement élue de Dieu. 

Cependant, sans élever Marie jusqu'à Dieu, est-il, du 
reste , une grandeur comparable à celle de cette mèr# 
de Dieu? Tachons, mes chers auditeurs, à nous en 
former quelque idée ; mais souvenons-nous d'abord de 
ce qu'a dit saint Bernard, que Marie elle-même n'eût 
pu la comprendre dans toute son étendueyi ni l'expli- 
quer : Audacter dico , qubd nec ipsa plane Maria po-^ 
tait explicare (0. Après cela, vous ne serez pas surpris 
si ce que j'ai à vous dire se trouve encore infiniment au- 
dessous de mon sujet. . 

Je considère Marie sous deux rapports : l'un à Dieu, 
et l'autre aux honmies. Marie devient mère de Dieu : 

CO Benu 
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c'est le premier rapport; et Marie, mère de Dieu, de- 
vient par là même la médiatrice et comme la mère des 
liommes: c'est le second. Or, voyons, autant qu'il nous 
est possible , quelle gloire doit revenir à cette vierge , 
de l'un et de l'autre , et quelles grandeurs y sont ren- 
fermées. 

Mairie, mère de Dieu. Ecouté, ô homme! s'écrie là- 
dessus saint Anselme , contemple et admire : Intendat 
mens humana^ contempletur et stupeat (0. Le Père 
céleste avoit un Fils' unique et consubstantiel : mais il 
3i'à pas voulu que ce Fils n'appartînt qu'à lui seul ; il en 
a fait part à Marie , et elle est véritablement sa nlère sur 
la terre, comme il est son Père dans le ciel : Non est 
jpassus manere suum; sed eum ipsum voUiit esse Ma- 
riée unicum C^). Pensée sublime, mais qui, dans sa su- 
Tiliniité, n'exprime rien dont notre mystère ne nous 
£isse voir l'entier accomplissement. Ah ! mes frères , 
disoit saint Paul, je fléchis le genou devant le Père de 
Jésùs^Christ mon maître , parce que c'est de lui que 
procède toute paternité, soit dans le ciel, soit sur la 
terre. Ainsi parloit le grand Apôtre; et ne puis-je p^as 
ajouter, que je me prosterne en la présence de ce Père 
tout-puissant, pour le reconnoître, non plus seulement 
comme auteur de toute paternité, mais comme prin- 
cip'fe de cettte maternité divine que j'honore dans Marie ! 
Car quel prodige , chrétiens ! et quel autre que Dieu 
même a pu opérer ce miracle ? La virginité et la fécon- 
dité jointes ensemble ; une vierge qui conçoit dans le 
temps le même Fils, que Dieu, avant tous les siècles, 
a produit dans l'éternité ; une mère , dit saint Augustin, 
^ devenue mère par la seule obéissance de son esprit, de 
même que le Père, dans l'adorable trinité, est Père 
par la seule connoissance de ses infinies perfections. Qui 
'îamais, avant Marie, entendit rien de pareil , et si la 

(0 Aasel. — («) /Jcffj, 
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foi ne nous Papprenoit pas, qui jamais l'eut cru, qii'i 
créature dût un jour donner en quelque manière Têtn^ 
à son créateur, et que le Créateur pût devenir en quel — 
que sorte Fouvrâge et la production de sa créature? Qux. 
l'eût cru , que Marie dût donner à un Dieu ce qu'il n'a— 
voit pas auparavant, et qu'un Dieu en dût recevoir unie 
vie toute nouvelle ! Qui l'eût cru , que le Verbe par 
qui tout a été fait , dût être formé lui-^nélne par uite 
vierge, et que par là cette vierge s'acquittât, pour 
ainsi dire , enters lui , du bienfait de la création? Peiy 
mettefi^-moi, chrétiens, d'user de toutes ces expressions. 
Les Pères avant moi s'en sont servis, et ce seroit une 
délicÀtesbe mal entendue, d'avoir peine à parler comme 
eux, et d'omettre ces magnifiques éloges que la piété 
leur iASpiroit , et que la même piété nous doit rendre 
téiiérabtes. 

Ce qui ^ë pàrott plus surprenant , reprend Pasdbe^ 
véque dé RaVenne , c'est que le Verbe divin , qui dans 
le dei ne dépend point du Père dont il est produit , ait 
voulu d^endre sur la terre dé la mère en qui il s'est 
incamé. Que dis-je, mes cfaers auditeurs? le Verbe dé- 
pendant, cela peut- il s'accorder avec la majesté de 
Dieu? il faut bien le dire, puisque c'est une suite de la 
maternité de Marie. Dès là que je la reconnois pour 
mère de Dieu, non-sefulement je puis, mais je dois re- 
connoître que ce Dbu-liomme a voulu dépendre d'elle; 
qu'il lui a rendu des honneurs et une obéissant légi- 
time ; qu'il s'est soumis à son pouvoir; et c'est aussi œ 
que l'évangile nous a expressément marqué par ees 
couites paroles : Et erat subditus illis (0. Paroles ^jr ^ 
quoi se réduit prei^qtie tout ce que nous savons de k .j 

vie mortelle du Sauveur jusques au temps de sa prë 

dication. Mais encore , demande saint Bernard , de qttl 
parloit l'Ëvangéliste? eist-ce Dieu;^ est-ce l'homme qui 

(0 Luc. a* 



DE LÀ VIERGE. 87 

obéissoit à Marie ? Dieu et rhomme tout ensemble , ré- 
pond ce Père. Or voyez, poursuit-il, lequel des deux 
est plus digne de votre admiration , ou la soumission 
du Fils, ou l'empire de la mère? Elîge utrum mirer is^ 
aut Fïlii beneficentissimam dignationem , aut Matris 
eûCcelleTitissimam dignitatem (0. Car voici tout à la 
fois deux grands prodiges : prodige dliumilité, quç 
Dieu soit dépendant d'une femme ^ et prodige de graur 
âeur , qu'une &mme commande à Dieu : Utrinque 
wniraculuniy et çuod Deusfeminœ obtemperetj humi- 
iitas sine exemplo; et qubd Deofemina prœcipiat, su- 
ë^limitas sine socio (2). 

De )à ne nous étonnons plus qu'un ange descend^ 

aujourd'hui du ciel pour saluer Marie , qu'il s'humilie 

n sa présence, qu'il l'appelle pleine de grâce , qu'il l'é- 

ève 'au-dessus de toutes les femmes. Ne nous étour 

ons {dus d'entendre dire à saint Augustin, que rien 

^près Dieu et parmi tous les êtres créés n'est égal à 

'ISÏarie, et n'est même comparable à Marie. Mais surtout 

3ie doutons plus du pouvoir de Marie ni de sa tendre 

«sjBTeçtion pour nous y et sans considérer davantage son 

auguste maternité par rapport à Dieu^ regardons-la 

jnaijdtenant par rapport aux hommes , et tâchons d'eiji 

tirer tçu^ les avantages qu'elle nous promet. 

(Gar je dis que Marie devenue mère de Dieu, devient 
par la même la mère des hommes, la protectrice des 
honpies, la côopératrice du salut des hommes ; et un^ 
mère, une protectrice, une côopératrice toute-puis- 
iiantepour les hommes. Prenez garde, s'il vous plaît. 
Mère des hommes, puisque toujs les hommci^sont non- 
seulement les frères, mais les. membres de ce Dieu- 
.hamiDie qu'elle porte dans son sein. Protectrice des 
hommes , puisque c'est en faveur des hommes qu'jelle 
est choisie , et qu'en ce sens elle doit aux hommes son 
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élévation. Coopératrice du salut des hommes^ puis» 
qu'elle sert à former le Sauveur qui vient racheter les 
hommes^ et qu'elle donne le sang qui doit être le prix 
de cette rédemptioii-«t de ce salut. Mais j'ajoute, mère 
toute puissante , protectrice toute-puissante , coopéra- 
trice toute-puissante : pourquoi? parce qu'en qualité 
de mère de Dieu , elle a singulièrement trouvé grâce 
auprès de Dieu. 

C'est donc aujourd'hui que Marie nous tend les bras; 
pour nous admettre au nombre de ses enfans ; et c'est 
dans cette pensée que pous devons imiter le zèle et la 
piété que témoignèrent les chrétiens d'Ephèse, lors- 
qu'ils reçurent le jugement de l'Ëghse universelle à la 
gloire de cette vierge en qui ils avoient mis leur con- 
fiance. Le fait est remarquable, et je voudrois que les 
hérétiques de notre siècle y fissent toute l'attention né- 
cessaire y et qu'ils apprissent quels étoient , il y a plus, de 
douze cents ans , les sentimens des fidèles à l'égard de 
Marie , et quels doivent être encore les nôtres. L'histoire 
nous appren(l que le jour où l'on devoit conclure sur 
la divine maternité de Marie, tout le peuple parut dans 
les rues , remplit les places publiques , se tint autour 
de ce fameux temple dédié au culte de la Vierge, et oà 
les Pères du concile étoient assemblés ; qu'au moment 
que la décision fut publiée , et qu'on entendit que Marie 
étoit nudntenue dans la juste possession du titre de 
mère de Dieu, toute la ville retentit d'acclamations et 
de cris de joie ; que les Pères sortant pour se séparer , 
furent comblés de bénédictions , et conduits en triom- 
phe; que l'air fut éclairé de feux, enfin, que rien ne man- 
qua à la pompe de cette réjouissance commune , ni à 
Téclat de la glorieuse victoire que Marie avoit rempor^ 
tée. Ah! chrétiens, il est vrai, ce peuple fidèle étoit 
sensible aux intérêts de Marie , et agissoit en cela par 
un esprit de religion; mais en s'intéressant pour Marie, 
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il s'iutéressoit pour lup-mémé ; car il comfftoit sur le se- 
cx>urs de cette mère de Dieu , et il sa voit ce qu'il en de- 
^v^oit attendre. Prenons les mêmes sentimens, et tenons 
la inéme conduite. Dans ce granÉL jour où Marie est ' 
<lëclarëe mère deDieu^ rendons-lui les hommages qu'elle 
mérite^ et allons au pied des autels lui jurer une fidé- 
lité inviolable, et lui renouveler les saintes protestations 
du plus respectueux et du plus parfait dévouement. 
lAfais ne nous oublions pas nous-mêmes; et, pour l'en- 
gager à nous faire sentir les effets de sa médiation , re- 
présentons-lui l'étroite alliance qui l'unit à nous et qui 
Jaious linit à elle. Disons-lui d'une part comme les ha- 
itans de Béthulie disoient à Judith : Tu gloria Jeru- 
alem ^ tu lœtitia Israël y tu honorificentia populi noS' 
f (ï) j Oui, vierge sainte, vous êtes l'ornement de Jé- 
nsalem , le bonheur d'Israël , la gloire de notre peuple ; 
«i'est-à-dire , l'ornement , la gloire , le bonheur de l'E- 
ise. Quia confortatum est cor tuum^ eb quod casti^ 
^tèm amaveris U) : parce que vous étiez pure dans uh 
egré de perfection qui surpassoit même la pureté des j 
nges, vous avez eu la force d'attirer du ciel le Verbe 
^3ivin, et de l'incorporer à notre chair. Ideo eris bene^ 
^dicta in œternum (3) : c'est pour cela que nous nous 
Tliamîlions devant vous, pour cela que nous vous don*- 
axions le tribut de louanges qui vous est du, pour cela 
^ue nous vous bénissons , et que tous les siècles après 
TXioUs vous bénirons. Mais d'autre part , reprenons, 
<ïhrétietis, et ajoutons ce que le sage et zélé Mardochée 
dtà la reine Esther, lorsque pour l'exciter à prendre 
la défense des Juifs, menacés d'une ruine prochaine, il 
loi remontra que si Dieu l'avoit élevée sur le trône, 
c'ëtoit plus pour sa nation que pour elle-même : Et quis 
novit^ utràm idcirco ad regnum veneris , ut in tali 
iempore parareris? (4) Non , ô glorieuse mère de Dieu l 

tO Judith. i5. — W Ibîd, — (3) Ibîd. — C4) Efithcr. 4. 
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nous ne craindrons point de le dire, car nous le savons^ 
que si le Seigneur vous a distinguée entre toutes les. 
fepimes; que s'il vous a honorée de la plus éclatante di-. 
gnité y c'est pour nouj^et voUà ce qui y dans tous les états 
de la vie, dans toutes les conjonctures et tous les temps^ 
nous fera recourir à vous avec confiance. Nous vous ex- 
poserons nos besoins, nous implorerons votre interces-, 
sion, et vous écouterez nos vœux, et vous les présen-. 
terez à votre Fils, et vous y joindrez les yotres, et vous, 
ferez descendre sur nous toutes les grâces divines. 

N'en doutons point, mes chers auditeurs , et puisque 
nous avons une telle ressource auprès de Dieu , apprer 
nous à en profiter. On vous prêche sans cesse dans 1^ 
chaire la sévérité des jugemens de Dieu^ on vous dit tout 
ce qui peut vous intimider et vous efirajer : ce senti** 
ment est bon , et je dois travailler moi-même à voua 
imprimer profondément dans Famé une crainte .ebri^ 
tienne et salutaire. Mais de s'en tenir là ; de ne vous 
faire entendre que les menaces du Seigneur ; de ne voua 
faire voir que les difficultés et les obstacles qui se ren-: 
contrent dans la voie du salut; de ne vous la représenter, 
cette voie , ^ue conune un chemin seaxé d'épines et 
presque impraticable , c'est un excès qui ne corrige 
rien, «t qui ne va qu'à décourager et à désespérer* Je 
dois donc en vous faisant craindre, vous fiiire espérer; 
en réprimant votre présomption , soutenir votre con^ 
fiance ; je dois vous &ire connoître les mojens que 1| 
mÎBéricoitle divine vous a fournis et les secours qu'elle 
vous a ménagés ; je dois vous consoler , vous animer , 
vous fortifier. Or s'il y a un mystère capable de prodniri 
ces heureux effets, n'est-ce pas celui-ci? pourquoi? 
non-«eulement paroe que c'est le mystère d'un Dieu &iUi 
honune , mais d'une vierge devenue mère de Dien ; 
en qtialité de mère de Dieu, spécialement engagée m 
veiller sur les hommes, à s'intéresser pour les hommes _ 
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à les aider de tout son pouvoir ^ et à leur servir d'avo- 
cate et d'asile. Vous me direz que cette conGaace dans^ 
la protection de Marie ^ peut autoriser nos désordres , 
et diminuer en nous le zèle de l^rpénitence : mais je 
réponds y moi y que si c'est une vraie confiance y bien 
loin de refroidir ce zéle^ elle l'allumera. Faites-en vous- 
mâne l'épreuve et vous le verrez. Vous verrez , dis-je , 
si Aésoné à la plus sainte des vierges , vous n'appren- 
drez pas à haïr le pëchë ; si vous ne vous sentirez pas 
porté à le fuir par une exacte vigilance , et à l'expier 
paar une sévère p^itence ; si de vives lumières ne voui^ 
éclaireront pas y pour vous en fidre concevoir l'énor- 
mite; si de solides réflexions ne vous toucheront pas , 
ptmr vous en faire craindre les suites affreuses y et pour 
vocts tes fiôre éviter ; si mille attraits particuliers y mille 
giiœr intëri^eures ne vous appelleront pas à la sainteté. 
Car voilà les fruits ordinairjes d'une solide et religieuse 
Confiance dans la ptotection de la mère de Dieu. Gom- 
^ïen de justes ont été par là maintenus y et ont persé- 
"Verë ? combien de pécheurs ont été convertis ^ et se 
^ont sauvés ? Je le répète / combien de justes ont été 
^itMdntenus > et ont persévéré ? c'étoieat des justes , mais 
^es )nstes cbancelans dans leur état d'innocence et de 
^^UBtice, des justes assaillis de la tentation^ combattus 
3[^ar leurs passions y presque vaincus par le inonde , et 
^ur le point de céder enfin et de toïubefr y si Marie y dans 
^^ conjonctures si périlleuses^ n'eut été leur soutien : 
^^t Comment ? non par elle-m^me ^ mais par une grâce 
"victorieuse que Mn intercession leur a obtaïue y et qui 
liés à préservés. Combien de pédbeurs ont été conver^ 
tis , et se sont sauvés ? c'étcâent des pécheurs y et des 
3>édbéurs de lofigueîs années y des pécheurs d'habitude: 
il n'y avoitplas, ce semble^ de salut pour euxj et 
chargés de dettes y ils commençoient à désespérer de la 
miséricorde divine. Hais ils se sont souvenus que Marie 
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ctoit la mère des pécheurs : ce qu'ils ne croyoient pas 
pouvoir demander par eux'^mémes^ils l'ont demaiidé par 
elle ^ et ils ont été exaucés ; dans un heureux moment 
la grâce les a changés ^ et de pécheurs qu'ils étoient^ en 
a fait des saints. Miracles dont ils ont rendu mille té- 
moignages^ et c'est à ces exemples qu'il &udroit s'atta- 
cher, et non point à d'autres plus rares, dont on vour- 
droit quelquefois tirer de si injustes conséquences. Car 
telle est en eflfet notre injustice : parce .qu'il s'en trwve 
peut-être quelques-uns, qui, consacrés en apparence au 
Service de la mère de Dieu, n'en mènent pas dans la 
pratique une vie plus réglée , de ces exemples partidi- 
liers , on pense avoir droit de tirer des conséquences 
générales contre le culte de la vierge , et l'on ne con- 
sidère pas que c'a été , et que c'est tous les jours pour 
des millions d'autres un principe de conversion et de 
sanctification. Ah ! mes chers auditeurs , dans un siècle 
où les dangers sont si fréquens, et les besoins si pres- 
sans , ne nous privons pas du secours qui nous est offert. 
De cet autel , si je l'ose dire , et de ce tabernacle où 
Jésus-Christ repose , il fait encore aujourd'hui par pro- 
portion et pour nous , ce qu'il fit sur la croix pour son 
bién-aimé disciple. Voilà votre mère , lui dit-il , en lui 
montrant Marie : JEcce mater tua CO • et dès cette heure, 
ce disciple que Jésus-Christ aimoit, commença à re- 
garder Marie et à l'honorer comme sa mère : Et ex 
illâ horâ accepit eam discipulus in su^ (^). C'est ainsi 
que nous la pouvons regarder nous-mêmes. Heureux 
qu'elle daigne bien nous recevoir au nombre de ses 
en&ns ! Nous reconnoîtrons bientôt que ce n'est pas 
en vain qu'elle porte le titre de mère des hommes, si 
de notre part ce n'est pas en vain que nous portons la 
qualité d'enfans de Marie. Mais achevons, et voyons 
comment ce mystère nous élève à la dignité même d'en- 

CO Joan. lo. — i C«) Ibid, 
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fans de Dieu : c'est le troisième avautage qui nous re-, 
^ient de l'alliance du Verbe avec la chair ^ et le sujet 
de la dernière partie. . 

TROISIÈME PARTIE. 

C'étoit une erreur des païens , et une erreur aussi 
grossière que présomptueuse , de se figurer qu'ilç étoient 
les enfans des dieux, parce qu'ils mettoient en effet au 
nombre des dieux , leurs ancêtres. Mais cette erreur , 
quoique grossière , comme remarque saint Augustin , 
ne laissoit pas de leur inspirer de bauts sentimens ; 
parce qu'il arrivoit de là que, se confiant dans la gran-, 
deur ou dans la prétendue divinité de leur origine , 
ils entreprenoient des choses, difficiles et héroïques 
avec plus de hardiesse , ils les exécutoient avec plus de 
résolution , et en venoient à bout avec plus de bon- 
henr : Et sic aninius dmnœ stirpis Jiduciam gerens j 
res magnas prœsumebat audaciùs , ,agebat vehemen^ 
tiîis yCtimplebat ipsâfelicitatesecuriîis (0. Ne diroit-. 
on pas que parmi ces ténèbres du paganisme , il y avoit 
dès-lors ^quelque rayon ou quelque commencement du 
christianisme ^ et ne semble-t-il pas que la Providence, 
qui sait profiter du mal même, se servoit des erreurs 
des hommes pour préparer déjà le monde à la vraie re- 
ligion? Oui, répond excellemment saint Augustin, il 
étoit de l'ordre de la prédestination et du salut de 
l'hoinme , que l'homme fut un jour persuadé qu'il étoit 
d'une extraction divine; et voilà pourquoi Dieu, par 
un effet de sa grâce toute-puissante , a voulu que, cette 
persuasion ne fût ni fausse ni téméraire. G'étoit dan$ 
les païens une vanité, mais le mystère que nous célé^ 
brons, nous a fait de cette vanité une sainte et adorable 
vérité. Ceux-là se flattoient en se donnant une si hautç, 
origine, et nous^ si nous avons une moindre idée de 

(0 Aliguât, Ts 
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nous - mêmes y nous nous méconnoissons y nous nous 

déshonorons y nous nous dégradons. Car écoutoM le 

disciple bien-aimé; et quoique dans un autre diaeoors, 

j'aie déjà employé le même témoignage pour établir la 

même vérité, souffrez que je le reprenne, et que )o 

TOUS le propose dans un nouveau jour. Ecoutons^ dis-- 

je, le disciple bieiHÛmé, et sans rien, perdre de rhn- 

milité chrétienne , apprenons de lui à connoître BOtN 

vélitable noblesse. Voj^ez', mes frères, nous dit4l, d4U 

sa première épitre canonique, voyez quel amour le Fera 

céleste nous a marqué , de vouloir que Ton n^us appelle > 

et que nous soyons en effet , ei[ifans de Dieu : f^iépUt 

(jualem charitatem dadit nobis Pater ^ ut JUU j[hi 

nominemuret simus M. Il est vrai que saint Jea9 par- 

loit en particcdier aux fidèles qui ont cru en Jésw^ 

Christ , et qqi l'ont reçu : mais ce qu'il disoit en f»v^ 

culier aux fiidèles , et ce qui leur convient spécialement, 

je puis en général, et dans un sens plus étendu,. l'ap* 

pliquer à tous les hommes. Car c^est à tous les hommes^ 

selon l'expression de ce bien-aimé disciple, que le pou^ 

voir d'être enfans de IHeu a été donné sana différence 

de mérites , sans distinction de qualités et de sej;!e, -i 

petits aussi bien qu'aux grands, aux pauvres aussi biei 

qu'aux riches, aux sujets aussi bien qn'au;L rois : Dedi^^ 

eis potest4itemJilios Deifieri {?). 

Or je prétends que cette filiation ainsi établie es- "S 
une suite naturelle de Tinoarnation , et le trcnsiém^e 
effet de l'alliance di^ Verbe avec notre chair : Et Vcrr-^ 
hum caro facium est (3). Car le Verbe divin n'a p" 
se revêtir de la chair de l'homme , sans contracter 
les hommes la plus étroite affinité : et du moment qu^ml 
nous a ainsi unis à lui, en sorte que nous ne faisons plixs 
avec lui qu'un même corps, ce n'est point une nsup* 
pation pour nous de dire à Dieu daps un sens propP^ 

(0 Joau. 3. — C») Joan. i. — C?) ïbid. ;> 
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et rëel , que nous sommes ses enfans : Uifilii Dei no^ 
minemur et simus (0. C'est en ce sens que Clëment 
Alexandrin^ parlant du mystère d'un Dieu fait homme , 
et relevant les avantages infinis que nous en retirons , 
s'est servi d'une expression bien forte , lorsqu'il a dit 
que Dieu se faisant homme ^ a fait des hommes comme 
autant de dieux : non pas après tout que nous soyons 
en&ns de Dieu dans la même perfection que l'honnue-* 
Dieu; il l'est par nature^ et nous le sommes par adoption : 
mais cette adoption divine ne nous ennoblit-t-eîle pas 
tsàes? Dien^ tout Dieu qu'il est, pouvoit-il nous élever 
plus haut, et y avoit-il pour nous une distinction plus 
glmrieuse à espérer ? Ce n'est ni par le sang, ni par le 
ministère d'aucun homme , que nous sommes montés 
à ce point de grandeur : le penser de la sorte, ce seroit 
ne pas connoître et la bassesse naturelle de l'homme, et 
l'excellence de la dignité dont nous avons été honorés : 
Non ex sanguinibus y neque ex voluntate carnis {*^). 
Mais toute la gloire de cette naissance spirituelle 
\iovLS vient de la volonté de Dieu , de la prédes- 
^nation de Dieu , du choix et de la grâce de Dieu. 
<3ar pour m'en tenir toujours à notre mystère , si nous 
sommes enÊtns de Dieu, c'est par ce même Dieu-homme, 
''^î dans un même homme a su si bien réunir et allier 
ensemble sa divinité et notre humanité : Et J^erbum 
4^arofactum est. Ainsi, dit saint Ghrysost^me, le Fils 
latiîque de Dieu est devenu fils de l'homme, afin 
^e les enfans Aen hommes devinssent enfans de Dieu. 
£t ne demandez pas, ajoute saint Augustin, comment 
les honmies ont pu naître de Dieu , puisqu'un Dieu lui- 
même a pu et voulu naître des hommes. 

Voyez donc, encore une^is, jusqu'^ quel excès ^'cst 
portée la charité de votre Dieu : Videte qualem chari" 
totem; mais voyez ensuite quelles conséquences s'en- 

(0 loan. I . — * (>) lotn. i . 
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suivent de ta; voyez ce que vous devez à Dieu comme 
enians de Dieu^ et ce que vous vous devez à vouAr 
mêmes : ce que vous devez à Dieu^ qui vous permet de 
rappeler votre Père, et qui l'est en efFet ; ce que vous 
vous devez à vous-mêmes, qui pouvez vous dire enfans 
de Dieu, et qui avez à soutenir une si noble qualité et 
à n'en pas dégénérer. Deux points qui me fournissent 
une morale bien solide et bien importante. 

Ce que vous devez à Dieu : car puisqu'en vertu de 
ce mystère et par l'alliance du Verbe avec notre chair, 
nous avons le même Père que le Verbe incarné , je dis 
aussi que nous devons, à l'égard de ce Père tout-puissant, 
tenir par proportion la même conduite quç l'homme-. 
Dieu , et prendre les mêmes sentimens ; c'est-à-dire , 
que nous devons avoir la même obéissance aux ordres 
de Dieu , et le même zèle pour la gloire de Dieu. En 
effet, si le Fils, de Dieu prend aujourd'hui dans les 
chastes entrailles de Marie une chair semblable à la 
nôtre , c'est , dit l'Apôtre , pour obéir à son Père , pour 
se conformer aux volontés de son Père , et pour accom- 
plir ses adorables desseins : et s'd s'humUie jusqu'à s'a* 
néantir lui-même, c'est pour l'honneur de son Père, et 
pour lui rendre toute la gloire qui lui avoit été ravie. Or 
voilà notre modèle. Etre soumis à Dieu, garder fidèle- 
ment et constamment la loi de Dieu, glorifier Dieu par 
une vie digne de Dieu, c'est ainsi que nous le recon- 
noîtrons pour Père. Sans cela que sert-il de lui dire cç 
que nous lui disons néanmoins tous les jours : Notre Père 
qui êtes dans les cieux; si nous nous révoltons contre lui 
sur la terre, si nous le renonçons dans la pratique et le 
traitons en ennemi , que sert-U de lui dire : Que votre 
nom soit sanctifié, qu'il soiLconnu et honoré dans tout 
l'univers ; si nous le blasphémons et le faisons blas- 
phémer aux autres? Car ce que j'appelle, selon le lan- 
gage de l'Ecriture, blasphémer le nom du Seigneur , c'e st 

outrag^T^ 
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outrager le Seigneur même par nos deréglemens et nos 
• desordreis i et ce que j'appelle le faire blasphémer aux 
autres ^ .comme saint Payl le reprochoit aux Juifs : Per 
vos bysphemâtur npmen Dei (i) , c'est les séduire par 
nos gfiroles> le* onga^par nos (exemples dans nos habi- 
tad£sçrimj[tieUes./etlies corrompre par nos scandales. 
Que sert-rij de Im dire : Qu& v,Qtre volonté soit Êute,; ^ï 
nous ne suivon^s rien moins ,en toutes choses xjue la vo- 
lonté de JDiçu, toujours violant sa loi, toujours murmu- 
rât contre (^ provijdeBœ , toujours disposés, malgrjé 
m promesses et ses menaces , malgré ses défenses et 
ses commandemens les plus exprès y à écouter la pas- 
sion et à la s^isfaire, quoiqu'elle .demande ? Je sais que 
;pour garder in violablement la loi de I)îe^, que pour 
donner à Dieu par la sainteté de nos moeurs toute la 
gloire qufil attend de nouJs, il faut qu'il en coûte. Mais, 
chrâiens, vous en doilnil jamais autant coûter qu'il en 
coike aujourd'hui à un Dieu ; à un Pieu que son Père 
envoie, et qui, suivant la mission qu'ilavoit reçue, des- 
<^nd du ti^aniB de sa majesté , et vient demeurer avec 
nous; à. un Dieu qui, pour réparer l'injure faite a sou 
Père, se réduit jusques à la forme d'un homme., jus-^ 
qucs à la forme .d'un esclave , jusques à la forme d'un pé- 
cheur ?. Ah i mes frères , comprenons , si nous le pouvons , 
par l'obéissance de cet homme-Dieu, (iombien sont sacrés 
les droits du Pèîre qui nous a donné l'être, et qui nous 
donne encore dans ce saint jour comme une nouvelle nais- 
sance en nous adoptant au i^ombre de ses enfans. jCompre- 
nons , par les anéantissemens de cet homme^Dieu , de 
quel prix est la gloire de Dieu , le souverain auteur de 
tons les ^res , et doublement notre Créateur, soit selon 
la naturie, soit selon la grâce. Mais de là m4me jugeons 
ce que x^'est pour un homme, surtout pour un chré- 
tien , que de refuser à ce premier maître la soumission 

(*) Rjom. I 3. 
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et les services que nous lui devons par tant de titres; 
jugeons ce que c'est que de s'attacher à lui et de rinsalter^ 
en voulant secouer le joug d'une dépendance si incon- 
testable et si légitime ; jugeons ce que c'est que d'abtn- 
donner ses intérêts ^ que de s'opposera ses vues^ que de 
s'obstiner contre ses ordres; et cela tandis qu'on eét 
adorateur du monde y tandis qu'on ne manque k nat 
de tout ce qu'exige le monde ^ tandis qu'on entreprend 
tout et qu'on supporte tout pour le monde. Sfi je soii 
le Seigneur et votre Père , disoit-il autrefois ^ sùïï 
peuple^ où est l'honneur que vous me rendez? UbiM 
honor meus! (0 où est le respect que vous me devec? 
ubî est timor meus ? i?) Or la plainte qu'il Ëdaoit à 
son peuple^ il peut bien nous la^ faire à nous-mêmes] 
mais avec cette terrible menace ^ que si maintenant nom 
ne l'honorons pas comme père ^ nous le craindrons mi 
jour comme juge; que si maintenant nous ne sonùiiei 
pas soumis à sa loi^ nous serons un jour soumis i ses 
chatimens; que si maintenant notre vie ne sert pas^àk 
glorifier comme Dieu sanctificateur^ notre éternelle ré- 
probation après la mort servira à le glorifier qonmiè 
Dieu vengeur. Car voilà , mes chers auditeurs , l'aflBreni 
retour à quoi il faut vous attendre de la part d'un pèie 
si indignement méprisé^ et si justement irrité. ' 

Je dis plus y et c'est par où je finis. Outre ce qofe 
vous devez à Dieu y qui vous permet de l'appeler votik 
père , et qui l'est en eflfet, voyez encore ce que tow 
vous devez à vous-mêmes ^ qui pouvez vous dire enfim 
de Dieu^ et qui avez à soutenir une si noble qualitéyelifll 
n'en pas dégénérer. Comme il y a dans le monde y u{ 
selon les principes de la philosophie humaine^ unefillM| 
raisonnable et sage, qui, sans vous faire dédaigna paille 
sonne, vous inspire néanmoins des sentimens gâi^li) 
reux, et dignes de votre naissance et de votre rang; jilo 
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puis ajouter que^ dans la religion même que nous pro- 
fessons y et selon les règles de la morale éyangélique ^ 
il jaune fierté sainte et toute chrétienne, qui, sans 
nous enfler , nous remet sans cesse devant les yeux le 
caractère dont nous sommes revêtus , et nous engage à 
y conformer nos œuvres. C'est ainsi que le prince des 
apôtres représentoit aux fidèles, qu'ils étoient un peuple 
clioisi et distingué : f^os autem genus electum (0; un 
peuple conquis : populus acquisitionis (2) ; une nation 
sainte , élevée à l'honneur du sacerdoce et d'un sacer- 
doce royal : regale sacerdotium , gens sancta (3). C'est 
ainsi que le Docteur des gentils faisoit souvenir les Ephé- 
siens. qu'ils étoient les enfans de la lumière ,• d'où il 
conduoit qu'ils dévoient donc se comporter et vivre en 
enËins. de lumière : Utjilii lucis ambidate (4) ; et c'est, 
chrétiens, ce que je veux conclure moi-même, en 
vous disant que vous êtes enfans de Dieu. Car des en- 
£ms de Dieu doivent -ils penser ou agir comme des en- 
&ns du siècle ? est-il une contradiction plus sensible ? 
en est-il une plus criminelle et plus damnable? des en- 
Ëins de Dieu prévenus de toutes les idées du siècle , et 
du siècle le plus profape, n'estimant que ce que l'es- 
prit du siècle leur fiait estimer , n'aimant que ce que 
l'esprit du siècle leur fait aimer , ne craignant et ne 
fiiyant que ce que l'esprit du siècle leur fait craindre et 
- haïr; des enfans de Dieu sujets à tous les vices du siècle, 
et du siècle le plus corrompu, aux ressentimens et aux 
^envies, aux colères et aux emportemens, aux impos- 
toi^es et aux trahisons , aux désirs ambitieux et à l'or- 
gueil , à l'avarice , à la nàoUesse , aux débauches et aux 
plaisirs les plus infâmes : est-ce là ce qui leur convient? 
. est* ce à cela qu'on les doit reconnoître, ou plutôt, 
n'^str-ce pas là leur honte? n'est-ce pas pour eux tin 
opprobre? Qu'un homme d'une certaine distinction 

0) I . Petr. a — W Ibid. — C^) Ibid. — (4) Ephes. 5^. ' 
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danq le monde ^ soit par la place qu'il occape , soit par 
fe i^Hg dont il est sorti ^ ait commis une action làcbci 
c'est une tache que rien presque ne peut eflacér. Dé 
quel œil le regarde-t-on, et de quel œil se regarde-t-il . 
lui-même , quand il vient à considérer d'un scim; Tasm 
la faute qu'il a faite ^ et qui le couvre de confusion? Oi 
est-il moins honteux à des hommes nés de Dieu , adop- 
tés de Dieu, enfans de Dieu, de s'asservir à leurs séos^ 
de se rendre esclaves de leurs passions, de se Iais»sr 
dominer par les brutales cupidités de leur chair, àe se 
porter à toutes les injustices qu'inspireunc avare et in 
satiable convoitise, de nourrir dans leur cœur des hainei . 
secrètes et invétérées , d'y concevoir les plus noirs des^ 
seins pour se tromper et pour se vendre les uns les autl^; 
de n'écouter jamais, je ne dis pas la religion, mus 
mêmeFéquité naturelle, la bonneioi, la raisoti? Est-ce 
pour former un tel peuple que le Fils unique de Dieu 
est venu sur la terre, et qu'il a voulu demeurer paiiiii 
les hommes ? ou n'est-ce pas pour former un peuple 
parfait, un peuple exempt de la corruption du monde^ 
un peuple affranchi de ces malheureuses concupiscent 
ces par où le péché s'est introduit dans le monde et s'y 
établit tous les jours : un peuple chrétien, non-seule- 
ment de nom , mais de pratique et d'action : Pawgrt 
Domino plebem perfectam? (0 Ouvrons donc, mes 
frères , ouvrons les yeux de la foi ; et découvrant avec 
les yeux de la foi notre dignité, sanctifiés comme nbns 
le sommes par l'alliance d'un Dieu , ,ne retombons pas 
dans nos premiers égaremcns ; ne faisons pas de la glo- 
rieuse qualité que nous portons , un vain titre qui nous 
déshonore- lorsque notre conduite le dément. Si , m'a- 
dressant ici à tant de grands qui m'écoutent, j 'a vois la 
témérité de leur dire que leur conduite dément îeur 
grandeur, leur naissance, leurs ancêtres, leur radg^ ib 
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prendroient ce que je dirois pour un outrage, et com- 
bien y seroient-ils sensibles! Ne le soyons pas moins au 
juste reproche qu'on peut nous faire, que nous nous 
rendons indignes du pluâ i>eau de tous les noms , qui 
est celui d'enfans de Dieu. Verbe éternel et consubs- 
tâniièl à votre père, Dieu ôomme lui, mais. homme 
comme nous, c'est vous qui nous l'avez acquis, ce beau 
nom, et c'est par vous que nous sommes parvenus à ce 
point d'élévation. Ne permettez pas que nous venions 
jamais à en déchoir : surtout ne permettez pas que 
nous' perdions le fruit de cette rédemption surabon- 
dante dont vous voulez être vous-même le prix. Et vous; 
Vierge sainte, puisque c'est dans votre, sein que ce 
grand ouvrage est aujourd'hui commencé, aidez-nous 
à le soutenir et à y mettre toute la perfection qui doit 
àép^ndre de notre fidélité et de nos^oin^. C'est ainsi 
qu'après avoir vécu comme de dignes enfans de Dieu ^ 
nous aurons part à la gloirei de^ élus dç Dieu , où nou3 
conduise^ etc. 
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diverses où il se trcmve, dans des extrémités tout ôp^* 
posées. Cela se vérifie en mille sujets , mais particuliè- 
rement en celui que }'ai entrepris de traiter, qui est 
l'obéissance et la soumission due à la loi de Dieu. Car 
je découvre deux principe^ différens , qui forment dëns 
l'homme une double opposition à ccrtte obéissance : 
tellement que nous pouvons dire aussi bien que l'A- 
pôtre : Je sens datns ïnôi-méme ùtie loi sectète qtii ré- 
pugne à la Idi de inôn Dieu , et qui me captive sous la 
loi du péché. Ces deûi principes, suivtot là beflé ré- 
flexion de saint Ambrôise , sôtit l'orgueil de l'homme 
et sa lâcheté : rorguêil del'homrtie, qui lui fait oublier 
ce qu'il doit à Dieu j et sa lâcheté , qui l'empêche- de 
voir ce qu'il peut , et de quoi il est capable avec le se^ 
cours de Dieu : l'orgueil dé Tbotome , qui le rend inso- 
lent et libertih; et sa lâcheté qui le rend fôible et pu- 
sillanime. L'orgueil de l'hbmtiiè qui, à l'égard de Dieu 
méiofie , lui inspire de la hauteur f et sa lâcheté qUi , à 
l'égard de ses dètoirs , lé jette dans l'abattemélït : Pua 
et l'autre , pour lui faire Violet* cette souveraine et di- 
visé loi qûé Dieu lui à imposée , mais dont la setvi- . 
tude , qiiôiqu'aimàble , du ihoment qu'il se pervertit p 
commence à lui déplaire et à lui devéïiir odlètiÀë. Ôr 
je veux, chi^étiens, combattre aujourd'hui ceà deur 
désordres ; et parée qùê ràccomplissement dé là loi con- 
siste à éviter également ces deux extrémités dangereu- 
ses , soit eh ée soUmettiEirit avec humilité à <ie que Ist loi 
commande , soil en s'ciToreant avec courage de surinoih 
ter ce qu'il y a dans la loi de difficile , mon deséeib: cSt 
de graver bien avant dans vos esprits et dans vos cXÈxxts 
ces deux obligations , et de Vous mettre pour cela deVitnt . 
les yeux l'obéissance que pratique aujourd'hui Marie: 
car, sans sortir de mon mystère. Vous verrez dans ïa 
personne dé è'etle Vierge oftraht son Fili^ en sacrifice > le 
modèle d'une obéisisahcé solidement humble > et d^une 
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d'un Dieu sauveur et la purification d'une mère vierge 
nous prêchent si hautement^ cette vertu si inconnue^ 
et néanmoins si nécessaire j voilà l'importante matière 
que me fournit la solennité de ce jour. Divin esprit^ 
vous qui sanctifiâtes Marie par la pratique et l'observa- 
tion de la loi, et qui la conduisîtes dans le temple pour 
y offrir son sacrifice comme il étoit ordonné dans la loi, 
remplissez-nous des mêmes sentimens dont son ame 
bienheureuse fiit alors pénétrée ; donnez-nous comme 
à elle une haute idée de cette sainte et adorable loi du 
Seigneur ; faites-nous bien comprendre que sans cette 
loi fl n'y a dans nous que corruption et que désordre ; 
en sorte que du moment que nous sortons hors des bor- 
nes de cette loi , nous devenons incapables de tout bien 
et déterminés a tout mal. Tant de crimes qui se com- 
mette^nt tous les jours, et que \e puis appeler les abomi- 
nations et les horreurs de notre siècle , en sont une 
preuve visible : mais peut-être l'endurcissement de nos 
cœurs feroit-U perdre à cette preuve toute sa force , si 
Us lumières de votre grâce ne venoient au secours de 
nos réflexions. Je parle devant le plus grand roi du 
inonde^ et sûr que je suis de sa reUgion , je ne crains 
point de parler avec trop de Uberté , tandis que je parle 
, pour les intérêts de la loi de Dieu. Je ne vous demande 
pas même, ômon Dieu! comme la vertueuse Esther, 
^ mes paroles lui plaisent ; parce que je me promets 
de sa piété, qu'en lui parlant de l'excellence et de la 
prééminence de votre loi, non-seulement je lui plairai, 
mais je le persuaderai et le toucherai. J'ai besoin néan- 
nioins , Seigneur , de votre secours ^ et pour l'obtenir , 
je m'adresse à Marie , en lui disant : Ave y Maria^ 

C'est le propre de l'esprit de l'homme , de n'avoir 
rien d'uniforme ,dans ses sentimens , d'être souvent 
^ntraire à lui-même , et de donner ;| selon les situations 
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et selon la différence des conditions qui partagent le I ^ 
monde^ voilà le péché capital des grands du siècle , qui , m^r 
de leur état^ se font un principe d'indépendance^ comm^ Vto 
si la loi de Dieu n'étoit pas faite pour cux^ comme si itf] 
Dieu en la portant avoit dû les excepter ; comme s'il n'é- 
toit pas au contraire de Fempire de Dieu qu'il y eût pour 
eux un législateur et une loi ; afin , disoit le Prophète 
royal ^ de leur apprendre qu'ils sont hommes : Constitue 
legislatorem super eoSj ut sciant quoniam homines 
sunt ( . Donnons à cette morale toute son étendue.Y oila^ 
dis-je^ en général^ le péché des impies et des libertins^ 
qui^ jusque dans l'obscurité des plus médiocres fortunes^ 
ont souvent à l'égard de JDieu des cœurs aussi indociles 
que ceux qui tiennent dans le monde les premiers rangs ; 
la licence et l'impiété faisant dans les uns ce que l'abus 
de la grandeur et de l'élévation fait dans les autres. Mais 
Marie obéissant à la loi de Moïse ^ et se purifiant dans 
le temple^ confond bien là-dessus ^ malgré nous y notri 
conduite. Car enfin elle étoit reine , elle étoit mère d< 
Dieu, elle étoit, comme mère de Dieu, en possession, 
d'une autorité légitime sur l'auteur même de la loi ; et 
par conséquent elle avoit tous les titres d'indépendance^^^ 
que peut avoir au-dessous de Dieu une pure créature- 
II est vrai : mais c'est justement pour cela que Dieu vicul 
qu'elle s'assujettisse à la loi, afin de détruire par soi 
exemple l'indépendance criminelle que nous affectons 
afin de condamner. notre libertinage par une preuv^n:^ 
convaincante et sans réplique. Car si daus l'ordre de 
rédemption , dont le secret adorable se développe au- 
jourd'hui à nos yeux, une mère de Dieu, toute mère 
Dieu qu'elle est , n'est pas exempte d'obéir ; de quel froo ^ 
pouvons-nous soutenir devant Dieu l'injustice et la té- 
mérité de nos désobéissances? Marie fait quelque chosi 
encore de plus : et quoi? non-seulement elle se spume 

(0 Fsalm. 9. 
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à la loi ^ mais elle y soumet son Fils, ce Fils qui plus 
grand, plus libre, plus absolu qu'elle, et néanmoins 
voulant bien être soumis par elle , fournit encore à Dieu 
contre nous une raison mille fois plus touchante pour 
réprouver et pour confondre cet esprit d'orgueil qui 
nous rend prévaricateurs. C'est-à-dire, Marie soumet 
à la loi la grandeur même , à la loi la puissance même , 
à la loi l'indépendance et la souveraineté même. Car 
voilà le double miracle que le ciel nous découvre dans 
cette fête, une reine sujette, et assujettissant un Dieu; 
un Dieu obéissant, et présenté par une mère obéissante : 
pourquoi? ah! mes chers auditeurs , comprenez-le bien. 
Vous qui tenez dans le monde les premiers rangs, et 
vous qui vous trouvez réduits aux derniers; vous que 
Vos conditions distinguent , et vous qu'elles ne distin- 
guent pas; grands et petits, riches et pauvres, car je 
^uis redevable à tous, écoutez-inoi : c'est ici que l'intel- 
ligence d'une des plus importantes vérités vous est don- 
'ïée, et c'est par la comparaison même de vos états que 
1^ vais vous la rendre sensible. 

Pourquoi un homme-Dieu sujet à la loi? pour vous 
ftiire entendre, grands du monde, l'obligation spéciale 
où vous êtes de vivre dans un parfait assujettissement 
f^ux lois de Dieu. Vous ne l'avez peut-être jamais bien 
Conçue; et, par un renversement de raison et de reli- 
^on , vous vous flattez que la rigueur des lois divines 
n'est pas pour vous comme pour le reste des hommes : 
Uiais détrompez-vous aujourd'hui de celte fausse pré- 
vention, et pour cela entrez en esprit dans le temple 
de Jérusalem : car vous y verrez la maxime contraire 
Solidement établie; et pour peu que vous vous appli- 
cjuiez à considérer le mystère de ce jour, vous condu- 
irez que les lois divines vous regardent encore plus par- 
"ticulièrement que le reste des hommes, quoiqu'elles 
soient pour tous sans exception. Vous me demandez sur 
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quoi est fondée cette conséquence : sur trois raiâonfif que 
vous devez méditer tous les jours de votre vie. Première 
raison , c'est que plus vous avez dans le monde.ou de 
naissance ou de pouvoir^ plus vous êtes capables de 
rendre à Dieu l'hommage qui lui est du en qualité de 
souverain législateur; comme il est vrai de dire que Jé- 
sus-Christ^ en se réduisant sous la loi^ a eu seul l'avan- 
tage d'honorer la souveraineté de Dieu autant Iqii'ellé 
mérite de l'être. Motif admirable pour vous engagar^ 
tout élevés et tout puissans que vous êtes^ à une obéis^ 
sance exacte. Dieu trouve en vous , quand vousaccom-f 
plissez sa loi, une gloire particulière; et il ne tient qu'à 
vous de la lui procurer, cette gloire, qui plus que tout 
autre contribue à s^ctifier son nom , et dont par là 
même il est si jaloux. Seconde raison, c'est que Dieu ne 
vous a distingués dans le monde, que pour le glorifier 
de la sorte : car ne croyez pas , chrétiens , qu'il y ait des 
hommes, ou revêtus d'honneurs , ou pourvus de biens, 
pour être plus en droit que les autres de fair« lelirs vo- 
lontés , et de vivre selon leurs lois. Cela ne peut être, 
et Dieu, dont la toute-puissance est inséparable de sa 
sagesse et de sa sainteté, n'a pu, dans l'inégalité des con* 
ditions humaines, se proposer une telle fin; les rois 
mêmes, qui, selon l'expression du Saint-rEsprit , sont 
comme les divinités de la terre , ne régnent que pour 
seryir le Seigneur : Et reges ut sen^iant Domino (i). 
Voilà l'ordre de la Providence et même de la création, 
selon lequel ce qui approche le plus de Dieu n'est défini 
que par une servitude plus immédiate, et une plus 
grande dépendance de Dieu. Et pourquoi cet ordre ne 
subsisteroit-il pas, puisque Jésus-Christ, qui est le chef 
des prédestinés , n'a été prédestiné lui-même que pour 
y être soumis,? En quoi consista tout le mystère de son 
humanité ? Saint P^ul nous l'enseigne en deux mots , 

(0 Ps. loi. 
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dont nous voyons aujourd'hui raccomplissement : Misii 
Deus ^liiim $uumfactum ex muliere ^' faciurri suh 
lege (i); un Dieu foriné d'une femme poup^ty^ assujetti 
à la loi. Voilà ridée que nous en donne l'Apôtre^ voilà 
pourquoi ce Fils de Dieu a été envoyé : hors de là ce 
Verbe divin ne se seroit jamais fait chair , et sans cela 
il n'y auroit point eu de Dieu-homme. Serez-vous donc 
surpris, ou devez-vous l'être, quand j'ajoute que sans 
cela il tfy aùroit dans le monde ni qualité^ ni dignité, 
ni rang, ni fortune, mais que Dieu vous auroit laissés 
dans le néant j et que , s'il vous en a tirés , c'est afin que 
sa l6i-€fut^n vous des observateurs fidèles et de zélés 
défenseurs. Je dis plus , et c'est la troisième et dernière 
raison : Dieu, en vous plaçant au-dessus du commun des 
hommes , a prétendu vous proposer au monde comme 
des modèles de la sainte dépendance que je vous prêche; 
de même que Jésus -Christ et Marie n'ont paru dans le 
temple du Seigneur que pour être l'exemple d'une in- 
violable fidélité et d'une parfaite soumission à sa loi. 
Cest-à-dire, selon saint Grégoire, pape, que Dieu pré- 
tend que les petits apprennent des grands à lui obéir , 
et que IcJs grands se considèrent sur ce point comme la 
règle , à quoi les petits ne manquent jamais de se con- 
former. 

Ceci me donne lieu de parler maintenant à vous , 
mes frères , à vous dont le salut me doit être d'autant 
plus cher, et les âmes plus précieuses , qu'ayant moins 
de part aux avantages du siècle , vous participez moins 
à ses désordres et à sa corruption ; à vous que Dieu a 
Élit naître dans des conditions plus obscures , et dont 
il semble que la destinée , ou , pour mieux dire , la vo- 
cation se termine à dépendre et à obéir. Pourquoi une 
mère de Dieu , et par son ministère un homme-Dieu 
«oijunis à la loi ? pour trois autres raisons qui vous re- 

(0 Galat. 4- 
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gardent^ et que je vous prie de n'oublier jamais. P6Ur 
vous consoler, pour vous instruire, et pour vous con- 
fondre. Pour vous consoler de Tétat où vous êtes, et qui 
vous réduit à n'avoir pour partage que l'obéissance : 
c'est l'état que Jésus-Christ a choisi , ayant mieux aimé 
prendre la forme de serviteur que celle de maître , €* 
se soumettre à la loi , que de donner la loi ^ pour vous 
fortifier par cette pensée, que ceux qui sont plus élevés 
que vous dans le^ monde , sont sujets comme vous à 
la loi de Dieu, seront jugés aussi bien que vous selon 
la loi de Dieu , n'éviteront pas plus que vous le tribu- 
nal où tout doit être décidé par la loi de Dieu : voilà 
votre consolation. Pour vous instruire de la manière 
dont vous devez obéir, je veux dire aux hommes pour 
Dieu, et à Dieu dans les hommes ; en sorte que votre 
obéissance ne s'arrête pas à l'homme , mais qu'elle s'é- 
lève à Dieu comme à sa fin et à son principal objet : 
Siçut Domino y et non hominibus (0 • que vous regar- 
diez ces hommes de qui vous dépendez , comme les 
images de Dieu ; que vous respectiez leurs lois , comme 
des écouleraens de la loi de Dieu ; que vous receviez 
leurs commandemens, comme des déclarations expres- 
ses de la volonté de Dieu : vous souvenant que sans cela 
l'obéissance que vous leur rendez n'est qu'une obéis- 
sance servile* qu'une obéissance païenne, qu'une obéis* 
sance réprouvée dont Dieu ne vous, tiendra jamais nul 
compte, et dont vous perdez tout le fruit, parce que 
vous ne la pratiquez pas selon ce divin exemplaire qui 
nous est aujourd'hui proposé dans la présentation d'un 
Dieu sauveur, et dans la purification d'une mère vierge : 
voilà votre instruction. Mais surtout, pour vous con- 
fondre de l'extrême et de l'injuste opposition que votts 
avez à dépendre de Dieu et à porter 1(î joug de sa loi, 
lorsqu'avec tant de docilité vous vous faites un mérite^ 

(0 Coloss. 3, 
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du moins une politique , de dépendre des hommes. Car 
en vous comparant vous-mêmes avec vous-mêmes , 
voici , mes frères , le sujet de ma douleur , et ce qui me 
fiiit gémir. Vous n'osez désobéir aux hommes , et vous 
d^béissez à Dieu ; vous êtes souples devant les hom- 
mes, et orgueilleux devant Dieu ; les lois des hommes 
vous contiennent dans le devoir^ et vous violez impu- 
nément celles de Dieu. Saint Paul disoit aux Ephésiens : 
OBedite dominis carnulibus^ sicut ChristoW ; Obéis- 
sez à vos maîtres selon la chair , avec crainte et avec 
respect, comme à Dieu même : mais s'il m'étoit permis 
de changer la proposition de saint Paul, peut-être vous 
dirois-je volontiers: Obéissez à votre Dieu comme vous 
obéissez à vos maitrey selon la chair : et c'est là ce que 
j'appelle votre confusion. Car quelle indignité, que je 
me trouve obHgé de souhaiter pour vous, qu'au moins 
les choses ici fussent égales , et de me contenter que 
"VOUS eussiez pour votre Dieu une obéissance aussi 
prompte, aussi humble, aussi fidèle que celle qu'exi- 
gent de vous les hommes , et que vous leur rendez si 
exactement ! 

Je sais, mon cher auditeur, que cet assujettissement 
aux lois de Dieu vous paroît gênant et humiliant ^ je sais 
que vous vous aveuglez jusqu'à croire qu'il répugne à 
Cette liberté naturelle dont vous êtes jaloux , et que 
▼Dus ne distinguez pas d'un amour déréglé de l'indé- 
pendance et d'un esprit de libertinage. Mais votre 
Ignorance là-dessus vient encore de n'avoir pas bien 
pénétré le mystère de Jésus-Christ et de Marie obéis- 
sans' à la loi du Seigneur. Car, si je vous disois que 
l'obéissance à cette sainte loi, bien loin d'humilier 
l'homme, fait sa véritable gloire : que plus on est sujet 
a cette loi , plus on est heureux , plus ou est libre , 
I^lus on est maître de soi-même ; qu'en cela consiste la 

0) Ephca. 6. 
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différence de cette loi et des lois humaines; qu'au lieu 
que râffranchissement des lois humaines pas^e pour un 
privilège^ le grand privilège de la grâce, selon saint 
Augustin , est d'être incapable de s'émanciper de cette 
loi; que David, tout roi qu'il étoit, instruit d'un secret 
si important, envisageoit comme une béatitude l'atta^- 
chement à cette loi , faisoit son occupation la plus ordi- 
naire de méditer cette loi , ne trouvoit point de repos 
que dans l'observation de cette loi : Pax malta diU-- 
geniibus legem tuam(^) , ce sont autant de vérités dont 
la raison et la foi vous feroient , malgré vous , convenir. 
Mais ne fais-je pas, pour vous en convaincre , quelque 
chose de plus, quand je vous propose le Saint, des sainf 
sanctifié par l'obéissance qu'il rend à cette loi, ce pre^. ' 
mier-né de toutes les créatures qui^^'assujettit à cette 
loi , ce Rédempteur par excellenpê , qui veut être lui- 
même racheté selon les termes ôe c€ te loi ; quand je 
TOUS représente Marie avec toute sa p^andeur et son 
auguste maternité , rempUe d'une sa Qte joie , parœ 
qu'à l'exemple de son Fils elle se confo \ne à cette loi? 
n'est-ce pas, dis-je, ce qui doit faire pL s d'impcession 
sur vos esprits et sur vos cœurs , que si je ra^^ nortois tous 
les raisonnemens de la théologie ? 

Après cela , chrétiens ^ laissez-vous encore séd*:^!» 
par les fausses maximes du siècle, et mettez le bonheur 
de la vie dans une malheureuse possession de ne dépen* 
dre d'aucune loi , dans une licence criminelle de tout ' 
entreprendre au préjudice de la loi, dans urï oubli de ^ 
vos devoirs qui aille ou à méconnoitre votre Dieu , on j 
à vous le figurer comme un Dieu fauteur de vos déso^- j 
dres. A le méconnoitre, en disant avec l'impie Pharaon : 
Quis est Dominas , ut audiam vocem ejus ? (^) Et ^px 
est-il ce Dieu dont on «me menace sans cesse , et dont 
on m'oppose la loi ? qui est-il pour m'obliger à me oox^' 

traindre 
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traindre dans mes passions^ dans mes désirs^ dans mes 
desseins ? A vous le figurer comme un Dicui fauteur de 
vos désordres^ en disant avec l'insensé : S'il y a un Dieu, 
estr-il tel qu'on nous le dépeint ? connoît-il toutes cho- 
ses ? y prend-il un si grand intérêt ? s'oflFeuse-t-il si 
aisément ? a-t-il une justice si sévère ? est-il si terrible 
dans seft vengeances? Et dixerunt : Quomodo scit DeuSy 
et si est scientia in excelso ? (0 Car voilà le langage 
du pécheur ennemi de la loi ^ et c'est où conduit enfin 
Fesprit du monde. On n'en vient pas là d'abord; inais 
par un progrès infaillible de l'habitude du péché y on 
s'accoutume, sinon à parler, du moins à penser et à vivre 
ainsi. A force de violer la loi, la crainte de Dieu s'affoi- 
: blit , le iibertmage se fortifie et prend le dessus. Après 
bien à.es péc .es commis et bien des transgressions réi- 
r térées , on se rouve dans l'abominable état de celui qui 
1 disoit eft ins Jitant à Dieu : Peccavi, et quid mihi triste 
\ accidit? C^) J'ai péché , et que m'est-il arrivé de mal? 
! De^là cette i :anquillité que l'on conserve même en pé- 
' chant; de l-j cette hauteur et cette fierté avec laquelleoa 
I soutient !e Mce ; de là cet endurcissement qui y met le 
[ -comble. Oi" rejette sans distinction toute loi de Dieu 
! qui est inc< nmode : si l'on en respecte quelqu'une , ce 
n'est pas | irce qu'elle est la loi de Dieu ; mais parce 
qu'elle es- autoiisée des lois du monde, et que les lois 
du nxonf à forcent a L^ garder. Au commencement on 
sauve If . dehors ; mais à la fin on lève le masque , on ne 
se cdn^ /aint plus en rien, on ne ménage plus rien , et 
Dieu /euille qu'on ne fasse pas même gloire de son 
imp^ ké et de ses excès ! Voilà ce que les saints et les 
^ét jkeuTS de Dieu ont tant déploré , et ce qu'ils déplo- 
tant tous les jours ; voilà ce qm leur a fait répandre 
larmes. l)efectio tenuit me pro peccatoribus de^ 
inquentihus legem tuam (3) ^ Je suis tombé, disoit 

Vb. 73. — (*) ficçles. 5. -^ (3) Pg. 1 18. 
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le Prophète royal ^ dans une espèce de déÊùHance^ 
quand j'ai iga, Seigneur, jusqu'à quçl poipt votre loi 
étoit profanée; quand j'ai vu les péchfurs de la ferre 
la mépriser avec insolence et la rejeter. Voilà oe qai 
obligeoit les prophètes à paroître dans les cours des 
princes , pour opposer au torrent de l'impiété le zèle d^ 
la loi qui les animoit ; et me voici, chrétiens, chargé dû 
même miniiiire , et envoyé pour la même fin. Quand 
je prêche ailleurs la parole de Dieu, il me suffît de dire à 
ceux qui m'écoutent , s'ils ne vivent pas en chrétiens : , 
Infortunés que vous êtes; vous avez abandonné la lot 
de votre Dieu, et c'est ce qui vous a perdus. Mais par- 
lant aujourd'hui à des grands damonde , je leur fais # 
reproche encore plus terrible j jéfleur dis , avec le pro- 
phète Malaehie : f^os autem scandalizastis plurimb$ 
in lege CO ; Non-seulement vous avez abandojwé la loi 
de votre Dieu , mais vous la faites abandonnera )é lie 
sais combien d'autres que vous scandalisez', et qui m 
»ont pas à l'épreuve de votre exemple. Mais cette pei^ 
m'emporteroit trop loin : revenons à notre sujet. 

Outre que nous nous élevons au-dessus de la loi de 
Dieu par une révolte de cœur , nous tombons encore 
dans ce désordre par un aveuglement d'esprit : c'esVà- 
dire y. que nous nous laissons préoccuper de certaines, 
erreurs, que nous cherchons des excuses et des prétextes 
pour nous décharger du fardeau de la loi de Dieu ; ^pe,. 
raisonnant selon notre sensif et nous faisant des princi- 
pes à notre gré , nous adoucissons la sévérité de la loi 
de Dieu; que pour parvenir à nos fins, nous interpré- 
tons comme il nous plaît les obligations de la loi de 
Dieu y et que , séduits par les artifices de Famour de 
nous-mêmes dont no Q&sommes prévenus, nous accom- 
modons la loi de Dietta nos intérêts , à nos vues, à iï0$ 
inclinations et à nos passions , au lieu d'acconuxiodei^ l^ 

(0 Malach. î>. .* 



DE LA. VIERGE. Il5 

intérêts et nos passions , nos inclinations et nos vues à 
la rigueur de la loi de Dieu. Or voici encore Marie et 
J&us-**Christ même ^ qui ^ par la sainteté de leur exem- 
ple y nous font évidemment connoitre le danger et le 
dérèglement d'une conduite si pernicieuse -: comment 
cela ? en se soumettant Tun et l'autre à une loi dont ils 
etoient incontestablement exceptés ; à une loi qui sVx^ 
pliquoit d'elle-même en leur faveur, et qui, dans les 
termes où elle étoit conçue, ne portoit rien qui les 
obligeât. 

Non, mes frères, disoit saint Augustin, soit qu'on 
eût égard à l'esprit de la loi, soit qu'on la prît à la lettre, 
lii Marie, ni le Sauveur du monde ne pouvoient y être 
compris. Car il n'^^avoit rien à purifier dans Marie^ 
et le Sauveur des hommes étoit par lui-même consacré 
à Dieu d'une manière plus excellente qu'il ne pouvort 
ïctre par toutes les cérémonies du judaïsme. Ils n'a- 
voient donc l'un et l'autre qu'à user de leurs droits, 
puisqu'ils étoient dispensés de la loi de Moïse. Maïs 
Dieu, ajoute saint Augustin , par une disposition mer- 
veilleuse de sa providence , ne voulut pas que notre re- 
ligion, dont Jésus et Marie jetoient alors, pour ainsi 
dire, les premiers fondemens, commençât par une dis- 
pense, quoique légitime; cette dispense, quelque. auto- 
lîséa qu'elle eût été, auroit pu, par les fausses causé- 
qoencea que nous en aurions tirées , servir à nos relâche- 
mens , et notre amour-prppre n'eût pas manqué à s'en 
p^alotr. Ainsi pour nous ôter ce prétexte, le christia- 
nisnote , qui devoit être l'idée de la plus irrépréhensible 
tainteté , a-t-il commencé par une obéissance volontaire, 
IfaaP une obéissance gratuite, par une obéissance qui 
rtéantittout ce qu'une vaine subtilité peut nous suggé*- 
"w contre les saintes lois que % religion nous impose ; 
^r une obéissance qui condamne sans rései^ve tant dé 
(uspenses abusives que nous nous accordons , tant ele sin- 
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^ularités odieuses que nous afFectons , tant d'exceptions 
du droit commun^ue nous couvrons du voile d'une pré- 
.tendue nécessité^ tant de raisonnemens frivoles et mal 
£)ndés, tant d'opinions hardies et trop larges^tant de.pro- 
. habilités chimériques^ tant de détours et de raffinemêns 
.^ù nous altérons la pureté delà loi; en sorte que toute 
étroite qu'elle est, elle ne nous oblige plus qu'autant 
^ue nous le voulons, et de la manière que nous le voa- 
.lons. Car quelle vertu l'exemple de l'homme - Dieu et 
de sa bienheureuse mère n'a-t-il pas pour nous dé- 
tromper de tout cela, et pour nous en découvrir-l'it- 
lusion ? 

. De là vi^i^t qu'en conséquence de ce mystère , notre 
divin Maître instruisant ses disciples , leur décLaroit si 
souvent ce que son humiUté nous prêche aujourd'hui 
>d'une voix bien plus forte et plus intelligible ^ Non 
veni solvere legem^ sed adimplere (0 ^ Ne crojrez pas 
que je sois venu pour abolir la loi, ni pour Fenfreuidre. 
Comme s'il eut craint, remarque saintChrysostôme^ que 
sa qualité de Messie et d'auteur delà nouvelle alliance^ 
ne leur donnât lieu de former cette pensée, qu'il savoit 
ne leur pouvoir être que préjudiciable. Non veni sol-- 
vere, sed adimplere : Non, je ne suis pas venu pour la 
destruction , mais pour l'accomplissement de la loi : pa- 
role divine , et qui doit pour jamais nous fermer la bou- 
che. C^est pour cela même que ce Sauveur ador^ible 
/iétoit si fidèle et si attaché à toutes les observances.de la 
loi écrite ; qu'il se rendoit si féguUèrement à Jérusalem 
pour célébrer la Pàque, et que jusqu'à un seul point, 
il ne laissoit rien passer des moindres devoirs sans y 
sa^tisfaire : Iota unum aut unus apex non prosteribà à 
lege,dànecomniaJiantW, Par^ùil préteudoitcombatr 
tre en nous cette disposition criminelle que, nous ayons 
à disputer avec Dieu, quand il s'agit de sa loi;.par oi\ 

CO Matih. 5. - C«) Uid. Jî- 
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il prëdendoit nous faire sentir Tinjustice de notre pro- 
cédé ^ lorsque nous ne rendons à la loi de Dieu qu'une^ 
obéissance forcée, qu'une obéissance intéressée, qu'une* 
obéissance imparfaite j et qui se réduit toute à celte rè- ■ 
gle :y suis-je obligé dans la rigueur? est-ce un com- 
mandement absolu? y va-^t-il du salut étemel? règle 
trompeuse , et qui nous expose à une réprobation é|;er- ' 
nelle, puisqu'il est certain qu'entre l'obligation de la 
loi et let conseil, il n'y a souvent qu'un pas à franchir , 
et que nous conduisant de la sorte nous marchons tou- 
jours sur le bord du précipice. Par où il prétendoif 
BOUS confirmer dans cette importante maxime , que nous 
devons toujours prendre contre nous-mêmes le parti 
de la loi de Dieu ; que sur le sujet de la loi de Dieu 
nous devons toujours craindre de nous tremper et de 
nous former de fausses consciences^ que pour décider 
en mille occasions jusqu'où la loi de Dieu s'étend , nous 
ne devons point consulter les lois du monde; qu'en ce 
qui regarde la loi de Dieu^ le seul nom de dispense 
nous doit faire trembler, et que nous devons nous en 
défendre avec tout le zèle que peut inspirer une ferme 
et solide religion. Car voilà, chrétiens, les pintes leçons 
que nous, font dans ce mystère la présentation d'un Dieu 
Fils de Dieu , et la purification de la reine des vierges. 

Je sais encore une fois que si chacun de nous veut s'é- 
couter, il n'y aura personne qui ne se croie fondé en 
raison pour se^ispenser des lois de Dieu les plus indis- 
pensables. Et pour en venir aux espèces particulières, 
je sais, par exemple, que la loi qui défend l'usurpation- 
du bien d'autrui, et qui en ordonne la restitution, se- 
trouvera anéantie, si l'on veut consulter la politique, 
qui ne manquera pas de décider en faveur de l'ambi- 
tion' et de la<;upidité. Je sais que la loi qui défend de 
M venger, n'aura plus de lieu, si l'on se met en pos- 
session de donner aux vengeances les plus déclarées le 
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nom de justice, et si ch9cun se faisant droit sur ses pror 
près injures, s'opiniâtre à ne rien rabattre de la aatis- 
&etion qu'il se croit due. Je sais que la loi qui fkit de 
l'occasion prochaiine du péché recherchée on entrete- 
nue, un péché déjà consommé, ne sera plus qu'un &n« 

tome de loi , si chacun en vent être cru , ou sur ses pré« 
tendus engagemens qu'il proteste nç pouvoir rompre^ ou 

sur la confianœ qu'il a dans ses forces et dans sa disposi — 
tion présente. Je sais que cette loi de l'abstinence et du^ 
jeûne du carême que l'Ëghse va bientôt publier, devien- 
dra une loi chimérique, si chacun, idolâtre de sa santé ^ 
ne veut avoir égard ^'à sa délicat^'ssc, ou pour mieu:^ 
dire, qu'à sa mollesse* En un mot^ je sais qu'en siûvanK 
l'esprit du monde, qui est un esprit de licence, non^ 
secouerons le joug des plus rigoureuses obUgations^ e^ 
de nos devoirs les plus essentiels. Mais où va \me telle 
conduite^ et qu'en pouvons-nous attendre ? avons^nouf 
afiaire à un Dieu qui puisse être surpris ,^ et à ^i nous 
puissions en imposer ? lui (foi a fait la loi selon les vues 
de sa sagesse infinie , et qui ne nous a pas appelés à son 
conseil quand il a voulu l'établir, s'en rapportenet-ilà 
nous? en passera-t-il par nos avis? s'en tiendrart-il à nos 
décisions, quand il viendra pour nous juger? Si Jésus- 
Christ et Marie avoient raisonné comme nous y ce mys- 
tère d,e leur obéissance que je viens de vous représen- 
ter, et qui a tant contribué, i notre salut, auroit-il eu 
son accomplissement? 

Ah ! Seigneur , s'écrioit le Prophète royal , et c'est la . 
conclusion que nous devons tirer ave lui, heureuxceux 
qui, purs et innocens, marchent avec humilité dans la 
voie de votre sainte loi! Beati immaculaU m viâ^ qui 
ambulant in lege Domini (0 ; heureux ceux qui cher- 
chent cette voie avec un cœur droit ; et qui,.Faya]it une 
fois trouvée, la suivent avec une invincible persévé- 

COPsalra. 118. 
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rance! car vous Pavez ordonné^ mon Dieu, et il éloit 
juste que vos lois -fîissent etactement gardées , antre- 
menthes ne seroient plus vos lois , et elles n'auroient 
plus te caractère de souveraineté qui leur est propre > 
s'il nous étoit permis d'attenter sur fUesl , et de les iur 
terpréter au gré de nos ^^esions. Voulez-vôus, chré- 
tiens, un abrégé de tout ce que je viend de vous dirtè? 
le voici dans ces deux paroles de saitft Augustin , qiit 
exprime ma pensée bien plus noblemetit et plûâ forte- 
ment que moi : Mariafn supra legém féùetùt gratta y 
suh legefecit humilitasW : La grâce ^ dit ce itàûl do<i-^ 
teuf , avoit élevé Marie au-dessus de la loi , et rtuihi- 
Uté Ta assujettie à la loi; la grâdiFde son innocetice et 
dé sa maternité demandôit qu'elle fût libre , et Thu- 
inilité de soil cœur lui à fait préférer d'étrë obéisiante 
et dépendante. Au contraire, et la grâce et l'humilité 
nous inspirent également la soumission : pourquoi? 
parce que la grâce qui est en nous, n'est autre que la 
grâce oe la pénitence , et par' conséquent de l'htmiiliié 
même. Mais notre orgueihl'oppose à l'une et à l'autre -, 
et tout sujets que nous sommes à la loi , je dis doitble^ 
ment i^jets et comme hommes et comme pécheurs^, il 
nous révrfle' contre Dieu. De ce que Mariéf s*e*t sou- 
mise a la loi par une humble obéissance, c'est la confu- 
sion de notice orgueil ; et de ce qu'elle a s«fr«Mnlé tou- 
tes kfs dilBcultés def la loi par une ohéissaiiCe gléné- 
i^euse, c'est la condaniiiailie» de notre lâcheté, cam^ae 
nous Talions voir dans la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Cc^ un principe Aé foi , que la Im de HiéW, qttel- 
^jne peprfaîf e qu'elle puisse être, n>on>-setilei^eàt n'est 
point impossible, mais qu'eflen^e^pasmêi^etelleitient 
^ vée au-dessus de âoufi^, que noas àjims^ droit dé inms 

CO Âugast. 
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plaindre de sa difficulté ; et de nous en faire un pré** 
texte pour justifier nos lâclietés et nos infidélités. Man^ 
ilatum hoc ^ quod ego prœcipio tibi hodihy non suprà^ 
te est y nec procul positurn ^ necin cœlo situm ^ utpos^. 
sis dicere : Quis nostrûm valet in cœhun ascenderey 
ut déférât illud ad nos? (0 Le conamandement que je . 
vous fais y disoit Dieu aux Israélites , n'est ni au-dessusf. 
de vos forces, ni de l'étendue de vos conditions; en. 
sorte que vous puisâez dire : Qui de nous arrivera là? 
et pour le garder, il ne faut ni passer les mers , ni se rjB-, 
tirer dans les déserts et dans les solitudes , comme.yil 
étoit bien éloigné de vous : Née trans mare positum , 
ut causeris et dicas :■ Quis nostrûm poterit transfreta^ 
re?(^) Car c'est un commandement, ajoutoit le Seigneur^ 
que j'ai mis dans vos mains, dans votre bouche et dans 
votre cœur : dans votre cœur, en vous le rendant aim^- . 
ble ; dans votre bouche, en vous faisant avouer qu'il 
est souverainement. juste; et dans vos mains, en vous^ 
donnant de puissans secours pour l'accomplir avec &- 
cilité : Sedjuxta te est, inpre tuoy et in corde tuoj ut 
facias illud i^). Ainsi parloitle Dieu d'Israël par l'or- 
gane de Moïse , en publiant une loi qui néanmoins, 
comme nous le savons, étoit une loi de crainte , une loi 
de rigueur et. de servitude. Qu'aur oit-il dit, c'est l'ex- 
cellente réflexion de saint Augustin, et que n'auroit4l 
pas pu dire, s'il avoit été question de publier la loi. 
évangélique, qui est une loi de grâce, une loi d'amour 
et de liberté? 

Cependant , chrétiens , nous établissons un principe 
tout contraire^ et pour a\oir de quoi nous défendre de 
toutes les accusations que cette sainte et adorable loi 
formera contre nous un jour, ou qu'elle forme déjà , 
devant Dieu , nous l'accusons elle-même de n'être pas . 
assez proportionnée à notre foiblesse ; nous nous la fi- 

(0 Deut. 3o. — W Ibid. — (3) Ihid. 
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gûroôs dans un degré de sévérité où nous prétendons 
<{^a^ nul de nous ne peut atteindre ; et par une pusiila- 
wmitédont nous voudrions la rendre respons£^hle , nous 
iisôns sans^ cesse comme Tisraélite prévaricateur? Quis 
m cfistum ascendet? Et (jui est l'homme qm pourra 
jamais parvenir à un point de sainteté si sublime ? en 
BU mot , nous nous persuadons que cette loi , pour exiger 
trop de nous^ est absolument au - dessus de nous. El 
pourquoi ? appliquez-vous à ceci : parce qu'elle nous 
«igage y disons-nous y à nous dépouiller en mille occa- 
sions de ce que nous avons de plus cber ; parée qu'elle 
contredit certaines affections tendres de notre cœur^ et 
qu'elle nous oblige à les étoufierj parce qu'elle nous 
prive de certaines joies ^ et de certaines douceurs de la 
vie à quoi nous sommes attachés f parce qu'elle nous 
ordonne de renoncer à un certain honneur mondain 
dont nous nous piquons ^ et que souvent elle nous ré- 
duit à p^roître devant les hommes dans des états très- 
humilians. Car voilà ce que nous concevons de plus 
rigoureux dans la loi chrétienne ^ et où volontiers nous 
supposerions que notre foiblesse^ secourue même de la 
grâce, ne peut s'élever. Mais envisageons aujourd'hui 
Marie; et témoins de sa fermeté et de sa constance, ins- 
truisons-nous et confondons-notis. Car voici les impor- 
tantes leçons que nous pouvons tirer de la conduite de 
cette Vierge, et que nous devons opposer aux sentimens 
lâches qui nous arrêtent : leçons qui nous rendent sen- 
sibles les trois principales circonstances de ce mystère, 
c'est-à-dire, le sacrifice que fait Marie du bien le plus 
précieux pojir elle, et le plus cher, qui est son Fils; le 
sacrifice qu'elle fait de toutes les douceurs de la vie, en 
acceptant le glaive de douleur dont Siméon lui prédit 
que son ame sera percée ; surtout le sacrifice qu'elle fait 
de son honneur, en voulant paroîtce, comme les autres 
femmes, impure et pécheresse, elle qui éloit l'innocence 
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et la pureté même. Ah ! chrétiens , que n'ai-je le zèle ^ 
apôtres pour vous faire sentir ^ mais efficacement^ mm 
vivement^ toute la force d'uu si grand exemple ! 

Première leçon : Marie n'a qu'un fils, et pour obâr 
à la loi y elle se Hfeout à le sacrifier. Ce fils qu'elle aimait 
de l'amour le plus tendre , ce fils qu'elle àvoit conçu ptt . 
miracle, ce fils en qui elle possédoit tous les trésors, el|f 
Toffre dans le temple de Jérusalem; mais eUe l'ofire de 
la manière la plus héroïque , sans condition et sans ré- 
serve ; sachant les ordres rigoureux que le ciel a portés, 
et qui doivent un )Our s'exécuter dans la personne de ce 
divin enfant; consentant déjà qu'il soit la victime et le 
prix de la rédemption des hommes ; renonçant pour c^ 
à tous les sentimens de son cœur ; et par un deriùer 
effort de la plus généreuse et de la plus rigoureoie 
obéissance , voulant bien que ce fils ne soit plus à e]l&y 
qu'avec le triste , mais l'indispensable engagement di 
le voir dans la suite des années immolé sur la croix: 
voilà ce qu'il en a coûté à Marie pour accomplir la loi. 
Or est-ce là, mes chers auditeurs , ce qu'il nous en doit 
coûter à nous-mémK3s? Il est vrai, pour obéir à la loi 
de Dieu , il nous en doit quelquefois coûter le sacrifice 
de ce que nous avons de plus cher^ mais confessons-le 
de bonne foi , et ne nous déguisons riai à nous-mêmes : 
ce que nous avons alors de plus cher, est-*il assez conSH 
dérable pour le &ire tant valoir à Dien? quelque ch^ 
qu'il nous soit , du moment qu'it répugne à la loi de 
Dieu , n'est-ce pas oe qui nous trouble ? n'est * ce pas 
ce qui nous dérègle? n'est-ce pas ce qui noms corrompt? 
n'est-ce pas ce qui nous décrie? et enfin n'est -«e pas 
ce qui nous daaxtne ? Si la loi de Dieu noms retrancbe 
un mal aussi pernicieux que celui-là, avons^nous sujet 
de nous en plaindre ^ et la sainte violence qu'elle noas 
&it en nous obUgetnt à un renoncement si salutaire^ 
doit -elle passer pour un excès de rigueur? Prenes 
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garde ^ js'il vous plaît ^ ceci mérite une réflexion particu- 
lière. Dans cette sainte solennité, Dieu nous dit comme 
à Marie, ou, si vous voulez, comme à Abraham : Toile 
wigenitum tuum quem diligis y et offer illum mihi in 
hohcaustum (>); Sacrifie-moi ce premier né, c'est-à- 
dire, cette passion dominante qui est dans ton cœur. 
Gela nous semble dur ; mais en même temps ,. faisant 
on retour sur nous , nous sommes contraints d avouer 
que cette passion dominante est , par exemple , un at- 
tachement honteux qui nous déshonore , un esclavage 
des sens qui nous abrutit , une loi de péché qui nous 
captive et qui nous tyrannise } mais en même temps 
I 1K)QS sommes forcés de reconnoître que cet attachement 
F dont nous nous faisons une passion , n'est qu'une fasci- 
nation d'esprit , qu'un ensorcellement de cœur , qu'une 
^urce d'égaremens dans notre conduite, et de déré- 
l^me^ dans nos affections et dans nos actions ; mais 
en même temps l'expérience nous montre que cette pas- 
. âioa dont nous sommes possédés, n'a point d'effet plus 
Jffésent ni plus; ordinaire que de remplir notre ame de 
chagrins , de jalousies , de remords , de désespoirs 5 que 
tandis que cette passion nqus dominera , nous n'aurons 
jamais de paix, ni avec Dieu, ni avec nous-mêmes^ 
^ne notre conscience^ notre raison, notre foi a'éleve- 
lont toujours contre elle 5 qu'elle nous exposera même 
k la censure du monde , et qu'ainsi le monde , tout cor- 
rompu qu'il est, préviendra par son jugement, le ju- 
gement terrible de Dieu que nous avons à craindre ; 
€u un mot , nous sentons bien que cette passion, avec 
ses 'prétendus charmes,, du moment que nous nous y 
aonunes livrés, est comme un démon qui s'est emparé 
de nous, et qui, malgré nous, nous fait trouver dans 
nous-mêmes une espèce d'enfer. Or cela étant, quelle 
plainte avons -nous droit de former contre la loi de 
Dieu? et quand il nous dit : Toile ^ Délivre-toi , chré- 

C0dÉiv.a2. 
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tien , de cet enfer ^ sors de cet esclavage, arrache cdta 
passion de ton cœur f pouvons-nous lui répondre : Sô- 
gneur, vous m'en demandez trop ? . » 

Ah l mes frères , reprend saint Chrysostôme , si Diea 
en usoit avecnous dans toute l'étendue de sa puissance/ 
et que y sans nul égard au plus et au moins de ce qi^il 
nous en peut coûter, mesurant les choses par la senk 
règle de ce qui lui est dù^ il nous commandât dé loi 
sacrifier nos inclinations même les plus innocentes et 
les plus légitimes. S'il disoit à l'un : Descends de cet état ' 
de grandeur qui te distingue dans le monde; à Fantrë: 
Dépouille-toi de ces biens que tu as si justement acquir; 
à celui- ci :OubUe cet enfant qui est l'espérance de ta: 
maison ; à celui-là : Romps ce commerce , quoiqu'hon- 
nête , que tu entretiens avec cet ami , et qui fait la dou- 
ceur de ta vie :si Dieu, dis-je, nous parloit de la sorte ,^ 
nous n'aurions rien à répliquer f et pour le seul#espect 
de sa loi, nous devrions être disposés à tout. Amitié, 
grandeur , intérêts , famille , il faudroit abandonner 
tout : pourquoi? parce qu'en matière de loi, dit Ter- 
tuUien , mais particulièrement d^oi divine , l'autorité 
de celui qui commande ne d^^ point être mise eir 
comparaison avec l'utilité de celui qui obéit. Mais. 
Dieu , mes chers auditeurs , tient à notre égard une' 
conduite bien différente; et par une condescendance-' 
digne de lui, il ne nous fait point de loi qui ne nouf 
soit avantageuse. Que nous dit-il? Sacrifie-moi, chré-* 
tien, ce qui te nuit, ce qui te perd, ce qui te damne; 
car tout le reste, je le laisse à ton pouvoir; possède ces' 
biens dont je t'ai pourvu, mais défais-toi de cet amour 
criminel, qui seroit le principe de ta réprobation ; mets-- 
moi au-dessus de cet ennemi que tu nourris dans ton' 
sein , et qui t'éloigneroit de la voie du salut ; quitte ce 
péiché dont tu t'es fait une habitude , et qui , par les dé-* 
goûts et les amertumes dont il est mêlé, te fait bien 
payer par avance les faux plaisirs que tu y goûtes. Voilà 
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comment Dieu nous traite plutôt en père qu'en sou- 
verain et en législateur ^ et ne sommes-nous pas inex^ 
cusable^ si ^ pour àtîtoriser nos lâchetés^ nous osons 
encore alléguer que le joug de sa loi est dur et pesant? 
. . Il est dur de renoncer à ce qu'on a de plus cher ; mais 
moi je soutieiÉ que cela n'est dur que parce qu'il ne 
:iious plaît pas :de nous l'adoucir par les grands' et pais-^ 
sans motifs que Marie se proposa dans la présentation 
du Sauveur. Car ^ comme Mmarque saint Bernard^ ce 
•qui rendit à Marie l'accomplissement de cette loi, je ne 
disf>4S supportable, mais aimable, ce fut la vue qu'elle 
'Cut, qu'en présentant son fils , elle le sacrifioit à Dieu, 
;ellê fléchissoit la colère et la justice.de Dieu, elle s'ac- 
quittoit elle-même des obligations infinies qu'elle avoit 
il Dieu , elle attiroit sur elle et sur nous les faveurs de 
-Dieu : "Voilà ce qui l^nima , et ce qui lui fit surmonter 
I cette tendresse maternelle qui s'opposoit à son sacrifice. 
tOr à qui tient-il que nous n'agissions dans les mêmes 
vues ^ et que dans la nécessité où nous nous trouvons 
^quelquefois d'accomplir un précepte qui combat la na- 
'ture et à quoi elle répugne, nous né nous soutenions par 
.ces pensées : Il est vrai que ce qu'on me demande et ce 
-qu'il faut que je sacrifié-^ c'est ce que j'aime uniquement j 
'mais par là je donnerai à Dieu ce qu'il attend de moi 5 
mais. par là je montrerai à Dieu que je veux recon- 
-noître ses dons et les grâces qu'il a répandues sur moi; 
/mais par là j'appaiserai Dieu justement courroucé contre 
moi y mais par là, tout pécheur que je suis, j'engagerai 
Dieu à avoir compassion de moi ; mais par là je me ren<» 
drai Dieu propice, je le mettrai dans mes intérêts, je le 
porterai à user de miséricorde envers moi. Au lieu que 
cette passion a fait jusques à présent tout mon désordre, 
du moment que je la sacrifierai, elle fera devant Dieu 
.•tout mon mérite? Si nous avions ces motifs présents à 
l'esprit, quel précepte nous paroîtroit rigoureux ? et si 
pour ne nous pas aider de ces motifs, la loi non;; devient 
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pénible^ devons-nous nous en prendre à d'autres qu'i 
nous-mêmes? U est dur de sacrifier sans condition et 
sans réserve ce que Ton aime : mais moi je prétends 
qu'on le fait bien tous les jours pour obéir aux lois d« 
monde. Car pour satisfaire à certaines lois du monde, 
^que n'abandonne^-on pas , et de quoi oe se prive-toa 
pas? Vous me direz que les lois du mûbde ne vont pas 
jusqu'au sacrifice du cœur : et n'est-ce pas pour cela 
mémei répond saint Ambroise^ qu'elles sont plusduresi 
en nous obligeant à sacrifier tout , tandis que le cœur 
n'y consent pas et qu'il j contredit; au lieu qat^h loi 
de Dieu ne nous oblige à rien à quoi elle ne dispose 
notre cœur^ jusqu'à nous en faire aimer la difficulté? 
Seconde leçon : pour garder la loi de Dieu ^ il y a des 
douceurs dans la vie , dont il faut se passer : et c'est en» 
core ce qui effraie notre amour-propre. Car quelque dis- 
position que l'on ait à vivre dans l'ordre ^ on se propose 
toujours^ en vivant ainsi ^ un certain état de douceur ; 
et souvent même c'est cette douceur que l'on cherche ^ 
en se réduisant à l'ordre : et un des foibles les plus ordi-*- 
naires de la piété ^ est de se rebuter de l'ordre^ dès qu'bO- 
n'y trouve pas cette douceur. Mais Marie nous appreocï 
bien aujourd'hui à nous préserver de cet écueil : pou^" 
accomplir la loi du Seigneur, cette Vierge incomparable^ 
sacrifie toutes les joies de son ame. Je m'explique. £ïl^> 
sait bien que ce qu'elle va faire , en présentant Jésus—** 
Christ, doit être pour elle une source de douleur ; àif^ 
voit déjà Siméon qui lui montre le glaive dont elle 
percée ; elle entend l'orade du ciel qui lui est annofl 
par ce saint vieillard, et elle n'ignore pas que la prédictii 
qu'il lui fait est le commencement de son martyre, 
n'importe : le zèle de la loi presse; elle entre danal 
temple , elle paroît devant Siméon , elle lui met son S% 
entre les bras ; et par ces paroles prophétiques i 
ipsius animam pertramibit gladius (0^ elle reçoit 

*"») Lac. 3. ' ' 
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lui le coup mortel. Car ne pensez pas qu^elle n'en ait 
seiati FefFet qu'au Calvaire , lorfiqu'eïle assista au cruci- 
fiement de son fils. Tout ce qu'elle doit souffrir alors ^ 
elle le souffre dès aujourd'hui , et dès aujourd'hui elle 
peut dire qu'elle est attachée à la croix. Mais pourquoi 
&ut-il qu'en eltéissant à la loi , elle endure ce martyre 
douloureux? Ah ! chrétiens ^ parce qu'elle étoit prédes- 
tinée pour nous enseigner cette grande vérité , que là 
où il s'agit de la loi de Diea^ il n'y a ni plaisir , ni dou- 
ceur de la vie à ménager. Or en voici la preuve authen- 
tiqacM'car si des joies aussi saintes et aussi pures que 
les diennes^ ont dû être sacrifiées ^ il n'est pas juste ^ dit 
L. saint Bernard ^ que nous épargnions les nôtres ^ qui sont 
^- "Vaines^ qui sont toutes profanes^ qui nous dissipent^ et 
qui nous font perdre Fesprit de Dieu. Et si la mère de 
Dieii^ qui^ par excellence entre toutes les femmes^ étoit 
bienheureuse^ a néanmoins consenti^ en se soumettant 
à la loi^ d'être la plus affligée^ nous ne devons pas si 
aisément nous rebuter de cette divine loi ^ pour quelques 
peine» qu'ily a à supporter en l'observant. Mais le moyen, 
direz-vous , de mener une vie insipide et ennuyeuse ? 
45ar voilà le spécieux prétexte , dont se couvre la lâcheté 
de tant d'ames mondaines^ quand on leur parle d'une 
^. soumission parfaite à la loi de Dieu ; le moyen de sou- 
tenir cet état ? Mais, mon cher auditeur , comment le 
soutenez- vous tous les jours, dans les engagemens mal- 
heureux que vous avez avec le monde ? comment le 
soutenez- vous dans la dépendance servile où vous vous 
réduisez pour suitre toutes les volontés et tous les ca- 
prices d'un homme dont vous cherchez la faveur? com- 
ment le soutenez-vous , quand votre ambition ou votre 
cupidité vous le commande ? Si vous agissiez par l'es- 
prit de la foi, je vous dirois que la grâce, qui est toute- 
puissante, saura bien vous adoucir cet ennui que vous 
craignez. Si vous connoissiez le don de Dieu, vous con- 
fesserieîf que ces joies courtes et passagères auxquelles 
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OU renonce pour Dieu^ sont abondamment compensées 
par des consolations bien plus solides et bien pins 
propres à remplir la capacité de i^tre cœur« Et si au 
défaut de toute autre considération ^ vous vouliez vous 
souvenir des désordres où vous avez vécu^ vous vous 
estimeriez heureux de trouver dans cot^ ennui et dans 
cet éloignement des fausses joies du monde ^ de quoi 
Élire pénitence j et cette pénitence , quoique secrète et 
cachée ^ surpasseroit en mérite toutes ces pénitences et 
ces réformes d'éclat^ que la vanité quelquefois soutient 
plus que la religion. Quoi qu'il en soit^ je vous diÉNfu'îl 
est indigne que, sur un devoir aussi iinportant qoeFoly* 
servation de la loi de Dieu , vous apportiez une excuse J 
aussi frivole que l'est cet ennui prétendu qui vous y \ 
paroît attachée 

Troisième et dernière leçon : Marie, pour obéir à k 
loi, sacrj^e jusqu'à son propre honneur, puisqu'on se 
purifiant elle paroît de même condition que les autres 
femmes. Ainsi l'éclat de sa virginité est obscurci ; de 
cette virginité dont elle ayoitété si jalouse dans le pys- 
tère de l'incarnation i de cette virginité dont la gloire 
est de briller au dehors , et de ne pas laisser voir la 
moindre tache. Elle consent à en perdre la réputation 
et le nom; et de toutes les humiliations, voilà, j'ose le 
dire , la plus difficile à soutenir : d'être pure devant 
Dieu comme le soleil , et de paroître impure aux yeux 
des hommes : tel est néanmoins le sacrifice que fait la 
plus sainte de toutes les vierges : pourquoi ? afin de ne 
pas manquer à la loi. Or cette loi dé' Dieu, mes chers 
auditeurs, ne nous oblige à rien de si humiliant. Elle 
veut que nous paroissions ce que nous sommes ; qu'é- 
tant essentiellement soumis au souverain domaine de 
Dieu, nous rie rougissions point des services qu'il exige 
de nous, et des hommages que nous devons lui rendre; 
surtout, qu'étant véritablement impurs et pécheurs, 

. > nou^ 
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nous n'ayons pas honte des pratiques de la pénitence ^ 
qui doivent servir. 4 nous laver, à nous réconcilier , à 
nous acquitter auprès de la justice divine. Mais que 
Êdsons-nous? par le plus étrange renversement, nous 
voulons être pécheurs et paroitre justes. Marie aban- 
donne les apparences, pourvu qu'elle soit du reste assu- 
rée de conserver le trésor de sa virginité : et vous, sou- 
' vent peu en peine de la chose même , vous ne cherchez 
qu'à. sauver les apparences. Du moins , n'est-ce pas pré- 
cis^Bunt alors le faux honneur du monde qui vous 
feit gfwMier la loi de Dieu ? Mais en combien d'autres 
occasions cette adorable loi est-elle sacrifiée ? parce 
qu'on veut s'élever et tenir un certain rang, on viole 
toutes les lois de l'équité et de la justice , on opprime 
le foible , on trompe le simple , on forme mille intrigues 
contre des égaux et des concurrens ; on emploie contre 
eux le crédit , l'artifice , la médisance , la calomnie, et 
sur leur ruine oh étabUt sa fortune et les fondemens 
de sa grandeur; Parce qu'on est prévenu de cette dam- 
nabie maxime, qu'en matière d'injure, il faut avoir 
rfôson de tout, et qu'autrement on est sans honneur 
malgré la loi la plus lauthentique et la plus expresse^ 
qui nous ordonne de pardonner, quels ressentimens ne 
conserve-t-on pas ? quels desseins ne conçoit-on pas? su 
quelles extrémités et à quelles vengeances né se por- 
te-tron pas? On ne veut point entendre parler d'ac- 
commodement j on exige pour une offense assez légère, 
dont on se &it \m monstre, des satisfiictions infinies j 
ou , pour mieux dire, on ne sera jamais satisfait qu'on 
n'ait vu périr cet homme de qui l'on se croit offensé , 
et qu'on ne l'ait perdu. Parce qu'on craint la raillerie, 
et qu'on s'y exposeroit en se distinguant des autres, 
tout instruit qu'on est de la loi, tout disposé qu'on est 
à l'observer , on se laisse aller- au torrent , engager par 

l'exempfe, dominer par le respect humain ; et au Ûeu 
TOUS xi. g 
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de mettre sa gloire k servir Dieu^ on la met à le désho- 
norer et à Foutrager. Ah ! mon Dieu , faudra-t-il donc 
que pour un fantôme d'honneur qui nous séduit, tous 
vos droits vous soient refusés , qu'on trahisse tous vos 
intérêts , qu'on renverse tous vos desseins, qu'on s'op- 
pose à toutes vos volontés ^ qu'on méprise et qu'on foule 
auxpieds toutes vos lois? Et vous,ô hommes! ne com- 
prendrez-vous jamais en quoi consiste votre véritable 
grandeiïr? que c'est à dépendre du premier de tous les 
maîtres, à vous attacher inviolablement à lui, à^vous 
approcher continuellement de lui, à combattre géné- 
i^eusement pour lui, à vous rendre grands de vaqt lui, 
à vous attirer son estime, et à mériter ses faveurs : tout 
cela pat où ? par l'accomplissement de sa loi ? 

C'est , Sire , ce que votre majesté a si bien compris ; 
c'est de cette loi de Dieu que vous faites gloire d'être 
ki-défeùseur et ie vengeur. Avoir fait des prodiges dans 
ht guerre , vous être ï'éndu l'arbitre de la paix , l'avoir 
donnée à totite l'Eiirope aux conditions qu'il vous a plu, 
avoir forcé, par la seule crainte de votre nom, toutes les 
IHuissanceâ àla receVôît, vous être surmoiité vous-même, 
en arrêtant ^e cours de vos conquêtes , ce sont. Sire , 
des éloges à quoi la flatterie n'a point de part , que l'c n- 
vie même ne peut vous disputer, que vos ennemis , mal- 
gré eux, ont publiésaussi hautement que nous, et dont 
votre inodestie commence à être fatiguée. Il y a , Sire, 
une autre gloire d^autant plus solide , que l'objet en est 
plus saint ; une glaive qu'un roi très^chrétien ne peut 
acquérir que par son zèle pour la loi du Seigneur, et 
c'est ce que Dieu vous réservoit pour mettre le comble 
à votre auguste destinée. Ces saintes ordonnances con-^ 
trelé duel, que votre majesté vient de renouveler, et 
pour l'exécution desquelles vous vous êtes fait une reli- 
gion , si j'ose ainsi m'cxprimer, de n'être presque plus 
maître de vos grâces ; ces déclarations qui sortent chaque 
jour de votre conseil, ai avantageuses à l'Eglise, et si 
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sages pour contenir rhérésie dans les bornes que les 
édits de vos ancêtres lui ont prescrites ; ces tribunaux 
érigés pour exterminer le libertinage et le vice , ce sont 
autant de preuves, et de preuves authentiques du zèle 
qui vous anime. Il y avoit dans la France des monstres 
cachés,^-et votre majesté est le héros que Dieu a suscilé 
pc^iir les étoufier et les écraser. Le sacrilège , l'impiété , 
l'homicide , suites funestes , mais infaillibles , de la dé- 
bauche et de la licence des mœurs , se réparidoient dans 
lémonde ; et c'est à vous, Sire^ que le monde sera re- 
d^htble d'en être pui*gé. Il falloit un monarque aussi 
puissant, aussi éclairé, aussi religieux que vous, pour 
prendre ainsi la cause de Dieu en main ; pour faire de 
la loi de Dieu votre propre loi , et pour être le restau- 
rateur du bon ordre et delà sûreté publique. Vous sou*^ 
tiendrez , Sire , votre ouvrage ^ vous y emploierez toute 
votre autorite ; et par votre autorité royale , vous y met- 
trez la dernière perfection./ Autrefois l'irréligion, la 
profanation des choses saintes, les juremens , les blas-^ 
phêmes régnoient à la cour; mais ils y sont devenus 
des noms odieux, parce que voffe majesté lésa pros- 
crits. Que ne peut-elle point encore contre d'autres 
désordres? et que doit-elle omettre de tout ce qu'elle 
peut pour les abolir? Voilà, Sire, comment vous serez 
fidèle à la l^i du souverain Maître qui vous a placé 
sur le troue , et fak part de son pouvoir pour la dé-^ 
fendre : voilà ce qu'elle attend do vous. Mais autant 
que vous seres&jfidèle à la loi de Dieu^ autant cette sainte 
loi vous sera-t-elle , selon l'expression du Sage, fidèle 
■elle-même : Etlex illijidelis (0. Elle conduira vos pas, 
elle dirigera vos conseils , eUe réglera vos entreprises , 
elle attirera sur votre personne sacrée toutes les béné- 
nlictions du ciel , et elle vous fera enfin mériter la cou- 
ronne immortelle que je vous souhaite, etc. ^ 

(>> Eoctes. 33. 
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Postquamimpletî sunt dies purgationis ejus secundiim legem 
Moyâ tulerunt illum in Jérusalem , ut sisterent eum Domino. 

Le temps de la purification de Marie étant accompli selon la 
loi de Moïse f ils portèrent l'enfant à Jérusalem ; pour lepé^'^ 
senter au Seigneur. En saint Luc ; chap. %. 

Sire, 

CiE sont les deux mystères que célèbre l'Église^ et qui 
partagent^ pour ainsi dire ^ cette auguste solennité y la 
purification de Marie et la présentation de Jésus-Christ^ 
mystères vénérables où nous découvrons ce qu'il y a 
dans notre religion ^ non-seulement de plus sublime et 
de plus divin^ mais de plus édifiant et de plus touchant. 
Un homme-Dieu offert à Dieu^ le Saint des saints con- 
sacré au Seigneur, le souverain Prêtre de la nouvelle 
alliance dans un état de victime , le Rédempteur du 
monde racheté lui-même, une vierge purifiée et une 
mère enfin immolant son fils ^ quels prodiges dans Tordre 
de la grâce ! Voilà ce que le Prophète avoit prédit, ou 
plutôt , voilà ce que le Dieu d'Israël , par la bouche de 
son Prophète, avoit promis aux Juifs, lorsqu'il leur di- 
soit : J'enverrai devant moi mon ambassadeur ( c'étoit 
Jean-Baptiste, le précurseur de Jésus-Christ) j il me pré- 
parera la voie, il vous annoncera ma venue j aussitôt le 
Messie que vous attendez , cet Ange du nouveau testa- 
ment, et ce Sauveur queyous. demandez depuis si long-* 
temps et avec tant d'instance, entrera dans son temple, 
et y sera présenté comme le prix et le gage de votr« 
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rédemption : Etstatïm veniet in iemplum suum Domi" 
nator quemvos (fuœritis j et Angélus testamenti (juem 
vos vultis (0, H y entre en effet , chrétiens , il y est au- 
jourd'hui porté, il y est sacrifié, et c'est à nous à pro- 
fiter de son exemple pour notre instruction et pour la 
réformation de nos mœurs. Car ce n'est point seule- 
ment à la lettre que nous devons nous en tenir, comme 
les Juifs, mais il Êiut passer jusqu'à l'esprit; ce n'est 
point inutilement ni dans une vide spéculation que 
nous devons considérer ces grands mystères , mais en 
chtétiens, et avec tous les fruits de sainteté qu'ils peu- 
vent produire dans nos cœurs. Implorons pour cela, le 
secours du ciel par l'intercession de Marie. Ave^ Maria. 

Ce n'est pas sans sujet , chrétiens , que le saint pon*- 
tife Siméon , prenant aujourd'hui le Sauveur entre ses 
bras , l'appelle la lumière du monde , et l'adore comme 
le Messie destiné à éclairer toutes les nations de la terre: 
Lumen ad rei^lationem gentium W. Car je puis dire 
qu'une des grâces particulières du mystère de ce jour , 
est de répandre la lumière dans nos esprits^ et de nous 
donner deux coimoissances qui font l'une et l'autre 
toute la science dés saints. Je m'explique, et je pré-* 
jtends que dans la présent^^tiçn de Jésus-r Christ, qous 
apprenons toiit à la foi3 , et à connoître Dieu ,.et à nous 
connoitre nous-mêmes : deux choses souverainement 
nécessaires , deux choses dans l'ignprance desquelles le 
monde avoit toujours vécu, deux cbises d'où dépendoit 
la perfection ^ le salut et le bonheur de^ hconmes j 
piais deux choses que l'homme-Pieu pouvoit seul par- 
faitement jious enscjigner. Que je me connoisse ^ Sei- 
gneur, disodt saint Augustin , et que je vous connoisse ; 
que je vous connoisse pour vous aimer, et que je me 
connoisse pour me haïr : avec cela je renonce à toute 

(0 Molach. 3.**- (>) Lac. 9, 
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autre connoissance , et sans rien savoir de plus y je crois 
tout savoir : Domine ^ noi^erim te ^ noi^erim me ('). Or 
il me .«emble , chrétiens , que c'est surtout au mystère 
que nous célébrons^ qu'ëtoient attachées ces deux con- 
noissances. Car poxu* vous expliquer mon dessein , je 
vais vous montrer dans les deux parties de He discours^ 
que nul autre mystère n'est plus propre à nous faire 
comprendre tout à la fois, et ce que c'est que Dieu, et 
^ce que c'est que l'homme ; ce que cest que Dieu, et 
ce qui lui est dû j ce que c'est que l'homme , et ce qu'il 
se doit à lui-même. Cet enfant que Marie offre dans le 
temple , et dont Siméon fait l'éloge, nous apprend éga- 
lement l'un et l'autre 5 et s'il est exposé à la vue de tous 
les peuples : j4nte faciem omnium populorum (2) , ce 
n'est que pour instruire tous les peuples de ces deux 
points essentiels, et sur quoi roule toute la religion. 
Tâchons à les bien concevoir; et fortifiés des lumières 
abondantes dont le bienheureux Siméon se trouva 
comme investi , quand il vit l'auteur et le réparateur 
de son salut, remplissons-nous de la science de Dieu et 
de la science de nous->mémes. Jésus-Christ dévoué et 
consacré au Seigneur, nous donnera la science de Dieu j 
ce sera la première partie. Jésus-Christ offert et immolé 
' pour nous-, nous donnera la science de nous-mêmes ; 
et ce sera la seconde partie. Vous voyez l'importance 
du sujet ; commençons. 

JPIEMIÈIRE PAïtTIE. 

Connoître Dieu dans luinaaéme, c'est le pri\dlége de 
la gloire et de l'état des bienheureux : le connoître dans 
ses^œuvres et par rapport à nous , c'est lavantage de la 
foi , et ce qui sanctifie les hommes sur la terre. Con- 
noître Dieu comme souverain Seigneur , comme pre- 
mier principe et dernière fin , comme Tétrc par excel- 

(0 Angast — C») Luc. 2. 
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lence de qui relèvent touslesétres^etdecjH^ ils dépendent 
essentiellement } le connoître comme soui*çe de tous les 
biens; comme celui ^ dit TEcriture, qui protège^ qui 
sauve , qui vivifie, et d'où procède toute grâce et tout 
don parfait ; le connoître conmie vengeur du péché , 
comme Saiqt des saints , qui sait punir le péché autant 
que le péché est* punissable; en un mot , le connoiti;e 
dans rétendue de ces trois divins attributs que nous 
distinguons y mais qui sont en eux-mêmes indivisiUes , 
savoir, dans l'étendue de sa grandeur, de sa bonté et de 
sa iQstice : voilà, dit l'ange de l'école, saint Thomas , 
ce qui s'appelle pour nous dans la vie, la science de Pieu, 
et ce que l'homme chrétien doit continuellement étudier, 
s'il veut s'acquitter envers Dieu des trois plus importans 
devoirs que la religion lui impose. Devoir de dépen* 
dance, devoir de reconnoi^sance , et supposé que Dieu 
soitoffensé, devoir depénitence. Or ce sont justement, 
mes chers auditeurs , les trois idées que le Sauveur dtt 
monde a voulu imprimer dans nos esprits, en nous 
mettant devant les yeux l'oblation adorable de sa per- 
sonne dans le temple de Jérusalem. Ceci mérite toute 
"votre attention. 

C'est Jésus-Christ, fils de Marie, qui est présenté à 
Dieu : et pourquoi? pour honorer la souveraineté infinie 
de Dieu : Sanclijica mihi omne primogenitum tant de 
hominibus y cjuam de Jumentis ; mea enùn sant om- 
nia (0 • Que chaque premier né me soit ofifert , disoit 
Dieu au législateur Moïse , dans l^Ji^apitre treizième 
de FExode. Pesez, s'il vous plaît, ^!ii$ paroles, qui font 
le sujet principal de cette fête, et qui contiennent en 
substance l'instruction soUde et touchante que j'en vais 
tirer : Que chaque premier né me soit offert, parce que 
toutes choses m'appartiennent, et que, saûs exception ^ 
je suis le Seigneur absolu de toutes les créatures. Ainsi 
Dieu usant de ses droits , et se faisant connoître pour 

0) Exod. i3. 
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sacrifice anssi excellent que Dieu même y et qu'il sou-* 
mettoit dans sa personne^ non point de viles créatures^ 
non point des eficlaves^ mais le Créateur et le Seigneur 
même. Or c'est ce que £adt aujourd'hui le Fils de Dieu. . 
Sacrificium et oblationem noluistiy holocaustum etpri§ 
peccato non postulas ti; tuncdixii Ecce venio (i)j Vous 
n'avez plus voulu^ ô mon Dieu! d'oblation ni d'hostie; 
les sacrifices de l'ancienne loi ont cessé de vous agréer: 
c'est pourquoi j'ai dit : Me voici , je viens , je me pré- 
sente à vous. Car c'e$t à la personne du Sauveur que 
conviennent Httéralement ces paroles -du Prophète 
royal, et c'est dans le temple de Jérusalem qu'elles fit- 
rent authentiquement vérifiées , puisque ce fut là que ; 
cet homme-Dieu, abolissant les jA^iens holocauste! 
pour en établir un nouveau , vint lui-même s'oflFrir à 
son Père , se consacra, se dévoua solennellement, entra 
dans le sanctuaire , non plus , dit l'Apôtre , avec le sang 
des boucs et des taureaux, mais avec son propre sang: 
c'est-à-dire, honora Dieh, non plus par des sujets étran* 
gers, mais par lui-même et aux dépens de lui-même; 
et par cette unique oblation, donna pour jamais à ceux 
qui dévoient être sanctifiés , une idée parfaite du vrai, 
culte qiii est dû au Dieu vivant: Unâ oblatione con- 
summavit in sempiternum sanctijicatos (2). Voilà donc, 
mes chers auditeurs , ce que nous inspire le mystère de 
ce jour; un sentiment profond et respectueux de la sou- 
veraineté de Dieu; un attachement inviolable à ce pre- 
mier devoir de jpeligion , qui est l'obéissance et la sou* 
mission à Dieu ; une disposition à se sacrifier ^ et , s'il 
étoit possible , à s'anéantir pour reconnoitre , comme 
Jésus-Christ, l'empire de Dieu. 

Or , de là même concluez et jugez quel est le désop- 
dre de l'homme, qui, par une propriété inséparable dé 
son être, de quelque condition d'ailleurs qu'il soit, 
étant né sujet de Dieu, vit néanmoins, à l'égard de DieU; 

(OPsalm. 39.— .^Hebr. 10. 
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dans une espèce d'indépendance d'antant plus crimi* 
nelle que ^ bien loin d'en rougir ^ il semble encor^^lou-' 
vent s'en glorifier. Indépendance de Dieu, péché ca- 
flkal des grands du monde, dont le caractère le plus 
Jbmmun est de vivre comme s'ils n'étoient nés que pour 
euXHnêmes, et qui , par un renversement de principes, 
usant du monde, ou plutôt en jouissant, comme si le 
monde ne subsistoit que pour eux , rapportent tout à 
eux, au lieu que tout doit être rapporté à Dieu. Inde* 
pendance de Dieu, d'où il arrive que dans leurs entre- 
prises , Dieu n'est pas même consulté 3 que sa loi n'est 
jamais un obstacle à leurs injustes desseins; que leur 
|K>litique est la seule règle de leurs plus importantes 
actions, pendant que la conscience n'est écoutée et ne 
décide que sur les moindres ; que ce qui s'appelle leur 
intérêt, n'est jamais pesé dans la balance de ce juge- 
ment redoutable, où eux-mêmes néanmoins doivent 
l'être un jour, comme si leurs intérêts étcrient quelque 
chose de plus privilégié qu'eux-4bêmes, comme si leur 
politique pouvoit prescrire contre la loi de Dieu , qui 
est éternelle, comme si la conscience n'étoit un lien 
que pour les âmes vulgaires, comme s'il y avoit des 
hommes affranchis par leur état, de la suprême do- 
m nation du Seigneur de toutes choses. Indépendance 
de Dieu , souvent accompagnée d'illusion et d'erreur; 
en sorte que ces esprits mondains professant au dehors 
la religion, ne laissent pas d'en être secrètement les dé- 
serteurs j ne s'y assujettissent qu'autant ^'il leur plaît, 
lînterprètent selon leur sens, l'accommodent à leurs 
passions; et au lieu de régler par elle leur ambition, 
leurs désirs , leurs vues, la ïbnt toujours servir à leurs 
"Vues, à leurs désirs, à leur ambition. Indépendance de 
Dieu qui vient, dans les uns, d'un oubli général de leurs 
devoirs, dans les autres d'un excès d'amour- propre; 
dans ceux-ci, d'un esprit d'orgueil, dans ceux-là, d'un 
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fonds de libertinage et d'impiété : quatre sourcei» 
désërdrë que je combats. Oubli général de. leurs j^fH 
Yoirs^ lorsque dissipés et emportés par le torrepodtdt 
siècle^ enflés de leurs succès et plongés dans le plaisir^ 
ils ne se souviennent plus enfin qu'ils ont un mai 
un législateur^ un juge; tellement que le respectât 
crainte de Dieu s'effacent à mesure que le monde kl 
possède , et qu'il ne leur reste plus qu'une foi mcMrtej 
incapable de les toucher^ beaucoup moins de les cou» 
tenir dans l'ordre d'une obéissance exacte et fidèle^' {«X' 
ces d'amour-propre, lorsqu'à force de s'aimer ^ de» 
flatter , de se rechercher et de se satisfaire , ils se font 
d'eux-mêmes leurs idoles; qu'ils se regardent eux-iaj^i 
mes comme leur fin, et que dans l'usage de la vie, to^n 
jours occupés d'eux-mêmes, toujours pleins d'eux-mé* 
mes, toujours attachés et bornés à eux-ipémes, ils de* 
viennent insensibles , non-seulement pour tout ce qni 
est hors d'eux-mêmes, mais pour le Dieu qui les a créà^ 
et dontrla supériorité lékir paroit gênante et incommode, 
Esprit d'orgueil , lorsqu'à l'exemple de ce roi infid«b 
dont parle l'Ecriture, ils disent au moins dans leiff 
cœur : Quis est Dominus ut audiam vocem e/us? (i)Et 
quel est ce Seigneur dont on me menace san$ cesse! 
qu'ils méprisent sa voix, qu'ils rejettent ses grâces et 
ses inspirations, qu'ils violent avec impunité ses cosH 
mandemens et ses lois, qu'ils lui résistent en face, et 
qu'ils portent l'obstination et l'endurcissement jusq^l 
lui pouvoir être rebelles sans cesser d'être tranquilles. 
Fonds de Ubertinage et d'impiété, lorsque livrés àleun 
erreurs, et au sens réprouvé qui les aveugle, ils passeot 
jusqu'au raisonnement de l'insensé : Y a-t-il un Diea? 
s'il y en a un, est-il tel qu'on nous le figure : connoit<4t 
toutes choses? y prend-il un intérêt si grand? a-tril^use 
providence aussi exacte et aussi sévère que celle dont m| 

WExod. 5. 
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f Teat que nous dépendions? Et dixerunt : Quor^odo 
' ieiiDèus, et si est scientia in excelso? (i) Car voilà ^ 
' dirétiens ^ où conduit peu à peu Fesprit du monde, 
j . Or à tout cela, Dieu a voulu par son infime miséri- 
i corde opposer dans la personne de son Fils, un exem- 
^ pk sensible , un exemple convaincant, et à quoi nous 
.n'eussions rien à répliquer. Car si dans l'ordre des 
décrets divins qui se développent aujourd'hui à nos 
]feux, un homme-Dieu ne paroit devant Dieu que 
sous la forme et dans la posture de serviteur, avec 
quel firont pouvons-nous soutenir l'indépendance chi- 
mérique et prétendue que nous affectons? Je le répète, 
!^étiens, ce que nous prêche cette auguste solennité, 
et le premier fruit que nous en devons retirer, c'est 
une dépendance entière de:Dieu. Je ne suis pas à moi, 
Xùs^ à Dieu; donc je ne dois pas vivre pour moi, mais 
pour Dieu i donc toutes mes vues doivent avoir Dieu 
{>otir terme; donc je dois mettre Dieu à la tête de tous 
met conseils; donc il Êiut que Dieu soit la règle de tou- 
tes mes entreprises; donc je ne dois rien désirer que 
dans les bornes, quoique étroites , de l'inflexible équité 
de Dieu; donc je ne dois rien résoudre , ni former au- 
cun projet, qu'après l'avoir mis à l'épreuve de la loi de 
Dieu ; donc je dois être prêt à me départir de tout ce 
qu'une licence criminelle , ou une prudence humaine 
m'auroit engagé à faire contre les ordres de Dieu : car 
c'est là dans la pratique ce que nous appelons dépen- 
dre de Dieu. Je dois vivre pour Dieu; doue il ne m'est 
pas permis d'avoir d'établissement, de fortune^ de di- 
gnité^ de rang, de grandeur que pour Dieu. Une gran- 
deur pour moi-même, un établissement pour moi-mé- 
mé, une élévation, une fortune pour moi-même seroit 
im tnonstre dans la nature, et comme une idolâtrie sub- 
iistante au milieu de moirméme, dont la jalousie de 

0) PmIxiu 7a. 



l4î2 SUR Isk PURIFICATION 

mon Dieu se trouveroit piquée y et qui m'attireroit k 
failliblement ses vengeances. J'appartiens à Diea^ et j*] 
ne suisce que je suis que pour dépendre de hii;, dcdft 
je dois être sincèrement^ efficacement^ continuellemoid 
disposé à m'immoler pour lui ; donc en mille occasuMH L 
qui se présentent^ je dois me renoncer^ et selon rei*l| 
pression de l'évangile^ me perdre moi-même pour lm}l<] 
donc je ne dois ménager^ ni réputation^ ni crédit, ni Ig 
fiiveur^ ni biens, quand il s'agit de me déclarer poof l| 
lui ^ car voilà ce que c'est que sacrifice, et je ne puis MHm. 
trement témoigner à Dieu que je suis sa créature. Hidhli. 
heur à moi, si, pour tout autre que pour Dieu, î'eMlfj 
disposé de la sorte : pourquoi? parce qu'il ne pei^sjti 
avoir que Dieu de qui je dépende de cette dépefidawlg 
absolue, dont le sacrifice est la marque. Mâlbeur à qQ^-f 
conque voudroit être ainsi dévoué à un homme nsort^lif 
parce qu'il n'y a point d'homme mortel à ^ui ce dt^lv 
vouement puisse être du, ou plutôt à l'égatrd de qui €6 
dévouement ne fut un crime. Aux hommes, dit le SsàiÉ^ 
Esprit , le tribut , l'honneur , le service ; mais à DÎM 
seul le sacrifice de tout ce qui est en npus et de noot- 
mémes, puisqu'il est le Seigneur par essence et qw 
nous dépendons de lui jusque dans lé fond de notre 
être. 

C'est dans cet esprit , que tout chrétien a dû se pré* 
senter aujourd'hui devant les autels. Si dans l'oblatioB 
que nous avons faite à Dieu de nos personnes , il y a ea 
quelque chose d'excepté, Dieu ne s'est point tenu ho- 
noré de notre culte, et nous ne l'avons point connu poiï 
ce qu'il est. Car autant que nous le pouvions, nous avoof 
osé limiter ce droit d'empire universel et inaliénable, 
sur quoi étoit appuyée la loi de la présentation , Meâ 
enim sunt oninia (0; et , démentant sa parole, nouslvi 
avons dit, .non de bouche, mais par l'ejSet, que toutef 

COExod. i3. 
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choses ne lui appartenoient pas. Un seul intérêt réser- 
vé^ une seule passion épargnée^ une seule attache que 
le coeur n'a pas encore rompue, c'est assez pour faire à 
notre Dieu un tel outrage ; par là notre oblation , quel- 
que fervente qu'elle nous ait paru (J'ailleuf s , a été non- 
seulement vicieuse et imparfaite y mais odieuse ; par là 
lious avons commis ce larcin si détesté de Dieu , et si 
distinctement marqué dans l'Ecriture : Quia ego Do- 
minus diligens judicium y et odio habens rapinam in 
halocausto (0. Oui, ines chers auditeurs, ce larcin 
dans l'holdcauste, c'est l'exception dont je parle, c'est 
l'injuste réserve que nous faisons d'une chose que Dieu 
^dp>us demande comme Seigneur, et qui devroit être la 
tnatiére du sacrifice qu'il attend de nous ; d'une chose 
•que nous mettons à part, et que nous retranchons du 
sombre de celles dont nous voulons bien qu'il soit maî- 
tte. Désordre dont nous avons du , vous et moi , nous 
garantir, en présentant à Dieu^ comme Marie, ce vé- 
litable , quoique mystérieux , premier né , figuré dans 
k loi ancienne, je veux dire , ce que nous aimons plus 
firtement et plus tendrement, cette passion domi- 
nante ; cet objet à qui nous sommes si étroitement liés , 
et que je puis bien nommer le premier né de notre 
cœur, puisqu'il en a tous les premiers mouvemens. En 
le sacrifiant à Dieu , nous pourrions dire que nous lui 
avons tout sacrifié , et qu'il ne tient plus à nous que 
Dieii ne soit en possession de toute la gloire dont il 
étoit si jaloux, quand il disoit à son peuple : Sanctifica 
mihi omne primogenitum ; mea enim sunt omnia (^). 
Et c'est ainsi , hommes du monde , que vous entrerez 
datis les sentimens de Jésus-Christ, et que vous confor- 
mant à son exemple, vous connoîtrezDiéu comme votre 

souverain. 

' Mais voici une seconde qualité dont il ne se glorifie 
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pas moins y et qu'il vous importe encore plus de 
connoître. Les Juifs offroientà Dieu leurs premiers nés 
en mémoire du bien&it signalé qu'ils avoient reçu^ locs^ 
que Dieu, pour les délivrer de l'esclavage de Pharaon^i 
avoit fait péri)* dans une seule nuit tous les premiers nésj 
d'Egypte : Ex quo percussi ^primogenitos Jn terrât 
JEgyptij sanctificaui mihi quidquid primum.nascitur, 
in Israël (0. Ce fiit selon le témoignage de Dieu même^, 
le motif principal, pourquoi cette cérémonie fut insti-i 
tuée, et Jésus-Christ qui étoit la fin et le consommateur 
de la loi, est aujourd'hui offert comme premier né de 
tout le genre humain, en action de grâces des obligations; 
infinies, personnelles et singulières que nous avons. l|| 
Dieu ; mais que nul de nous n'étoit en pouvoir de rc-| 
connoître, si par son adorable présentation, cethomme** 
Dieu ne nous en eût fourni le moyen. Prenez garde^ s'il: 
vous plaît, chrétiens : Dieu vouloit être connu de sanr' 
peuplé, non-seulement. comme auteur des biens spiri-^, 
tuels et surnaturels qui regardent le salut; mais coiçime: 
auteur des prospérités et des grâces temporelles qui ne' 
laissent pas, quoique d'un ordre inférieur, d'être da* 
ressort de sa providence. Il vouloit que son peuple les. 
tînt de lui, en usât comme venant de lui, ne les regar-. 
dât que comme des grâces d'en-haut et des dons qui 
partoient de lui. Car de là vient, dit saint Jérôme, que: 
presqu'autant de fois que Dieu donnoit aux HébreuXt. 
quelque marque éclatante de sa protection, soit en les] 
tirant de captivité, soit en les faisant triompher. deleii0k< 
ennemis , il ordonnoit une fête pour en conserver k 
souvenir : afin, dit ce saint docteur, qu'à proportion 
qu'ils devenoient heureux, ils se vissent dans la nécefln 
site d'être religieux; et que de siècle en siècle, de gêné- . 
ration en génération, les pères apprissent à leurs enfaitf 
que c'étoit le Dieu d'Israël qui les avoit sauvés; qu'il Itf t 
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voit protégés, qu'il les avoit élevés; et que comme une 
ource de bonheur pour euxétoitde le publier et d'en 
convenir , aussi le plus grand de tous les malheurs qu'ils 
ivoient à craindre, étoit de l'ignorer ou de l'oublier. 
Pourquoi ce soin d'entretenir cette pensée dans leurs 
îsprits ? Ne vous imaginez pas , mes chers auditeurs ^ 
[u'en cela Dieu agît par intérêt, ou comme un maître, 
révère exactcur de ses droits , et déterminé à ne rien 
perdre de ce qui lui est dû. Mais, reprend saint Jé- 
rôme , il exigeoit d'eux ce devoir, parce qu'il prévoyoit 
que sans cela les biens mêmes qu'ils reeevoient de lui , 
leur seroient préjudiciables; que sans cela les prospé- 
ikés dont ils les combloit , ne serviroîènt qu'à les per- 
ifertir ; qu'il n'y auroit que ce devoir de reconnoissance 
qm. pût les préserver d'une entière corruption; que du 
moment qu'ils le négligeroient, leurs moeurs aussi bien 
que leur foi commenceroient à se dérégler; et qu'ils ne 
seroient jamais ingrats, sans être, par*^iine cuite néces- 
saire , insolens , impies , réprouvés. Dans cette vue , 
poursuit saint Jérôme , Dieu leur fit observer des so- 
lennités , leur ordonna des sacrifices, leur prescrivit des 
cérémonies et des lois ; et c'est dans cette même vue 
qu'il nous propose à nous-mêmes le médiateur et le sau- 
veur des hommes , comme le modèle , comme le sup- 
plément, comme la perfection de notre reconnoissance. 
Trois choses que je vous prie de bien observer. Comme 
le modèle de notre reconnoissance ; car c'est ici que Jé- 
su#-Ghrist nous dit : Inspice et fac secundhm exem- 
jÀàrS^^'y Veux-tu, chrétien, n'être pas ingrat envers 
Dieu y regarde-moi et imite-moi. OiFre-toi de même que 
|e me suis offert , et sacrifie-toi dans le même esprit que 
je me suis sacrifié. Comme le supplément de notre re- 
connoissance ; car tout ce qu'il y a de défectueux dans 
les actions de grâces que nous rendons à Dieu, est am- 

(>) Ezod. 35. 
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plement et abondamment suppléé par l'oblation d'un 
Dieu. Gomme la perfection de notre reconnoissance y 
puisqu'un Dieu a pu seul rendre suffisamment y et^ pour 
ainsi dire, avec une juste proportion, tout ce que nous 
devons à Dieu. Arrêtons-nous là ^ mes chers auditeurs , 
et tâchons à profiter de ces divines leçons. 

A quoi se réduisent-elles ? à confondre en nous cet 
esprit d'ingratitude , qui fait que bien loin de recon- 
noître les bienfaits de Dieu y on ne convient pas même 
avec Dieu que ce soient ses bienfaits ; que bien loin de 
lui en rapporter la gloire^ on ne veut pas lui en tenir 
compte , qu'on se les attribue à soi-même ; qu'on s-'en fiiit 
des armes contre lui ; qu'on en devient plus fier , pUl^ j 
vain y plus orgueilleux y et par conséquent pins emporll^ 
dans ses passions et plus vicieux ; car que voyonsHiom 
dans le monde de plus ordinaire, que des bonnnes ainsi 
dénaturés, sans néanmoins passer pour l'être, et sans 
faire réflexion qu'ils le sont ; des hommes non-seulement 
enflés, mais corrompus par les prospérités dont Dieu les 
comble; des hommes qui semblent ne mépriser Dieu, 
que parce que Dieu les a distingués y et dont on peut 
bien dire qu'ils ne sont méchans que parce qu'ils sont 
heureux ? Combien en voyons-nous qui ^ au lieu dfaUer 
au principe des succès et des avantages cfu'ils ont dans 
la vie , croient avoir droit de s'en applaudir , et se disent 
secrètement à eux-fiiémes : Manus. nostra excelsa Jei 
non Dominas fecit hase omnia (0. C'est moi qui me 
suis fait ce que je suis , c'est moi qui ai établi ma maisèir, 
c'est par nion industrie et. mon travail que je suis par- 
venu là; tout cela est l'ouvrage de mes mains? Qiiiest 
aujourd'hui le riche mondain, à qui l'on ne puisse fiârff 
avec douleur et avec indignation le même reproche qo^ 
Moïse &isoit aux Juife : Incrassatus est dileetuSy etre^ 
calcitraifit ; incrassatus^ impinguatusj dilatatuSj de^ 

(0 Deut. 32. 
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reliquit Deumfactorem suum j et recessit h Deo salu^ 
tari suo ( ; Il s'est engraissé des biens de Dieu^ et c'est 
pour cela qu^il a été rebelle a Dieu , qu'il a quitté Dieu, 
l'auteur de son être et le réparateur de son salut. Abus 
que Dieu déteste souverainement , et que nous ne pou- 
vons assez détester nous-mêmes. Selon toutes les lois 
de la justice, plus un homme est comblé de biens, plus 
il devroit être fidèle , fervent , attaché au culte de Dieu ; 
et, par uri effet tout contraire , plus on est comblé de 
biens, plus on est froid et indifférent pour Dieu; disons 
mieux , plus on est impie et^ennemi de Dieu. 

Ah ! mes frères , s'écrioit saint Bernard , heureux 
JâThomme qui est toujours en crainte, et qui n'appl'é- 
' hende pas moins d'être accablé des bienfaits et des 
grâces qu'il reçoit, que des péchés qu'il commet ! Beatus 
\omo qui semper est pavidus ^ nec minori angitur solli- 
citadine^ ne obruatur benejiciisquampeccatis! (2) Pour- 
quoi cette crainte et cette inquiétude touchant les bien- 
faits de Dieu? Apprenez-le : parce qu'il est certain que ' 
les bienfeits reçus de Dieu , seront aussi bien pour nous 
un sujet de damnation au dernier jugement, que les 
péchés commis contre Dieu ; et parce qu'il est vrai , qu'au 
Ueu que les péchés commis peuvent au moins nous hu- 
milier et par là servir a notre conversion et à notre pré- 
destination , lés bienfaits de Dieu méconnus ne servent 
qu'à nous aveugler, qu'à nous endurcir, qu'à fomenter 
notre im pénitence. Ne vous étonnez donc pas si j'insiste 
sur cette morale : peut-être Dieu me Fa-t-il inspirée, 
eomme la plus propre à vous toucher j et peut-être a-t-il 
plj^yu que ce seroit celle à quoi vous résisteriez moins. 
Cbmbien a-t-on vu de pécheurs insensibles à tous les 
chàtimens divins dont on les menaçoit, se laisser atten- 
drir par le motif de la reconnoissance ? Ainsi Dieu en 
usa-t-il à l'égard de David : au heu de lui représenter 

(«) Deut. Sa. — W Bern. 
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Fénormité de son crime ^ il lui remit devant les yeux le 
nombre de grâces dont il l'a voit prévenu : C'est moi, 
hii dit-il par la bouche de son Prophète , qui vous ai 
sacré roi d'Israël, c'est moi qui ai affermi votre trône ^ 
c'est moi qui vous ai délivré des mains de Saiil ^ et si 
tous ces bienfaits vous paroissent peu de chose , j'y en 
ajouterai encore de plus grands : Et siparua sunt ista» 
adjiciam tibi multb majora (0. David fut ému de ces 
paroles; il ne put soutenir l'aimable reproche que Dieu 
lui faisoit : de pécheur qu'il étoit , il devint en ce moment 
un juste, un saint, un homme selon le cœur de Dieu* 
Je ne vous en dis pas davantage, chrétiens : Dieu vous a 
donné, aussi bien qu'à David des âmes no)>les,et pourquoi 
le souvenir de tant de biens dont le Seigneur vous a com— 
blés, ne feroit-il pas sur vous les mêmes impressions? 
Enfin, Dieu se fait aujourd'hui connoitre comme venr- 
geur du péché, puisque Jésus-Christ paroît dans le tem- 
ple de Jérusalem , comme la victime destinée pour l'ex'- 
piation du péché , et pour la réparation qui en étoit due 
à la justice et à la sainteté de Dieu. Réparation que Dieix 
attendoit depuis tant de siècles, et que Jésus-Christ seul 
devoit commencer dans la solennité présente. Dieu , 
dis- je, l'attendoit, cette réparation. Car ilfalloit qu'il fût 
vengé; et tout miséricordieux qu'il est, il ne devoit 
jamais pardonner à l'homme pécheur , si sa colère 
n'étoit appaisée par une hostie, qui du moins pût autant 
le glorifier que le péché l'avoit déshonoré. Or nul autre 
que Jésus-Christ ne pouvoit ainsi réparer la gloire de 
son Père; et voilà pourquoi il s'est offert. En effet, c'est J 
ici, aussi bien que dans sa circoncision, qu'il paroît fiflpu* 
la forme de pécheur, ou qu'il se substitue eu la plsêie 
des pécheurs. Marie et Siméon en le présentant, le li- ; 
vrent,pourparler delasorte,àla justice divine. Comme 
s'ils disoient à Dieu : Vengez-vous , Seigneur ; votrt ■ 
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gloire le demande , et voici de *quoi vous rendre toute 
celle qui vous a été ravie. Frappez, et ïivez dans le sang 
d'un Dieu tous les outrages que vous avez reçus. Si le 
temps n'est pas encore venu de porter le coup , la vic- 
time est toujours entre vos mains, et ce sera pour le 
moment que votre sagesse a marqué et qu'il vous plaira 
de faire éclater vos vengeances. Or, chrétiens , on vous 
Ta dit cent fois , et moi-même je ne puis trop de fois 
vous le redire , ni vous imprimer ttop avant dans l'es- 
prit une si importante vérité : quoique cette oblation de 
Jésus-Cbrist ait suffi pour effacer tous les péchés du 
, loonde , elle ne vous dispense pas du devoir de la péni- 
Utence. Au contraire elle doit vous y exciter et vous y 
éaigager plus fortement, en vous faisant voir jusques à 
quel point Dieu^ hait le péché , et juques à quel point il 
doit être haï' et puni. Je dis haï par nous -mêmes , et 
puni par nous-mêmes. Car ne nous y trompons pas : il 
€8t vrai que le Fils de Dieu , en se présentant pour nous 
à son Père, lui a présenté dans son adorable personne des 
mérites infinis ; mais pourquoi? afin que rexcellenee de 
ses mérites relevât les nôtres , et non point afin d'exclure 
absolument les nôtres , et de nous décharger du soin 
de les acquérir. Les nôtres sans les siens ne seroient 
rien^ nos satisfactions sans celles de cet homme-Dieu y. 
offert à Dieu , seroient inutiles : mais aussi les siennes ^ 
quoiqu'abondantes et surabondantes , manqueroient ^ 
6ans les nôtres, d'un accompagnement nécessaire, pour 
nous les rendre profitables, et pour nous les appliquer. 
U faut donc que les nôtres soient jointes, aux siennes. 
Casf jç'est ainsi que Dieu l'a ordonné; et il est bien juste 
quflj comme Dieu juge et vengeur, ri exige de l'homme 
criminel toute la réparation dont l'homme est capable. 
Mais nous, mes chers auditeurs, nous en jugeons et 
nous en voulons juger tout autrement. Sans être héré- 
tiques de profession, nous le sommes de pratique et 
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d'eflPet. Je m'explique. Une des erreurs de Yhévésie des 
derniers siècles y est de ne vouloir point reconnoître la 
nécessité des bonnes œuvres , surtout ^des œuvres pé- 
nales et satisfactoires ^ et si nous renonçons à ce dogme 
dans la spéculation^ du rieste nous le suivons dans toute 
la conduite de la vie. Nous exaltons volontiers le prix 
de cette divine offrande , qui a été faite à Dieu dan$ le 
temple de Jérusalem par les mains de Marie ^ et nous 
nous en tcnons-là^ comme si nous étions persuadés que 
tout ce que nous y pouvons ajouter^ n'est qu'une pure 
surérogation. Non -seulement on vit sans pénitence^ 
mais on cherche en tout ses aises et ses commodités ^ 
mais on veut être de toutes les parties de plaisir^ pt ettt: 
trer dans tous les jeux et tous les diVertissemens 'du 
monde ; mais on se rend idolâtre de son corps y et l'on 
ne refuse rien à ses sens de tout ce qui les peut flatter. 
Est-ce là l'exemple que Jésus-Christ nous donne dan» 
sa présentation ? sont-ce là les leçons qu'il nous fait j et 
par quel injuste partage prétendons-nous, lui laisser 
toute la peine de notre rédemption, et en retenir touî 
les avantages pour nous ? Non , non , chrétiens , c'est 
ne pas connoître Dieu , ce Dieu des vengeances , que 
d'espérer en être quittes auprès de lui à si peu de frais, 
et sans qu'il nous en coûte. Or il ne tient néanmoins qu'à 
nous de le connoître dans ce mystère , comme il ne 
tient encore qu'à nous d'apprendre à nous connoître 
nou£^mémes, et ce que nous nous devons à nous-mêmes; 
vous l'allez voir dans la seconde partie. 



DEUXIEME PARTIE. 



C'étoit un principe établi même parmi les païex^et 
dont ils ont fait comme le point capital de leur morale^ 
que de se connoître est l'abrégé de toute la sagesse et 
de toute la perfection. Connoissez-vous vous-mêmes, 
disoient ces sages du monde ^ dépourvus du don deb 
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foi y mais dont les maximes ne laisseront pas de servir un 
jour à la condamnation des chrétiens : connoissez-vous 
vous-mêmes , et vous serez humbles. Or étant humbles, 
nous vous répondons de vousj et sûrs de cette seule 
vertu y nous vous garantissons toutes les autres. Con- 
noissez-vous vous-mêmes, ajoutoient-ils; et quelque 
figure que vous fassiez dans le monde, vous avouerez 
que vous êtes peu de chose; que peu de chose vous 
enfle, et que peu de chose vous abat; connoissez-vous, 
et vous découvrirez dans vous des misères qui vous 
confondront , des vices qui vous effrayeront, des foi- 
blesses d'esprit dont vous rougirez , des bassesses de 

• cxBur dont la seule vue réprimera tout votre orgueil 
et tout votre amour -propre j connoissez-vous, et vous 
trouverez dans*vous une raison pleine d'erreurs, une 
volonté fragile et inconstante , des passions insensées, 
et souvent les plus lâches et les plus honteux désirs. Tout 
cela vous humiliera, tout cela vous détrompera des vaines 
idées que vous avez de vous-mêmes : mais c'est par là 
que vous parviendrez au mérite des vertus solides; c'est 

^ parla que vous serez justes, modérés, doux, charitables;. 
en un mot, connoissez votre néant, et vous deviendrez 
des hommes parfaits. Ainsi raisonnoient ces infidèles, et 
c'étoit sur ce fondement que le savant Cassiodore, chré- 
tien de profession et de religion , croyoit avoir droit de 
conclure que la véritable grandeur est de bien compren- 
dre sa petitesse : Nimia màgnitudo est suî intelligere 
parvitatem (0. Et moi, mes chers auditeurs, prenant la 
chose dans un sentiment, ce semble, opposé, mais éga- 
lement propre à nous instruire et à nous édifier , je pré- 
tdkds que la petitesse dont nous avons plus à nous con-* 
fondre, et que nous devons plus souvent nous reprocher, 
c'est de ne pas connoître assez jjotre véritable grandeur. 
Je soutiens que l'homme étant ausfi grand dans les idées 

(>) Omod. 
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de Dieu, qu'il est petit dans lui-même, sa perfection et 
son bonheur est de se regarder toujours dans Dieu , et 
jamais dans lui-même, de s'élever continuellement à 
Dieu, et de ne faire nul retour sur lui-même; de se confier, 
de se glorifier en Dieu , et, s'il étoit possible , de s'oublier 
éternellement lui-même : pourquoi? parce que la vue 
de lui-même, détachée de celle de Dieu, ne peut que 
le désespérer et le désoler, et qu'il est question de le 
fortifier et de l'encom^ager. 

Mon dessein n'est donc pas maintenant de vous ins- 
pirer ces pensées basses de vous-mêmes, ni dâpvous 
représenter ce fonds d'humiliation, qui, comme parle 
un prophète, est au milieu de vou3 : mais je veux au 
contraire , sans préjudice de l'humilité chrétienne , et 
pour vous attacher à vos plus importans devoirs, vous 
mettre devant les yeux votre excellence et votre dignité: 
excellence que vous avez jusqu'à présent ignorée, di- 
gnité dont vous avez été mille fois les profanateurs. Je 
veux vous rendre l'une et l'autre sensible, et à l'exem- 
ple du grand saint Léon, réveiller par là votre foi, en 
vous disant : Connoissez , ô hommes ! ce que vous valez, 
et connoissez ce que vous êtes. Deux choses à quoi se 
réduit toute la science , je dis la science pratique et sa- 
lutaire de nous-mêmes 5 deux choses qu'il faudroit étu- 
dier tous les jours de notre vie ; ce que nous valons, et 
ce que nous sommes. Ce que nous valons dans l'estime 
de Dieu, et ce que nous sommes par la vocation et la 
prédestination de Dieu : ce que nous valons, quoique 
pécheurs; et ce que nous sommes ,\;omme chrétiens. 
Or , pour l'apprendre , il suffit de considérer ce qui se 
passe aujourd'hui dans le temple de Jérusalem, et c'tfrtr 
ici que j'ai encore besoin de toute votre attention. 

Ce que nous valons dans l'estime de Dieu : pouvons- 
nous l'ignorer, chrétiens, en voyant Jésus-Christ offert 
pournous , Jésus-Christ livré pour nous, Jésus-Qnrist 



DE LA VIERGE. l53 

accepté pour nous^ c'est-à-dire , Jésus-Chrfst offert, 
livré, accepté comme le prix de notre rédemption? 
Dans l'estime des hommes, cette règle pourroit n'être 
pas sûre, parce que les hommes ne connoissent pas tou- 
jours la valeur des choses, et qu'ils se trompent sou vent 
en donnant beaucoup pour avpir peu; mais dans celle 
de Dieu , qui est infaillible , le raisonnement de saint 
Augustin est vrai et convaincant , lorsqu'il nous dit : 
Voulez-vous savoir l'excellence et le mérite de ce que 
Jésus-Christ a racheté ? voyez à quel prix et à quelle 
cx>ndition il l'a racheté : or ce qu'il a racheté , c'est votre 
«uurC , c'est votre salut, c'est vous-même, et il l'a racheté 
<siu prix de son sang , au prix de sa vie , au prix de sa 
personne même. Il y a donc de la proportion entre 
."^rotre salut et le sang d'un Dieu , entre votre ame et la 
d'un Dieu, entre vous-même et la personne d'un 
ieu. Peut-être ne l'aviez-vous jamais compris 3 mais 
"^oilà la grande leçon que vous fait le Rédempteur des 
Sommes , en se présentant dans le temple. Qu'est-ce 
^ue le salut de l'homme? un bien pour lequel Dieu, 
sigissant selon les lois de sa sagesse , n'a pas épargné son 
propre Fils ,* un bien qui, mis dans la balance, mais la 
Ô>alance du sanctuaire , l'a emporté par-dessus tous les 
^aérites d'une vie divine, puisqu'il est vrai qu'une vie 
divine, avec toutes ses perfections et tous ses mérites, 
lui est aujourd'hui sacrifiée. 

Voilà, homme du monde, ce que vous avez coûté 
à Dieu, et ce que vaut, dans l'idée de votre Dieu, votre 
salut. Prenez garde , s'il vous plaît : quand on nous dit 
qu'en comparaison de ce salut, tous les biens de la terre, 
(j^ nous prisons tant, ne sont que des ombres et des 
fantômes ; que ce salut est l'unique nécessaire dont nous 
puissions compter l'acquisition et la possession pour un 
gain , et que tout ce qui ne s'y rapporte pas , doit être 
€ens4 comme une perte selon l'Apôtre : J^erumtamen 
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hœc omnië detrimentum feci ( i ) ; qu'il n'y a que ce salât 
qui subsiste et qui soit éternel , au lieu que tout le reste 
est passager ; que notre cœur inquiet et volage ne peoi 
trouver de repos que dans ce salut ^ et que rien de vi- 
sible ne le peut fixer, beaucoup moins le remplir ni 1^ 
rass^ier. Quand on noi^s prêche ces vérités, nous en 
convenons malgré nous; et quelque préoccupés que 
nous soyons en faveur du monde, nous nous disons in« 
térieurement , qu'il n'y a en effet que le salut qui soit 
digne de notre estime,et qui mérite absolument nos soins. 
Or tout cela , pour parler avec Tertullien , ce soiit les 
témoignages d'une ame naturellement chrétienne \ et 
c'est assez pour en juger de la sorte, de n'être pas dé-» 
raisonnable, puisque les philosophes, prévenus du sen? 
timent de leur immortalité, en ont ainsi jugé eux*mémeSy 
et qu'ils s'en sont Eût honneur. Mais quand à ces té- 
moignages de la nature , la foi ajoute les siens; et que 
nous proposant un Dieu offert pour nous en sacrifice, 
elle nous fait comprendre que notre salut n'a pu être 
mis à un moindre prix que celui-là ; que tout autre que 
ce Dieu de gloire, reçu, si j'ose user de ces expressions^ 
en paiement et consigné sur l'autel comme notre ran- 
çon, n'auroit pas suffi pour racheter le plus vil de tous 
les pécheurs j qu'il a fallu qu'il s'y employât tout entier; 
que c'est en considération de ce mystère , que David, 
par un esprit de prophétie, appeloit ce Dieu qui le de- 
voit sauver, non plus le Dieu du ciel et de la terre, 
mais le Dieu de son salut : Domine^ Deus salutis meœ Wi 
comme si l'on pouvoit dire sarts blasphème, que toute 
la divinité est aujourd'hui restreinte à l'ouvrage de la 
rédemption de l'homme ; et que ce Dieu de maje^ 
n'est plus ce qu'il est que pour l'homme et pour son sa- 
lut, puisque c'est pour le salut de l'homme qu'il est 
non-seulement donné, mais donné, reprend saint Au- 

(OPhiUpp. 3.^WPs.37. * 
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gHstin, jusqu'à devoir être un jour détruit, eten quel- 
cpie sorte anéanti (tellement que cet incomparable doc- 
teur, pénétré de la pensée du Prophète , s'écrie encore 
aveclui: Etfactus es mihi in salutem (OjOui, mon 
Dieu, je suis votre créature, eten cette qualité, j'ai été 
feit pour vous 'y mais lorsque je vous vois revêtu d'un 
corps , et entre les bras de Marie, dans votre adorable 
présentation , il me semble que tout Dieu que vous êtes, 
vous avez été fait pour moi, et je ne me trompe pas : 
Etfactus es mihiin salutem) : quand la foi, dis-je, ve- 
nant au secours de notre raison , remplit nos esprits de 
ces vanités importantes et convaincantes, ah! chré- 
tiens, pour peu. que nous ayons de christianisme, que 
d^vons^-nous penser de ce salut, dont l'excellence et la 
prééminence au-dessus de tous les autres biens , nous 
est si authentiquement révélée ? 

Mais si cela esf, comme nous n'en pouvons douter , où 
^fi sommes -nous, et que devons-nous penser de nous- 
mêmes, en voyant l'affreuse contradiction qu'il y a sur ce 
3point, entre notre vie et notre foi?Car enfin, comment ac 
corder une telle foi avec cette indifférence pour le salut, 
avec cet oubli du salut , avec ce mépris du salut , avec cet 
abandon volontaire du salut où i^us vivons ^ est-il rien de 
plus négligé dans le monde T^fous demandiez autrefois, 
Seigneur, ce que l'homme pourroit donner en échange 
pour son ame , et par où il pourroit se racheter , s'il ve- 
noit jamais à se perdre : Aut quam dabit homo com-^ 
mutationem pHo anima sua? (î*) et je ne suis point sur- 
pris que vous en ayez ainsi parlé ; car après vous être 
donné pour l'homme , ne l'aviez-rvous pas réduit dans 
Fîmpossibilité d'imaginer jamais un échange qui le dé- 
dommageât de la perte de son salut? ne devoit-il pas 
être le premier à se dire un million de fois : Quam du" 
bit homo commutationem pro anima ^i^a? Depuis que 

(») P8. 1 17. — C») Matth. 16. 
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ton Dieu t'a racheté à ses propres dépens , pour qml 
avantage et quelle espérance du siècle ^ malheureux y te 
commettras>tu désormais, et t'exposeras -tu à périr? 
Mais y hélas ! ne faut-il pas ici changer la proposition; 
et saisi d'un prodige aussi outrageux pour vous , Sei- 
gneur , qu'il nous est funeste , ne puis-je pas demander 
pour quel sujet, fût-ce le plus frivole, l'homme mon- 
dain n'est-il pas prêt à_tout moment de donner son 
ame, de la vendre , de la prostituer? Est-il un intérêt 
qui ne l'aveugle ? est-il un caprice qui ne l'emporté ? 
est-il une chimère d'honneur dont il ne s'entête? est-il 
un attrait de volupté qui ne le charme, et ne le cor- 
rompe jusqu'à vouloir bien se damner ? A en juger par 
ses actions et sa conduite, ce salut si prisé de Dieu ne 
paroit-il pas avoir dans son estime le dernier rang; et 
tous les jours, par la plus insigne folie et le renverse^ 
ment le plus monstrueux, à quoi ne le sacrifie-t-ilpas? 
comme s'il avoit entrepris de vérifier la proposition 
contradictoire à celle de Jésus-Christ : Quam non da^ 
bit commutationem pro anima suâ? Combien de chré- 
tiens , plus maudits et plus réprouvés qu'Esaû , vivent 
tranquilles, après avoir renoncé pour un vain plaisir à 
leur droit d'aînesse et à Théritage des enfans de Dieu? 
combien de pécheurs , aussi sacrilèges que Judas, font, 
encore sans frémir, le pacte exécrable que fit cet infor- 
tuné disciple, et vendent comme lui à un vil prix 1& 
sang du juste, c'est-à-dire leur salut, quia coûté le sang 
d'un Dieu? En cela même d'autant pW sacrilèges que 
Judas, qu'au moins ce traître se reconnut, détesta soa 
crime, en témoigna de l'horreur; au lieu que ceux-ci 
sont insensibles. Or c'est ce prodigieux aveuglement 
que Jésus-Christ , comme la lumière du monde , est 
venu guérir ; et voici l'excellent remède qu'il y a ap- 
porté. Car pour ne point sortir de notre mystère , et 
pour faire toujours rouler cette divine morale sur 1* 
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présentation du Sauveur , voici par ou mon salut m'est 
devenu précieux. Je l'abandonnois , ce salut ; et l'aban- 
donnant , je m'aviiissois moi-même , je me livrois à ma 
pa^ion , je servois en esclave la créature , j'obéissois aux 
sens et à la chair ^ et par là ^ selon la parole sainte^ je 
me dégradois jusques à me rendre semblable auxbétes. 
Mais viens, me dit aujourd'hui cet homme-Dieu, viens, 
et à la Ëiveur des lumières dont le temple est éclairé, 
profitant de l'état où tu me vois et du sacrifice, quoique 
Aon sanglant, que je présente pour toi, commeiice en- 
à te connoître. Me voilà sur l'autel comme la victime 
le prix de ton ame : regarde , et par le prix auquel 
j^ l'achète, comprends ce que tu perds en la perdant. 
C'est là, dis-je, ce qu'il nous fait entendre, et malheur 
a nous, si, par l'endurcissement de notre cœur, et par 
xjLWiR indociUté criminelle, nous n'écoutons pas sa voix; 
jamais nous perdons le souvenir de notre excellence, 
de ce que nous valons \ et de plus , si nous ne soute- 
XàcQs pas entBre, par la sainteté de nos mœurs, notre 
dignité et ce que nous sommes. 

Car, en conséquence de cette rédemption que le 
Sauveur des hommes vient de commencer en se pré- 
sentant pour nous à Dieu, nous sommes spécialement 
l'héritage de Dieu , la conquête de Dieu , le peuple de 
Dieu. Il efst vrai , comme créatures formées de la main 
de Dieu , nous appartenions déjà à Dieu ; mais comme 
Tachetés d'un Dieu , nous lui appartenons encore par un 
droit tout nouveau , et nous lui sommes consacrés d'une 
Êiçon toute spéciale : or voilà ce que j'appelle notre di- 
gnité. Car remarquez ici une différence essentielle entre 
Dieu et les hommes \ appartenir aux hommes , c'est un 
'Sclavage qui nous humilie et nous rabaisse; mais ap- 
^tenir à Dieu et être à Dieu , c'est , selon l'Ecriture , 
ï état de liberté qui nous relève et qui nous honore , 
nous dégageant de la plus honteuse servitude , qui 
. celle du monde et de l'enfer. G'étoit la belle leçon 
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que faîsolt saint Paul aux premiers fidèles ^ quand il leur 
disoit : Mes frères , vous n'êtes plus à vous : Non estiî 
vestri (0 ; mais vous êtes à Dieu^ et appartenir à im si 
grand maître , c'est votre gloire. Et sur quel principe 
l'Apôtre appuyoit-il cette consolante vérité, qu'ils n'é- 
toientplus à eux, mais à Dieu? sur ce qu'ils avoient été 
rachetés de Jésus-Christ, et rachetés à un très-grand 
prix : Empti enim estis pretio magno (î*). Gc n'est pas as- 
sez : mais parce qu'en qualité de chrétiens, nous avons 
beaucoup plus de part à cette rédemption , d'ailleurs 
universelle et commune : c'est surtout comme chré- 
tiens , que nous sommes à Dieu , surtout comme chré- 
tiens , que nous appartenons à Dieu j et par conséquent, 
surtout comme chrétiens , que nous avons été honorés 
du saint et glorieux caractère d'enfans de Dieu. 

D'où le même apôtre, instruisant toujours les mêmes 
fidèles, concluoit deux choses que je vous prie, mes 
chers auditeurs, de n'oublier jamais, et qui vous dœ- 
vcnt servir de règles dans toute la conduite de votre 
vie. Empti estis pretio magno : vous avez été achetés 
à un grand prix ; glorifiez donc Dieu , et portez-le dans 
vos corps : première conséquence : Glorificate et par- 
tate Deum in corpore vestro (^^). C'est-à-dire, qu'il 
ne suffit pas qu'en vertu de cette rédemption, Dieurègne 
dans nos esprits , mais qu'il faut que nos corps parti- 
cipent à la grâce de ce mystère , et que par l'exercice 
d'une continence exacte , ils paroissent , aussi bien que 
nos âmes , rachetés de Jésus - Christ et purifiés de toat 
ce qui les pourroit souiller. Or pour cela , ils doivent 
être revêtus de la mortification du Seigneur Jésus, et 
c'est ce que l'Apôtre entend , quand il nous exhorte à 
porter Dieu dans nos corps : Empti estis pretio magno; 
Vous avez été achetés à un grand prix^ ne vous engagez 
donc pas dans la servitude des hommes. Seconde con- 
jséquence iNoliteJieri servi hominum (4). Car ilyaun^ 

(t) I. Cor. 6. — (») Ihiil — (3) Ibid. — C4) I . Cor. 7. 
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servitude des hommes incompatible avec le bienheu- 
reux état de cette rédemption parfaite où nous entrons 
aujourd'hui , une servitude des hommes essentiellement 
opposée à la Uberté que Jésus-Christ nous a acquise , 
une servitude des hommes redoutable à tous les servi- 
teurs de Dieu. Mais à qui le prédicateur de Févangilc 
en doit-il donner plus d'horreur , qu'à ceux qui mènent 
la vie de la cour ? où les effets que produit cette dam- 
nable servitude sont -ils plus funestes et plus pernicieux 
qn'à la cour ? Servitude des hommes , engagement 
comme nécessaire à Piniquité, disposition prochaine 
à l'injustice , assujettissement aux erreurs d'autrui, aux 
caprices d'autrui, aux passions d'autrui; servitude des 
hommes dont on sent tout le poids , dont on voit toute 
l'indignité , dont on connoit les dangereuses suites , 
dont on gémit dans le cœur, dont on voudroit être 
délivré , et dont on n'a pas le courage de secouer le 
joug ; servitude des hommes qui vous fait entrer dans 
toutes leurs intrigues et tous leurs desseins , quelque 
criminels qu'ils soient ; qui vous feit acheter leur faveur 
aux dépens de tous les intérêts de Dieu , aux dépens 
de tous les intérêts de la conscience et du salut , aux 
dépenst de vous-mêmes et de votre ame. Ah ! mes 
frères, êtes-vous hommes, et surtout êtes- vous chré- 
tiens, pour servir de la sorte ? Prenez garde : je dis pour 
servir de la sorte. Car à 'Dieu ne plaise que je fasse d'ail- 
leurs consister la Uberté chrétienne à s'afiranchir du 
)uste devoir qui nous soumet aux puissances légitimes. 
Je reconnois avec TApôtre , et selon l'ordre sagement 
établi de Dieu, qu'il y a des hommes qui doivent être 
obéis par d'autres hommes et servis par d'autres bommes. 
Je puis même ajouter que jamais ils ne sont mieux 
obéis, ni mieux servis que par des hommes vraiment 
chrétiens , parce que l'esprit du christianisme est un 
esprit de subordination et de soumission. Mais du reste 
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cette dépendance que nous inspire la religion a ses. i J 
bornes , et j'en reviens toujours à la maxime de saisf * - 
Paul : Nolitejieri servi hominum. INon, vous ne devez 
point servir les hommes jusques à en faire vos divinités^ 
jusques à les substituer en la place du premier et sou- 
verain maître à qui vous appartenez , jusques à leur 
vendre sa loi, à leur vendre votre innocence, à leur | 
vendre votre éternité , en vous rendant Êiuteurs de leurs 
vices , complices de leurs désordres , compagnons de 
leurs débauches , approbateurs perpétuels de tout ce 
que leur suggère la cupidité , le plaisir , l'ambition y 
l'envie, la haine, la vengeance, le libertinage et Fim- 
piété. Voilà ce que j'appelle, non plus une obéissance 
raisonnable, mais une servitude, et la plus vile servi- 
tude : voilà de quoi un Dieu sauveur a prétendu nous 
dégager. 

Prenons donc des sentimens dignes de lui et dignes 
de nous. Respectons dans nous-mêmes le droit de Dieu^ 
et ne profanons pas ce qui lui vient d'être solennellement 
dévoué par l'oblation de l'homme-Dieu. Car je puis bien 
vous appliquer cette parole que nous avons lue dans l'é- ' 
vangile de ce jour ; et selon le sens qu'elle exprime , dire . 
de chacun de vous qu'il est le saint du Seigneur : Sanc^ 
tum Domino vocabitur (0 • le saint du Seigneur, parce 
que dans la personne de Jésus-Christ il a été offert au 
Seigneur j le saint du Seigneur , parce qu'il ne doit ! 
servir , et qu'il n'est destiné qu'à procurer la gloire da 
Seigneur; le saint du Seigneur, parce qu'il eu est la \ 
demeure , qu'il en est le temple vivant, et que c'est en 
lui que l'esprit du Seigneur est venu habiter pour etf 
prendre possession : Sanctum Domino vocabitur. Tel- 
lement que sans rien diminuer en nous des sentimens 
de l'humiUté chrétienne, nous pouvons nous regarder 
devant Dieu comme quelque chose de sacré j et qua^ 

(0 Luc. a. 

dans 
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dans cette vue nous devDns en tout nous comporter 
avec la même attention et la même circonspection qu'on 
traite les choses saintes. Or ce qui est saint , ne doit être 
employé que pour Dieu, ne doit être rapporté qu'à 
Dieu : autrement ce seroit le méconnoître et nous mé- 
connoître nous-mêmes : Sanctum Domino vocabitur. 

C'est, Sire, cette intention droite, cette vue de Dieu, 
qui consacre et qui relève les grandes actions de votre 
majesté. A en juger seulement selon les principes de la 
sagesse humaine , nous y trouvons tout ce qui peut faire 
un grand roi selon le monde; c'est-à-dire, un roi 
puissant, absolu, régnant par lui-même, magnifique 
dans la paix, invincible dans la guerre, impénétrable 
dans ses conseils, infaillible dans ses entreprises, véné^ 
rable à ses sujets, fidèle à ses alliés, redoutable à ses 
ennemis , donnant la loi aux souverains , tenant dans 
ses mains la destinée et le sort de l'Europe, au-dessus 
de la flatterie et de l'envie par son élévation , et au-dessus 
de sa propre gloire par sa modération. Mais, Sire, votre 
majesté est trop chrétienne et trop instruite des saintes 
maximes de l'évangile > pour ne pas voir l'inutilité et 
le néant de tout ce qui brille aux yeux des hommes , 
s'il n'est consacré au Seigneur , et si l'on n'en peut dire : 
Sanctum Domino vocabitur. De cet éclat qui vous en- 
vironne, de ce nom qui a retenti dans toutes les parties 
de la terre , de cette réputation qui a passé jusques aux 
extrémités du monde , et qui vivra dans la plus longue 
postérité ; de ces batailles gagnées , de ces victoires 
remportées , de tant de faits mémorables , Aen ne res- 
tera devant Dieu , que ce qui se trouvera marqué de 
son sceau : cela seul subsistera , cela seul sera pour vous 
e fond d'une gloire solide et d'un mérite étemel. Vous 
jrons êtes aujourd'hui présenté , Sire , à ce suprême Sei- 
ynenr de toutes choses, non-seulement comme le pre- 
nier né de la plus auguste famille qui soit sons le ciel ^ 

' TOMX XI. 1 1 
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mais comme le fils aine de FËglise. De tout temps nos 
rois se sont glorifiés de cette qualité ; mais votre ma- 
jesté s'en est fait un engagement aux plus éclatantes et 
aux plus héroïques vertus. Elle ne s'est pas contentée 
du titre de fils aîné de l'Eglise^ mais elle a voulu le 
remplir et le soutenir d'une manière dont les siècles 
passés ont vu peu d'exemples, et qui pourra servir de 
modèle aux siècles futurs. Gomme fils aîné de l'Eglise^ 
elle a écouté les ministres de Jésus - Christ y elle s'est 
rendue à leurs remontrances , elle a secondé y ou plutôt 
prévenu , excité , fortifié leur zèle \ et puisque c'est ainsi 
qu'elle-même s'en expUque, elle a consenti à |a dimi- 
nution de s^s droits, pour contribuer au rétablissen^ent 
de la discipline, et à la conservation de la pureté de h 
foi : n'ayant compté pour rien ses intérêts, parce qu'il 
s'agissoit des intérêts de l'Eglise; et sans consulter une 
fausse prudence , ayant fait céder à sa religion , non- 
seulement SGs prétentions, mais ce qui lui étoit déjà 
tout acquis par une longue possesion. C'est de quoi cetli 
déclaration que votre majesté vient de donner, si an-' 
thentique, si sensée , si pleine de l'esprit chrétien, » 
propre à concilier le sacerdoce et la royauté , fera k 
précieux monument. La postérité la lira, et en la lisant^ 
confessera que Louis le Grand n'a pas été moins grani 
par son inviolable attachement à l'Eglise , que par toutes 
les vertus politiques et militaires. Voilà, Sire, ce 
est marqué dans le livre de vie , avec des carac 
ineffaçables. On oubUera enfin tout le reste ; et qui 
que immortalité que le monde lui promette , le mondrf 
périra lui-même, et toute grandeur humaine périiit, 
avec le monde. Ce que votre majesté fait pour l'Egfiiei' 
ne s'oubliera, ni ne mourra jamais : l'Eglise le publiera} 
et comme elle ne doit point avoir de fin, sa reconnoifr' 
sance n'aura point de terme, non plus que la irécom^ 
pense qui vous est réservée dans l'éternité bieaheureQl^ 
où nous conduise ^ etc.. 
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Postquain impleti sunt dies purgationis ejus secundùm 1)sgem 
Hkfjûy tulerunt illum in Jérusalem^ ut sisterent eum Domino. 

Le temps de la purification de Marie étant accompli selon la 
, loi de Moïse , ils portèrent l'enfant à Jérusalem , pour le présen- 
' Ur au Seigneur, En saint Luc^ chap. 2. 

Sire, 

' Wétoit une figure que ce qui $e pradquoit parmi \es 
i\àSs dans la cérémonie de ce jour , où ils présentoient 
kàDieu le premier né de chaque famille^ et c'est dans la 
^personne de Jésus-Christ^ présenté par Marie au Père 
héternel, que cette figure a trouvé son entier accomplis- 
[jement^ puisque ce divin Sauveur, selon l'expression de 
:,Wnt Paul^ est par excellence le premier né de toutes les 
créatures. Mais en ceci, chrétiens, il est arrivé quelque 
^i^lQse de bien singuher et de bien remarquable pour 
otre instruction. Car au heu que les autres figures s'ac- 
plissant en Jésus-Christ, ont cessé pour nous, celle- 
[onrseulement a subsisté , mais a reçu comme un nou- 
ç^4 accroissement d'obligation qu'elle n'a voit pas du 
r^mps de Mo'ise. G'est-a-dire , que Dieu veut que dans 
'kloi de grâce, aussi bien et même encore plus que dans 
■Ja loi écrite, nous nous présentions à lui pour lui êtr^ 
i^nsacrés ; et voilà ce que l'Église a prétendu nous dé- 
clarer en nous mettant des cierges dans les mains, comme 
les symboles du sacrifice que nous devons taire de nos 
personnes au souverain auteur de notre être. Car si nous 
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Tavons bien compris , telle est la pensée qu'a dû nom 
inspirer ce mystère. Nous avons reconnu que nos vie», 
comme cette cire sanctifiée par la bénédiction des prê- 
tres , dévoient être employées au service du Dieu que 
nous adorons ^ et consumées pour sa gloire. Nous avons 
hautement protesté que nous appartenions à Dieu, etj 
que nous ne voulions plus être désormais qu'à Dien: 
ou si ce n'est pas ainsi que vous l'avez conçu ^ il Àt 
du devoir de mon ministère de vous le faire com- 
prendre^ et de vous instruire à fond d'un point anni 
important que celui-là. Vierge sainte , c'est vous qm, 
dans la présentation de votre Fils , nous mettez devant 
les yeux le grand modèle que nous devons imiter^ oIh 
tenez-nous encore les grâces nécessaires pour apprendre, 
à profiter de son exemple, et daignez écouter la prière: 
que nous vous faisons en vous saluant, jis^e, Maria.' \ 

Peut-être, chrétiens, n'avez-vou s jamais &il toute la 
réflexion qu'il faut, au mystère que célèbre aujourd'hui! 
l'Eglise; et peut-être, ne vous attachant qu'à l'extérieur 
de cette cérémonie, ne vous êtes-vous jamais appliqua 
à en pénétrer le fond. C'est donc à moi de vous en; 
donner toute l'intelligence nécessaire, et voici sans doute, 
un des sujets les plus importans que j'aie jusquesà pré- 
sent traités dans cette chaire, et que j'y puisse traita :| 
car il s'agit d'étudier le christianisme dans ses premà 
élémens , selon le langage de l'Apôtre j il s'agit d'étiu 
Jésus-Christ même , et de l'imiter dans une des pluil 
grandes et des plus saintes actions de sa vie, qui est k 
présentation. Nous avons paru commelui dans le temple] 
du Seigneur, et cette fête, qui étoitlafêtedes Jui&'^éstj 
encore plus la nôtre; mais il est question de voir com-^ 
ment nous la solennisons, et si nous en avons bien. 
l'esprit : de là dépend votre édification et la mienne^ cl 
sans cela je ne satisferois qu'impar&itement à ce qaej 
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demande ici de moi mon ministère. Comprenez , s'il 
"TOUS plaît ^ le dessein de ce discours. Jésus-Christ dans 
Iç temple se présente à Dieu : pourquoi ? pour recon- 
npitre et pour honorer le domaine de Dieu : car voilà 
ce €[ai nous est expressément marqué dans ces paroles 
4e mon texte : Ut sisterent eum Domino; pour l'offrir 
ap Seigneur , c'est-à-dire , au souverain Maître de 
• toutes choses. Or^ c'est ainsi^ mes chers auditeurs^ que 
BOUS avons dû ou que nous devons nous offrir nous- 
SQiémes ; et pour vous expliquer en trois mots toute ma 
. pensée^ je trouve que ce suprême domaine de Dieu a 
trois qualités principales et trois caractères qui le dis- 
r tinguent : c'est un domaine essentiel^ c'est un domaine 
^universel, et c'est un domaine éternel. Domaine essentiel, 
^ Jbndé sur la nature même de Dieu^ domaine universel 
tpày sans exception et sans bornes, s'étend à tout,- enfin, 
domaine éternel, qui n'eut jamais de commencement 
et qui ne doit jamais avoir de fin. Sur cela je reprends, 
•-et je dis : Domaine essentiel que nous devons recon- 
(v^itre , comme Jésus-Christ, par une sincère oblatlon 
^-de nous-mêmes : ce sera la première partie; domaine 
;jDUQiversel que nous devons reconnoître, cpmme Jésus- 
^ Çlurist, par une entière oblation de nous-mêmes : ce sera 
^.la^econde partie; domaine éternel que nous devons re- 
. ÇQxmoître, comme Jésus-Christ, par une prompte obla- 
de nous-mêmes : ce sera la conclusion. Trois points 
morale d'une conséquence infinie, et que je vais dé- 
. Velopper. 

PREMIÈRE PARTIE. 

D n'y a qu'un Seigneur, ditsaint Paul : Unus Domi-- ^. 
., nus (0; et Dieu seul a droit de prendre absolument 

cette qualité à l'égard de l'homme. Quand on dit, en par- 
^ lant des grands de la terre, que les hommes qu'ils ont 

élevés et dont ils ont fait la fortune, sont leur 3 créatures ^ 

. (OEphes. 4* ' 




: f 



l66 SUR LA PURIFICATION 

c'est une flatterie que Tusage a introduite , mais que h 
religion , bien loin de l'approuver, contredira toujours. 
En effet, les grands peuvent bien avoir des serviteurs^ 
ils peuvent bien avoir des sujets, ils peuvent bien même 
avoir des esclaves : mais il ne convient qu'à Dieu d'avoir 
des créatures qui, dans le fond de leur être, soient àlui 
et dépendent de lui , et c'est en quoi je feis consister 
l'essence de ce souverain domaine qu'il a sur nous. Qr 
de là , chrétiens , il s'ensuit d'abord , que de tous les tri- 
buts que nous devons à Dieu , celui par où nous distis-* 
guons Dieu comme Dieu, et l'unique inéme par où Diea 
prétend être reconnu de nous pour ce qu'il est , c'est 
cette oblation de nous-mêmes dont j'ai entrepris de vous 
instruire ici. Car de tout le reste, dit excellemment^saint 
Augustin, nous en pouvons être redevables aux hommes; 
nous pouvons leur devoir nos assiduités et nos soins : 
nous pouvons leur devoir nos biens, et quelquefois leur 
devoir nos vies ; mais jamais nous ne pouvons nous de- 
voir nous-mêmes à eux. Ce fond de nous-mêmes est 
quelque chose que Dieu s'est réservé singulièrement, et 
dont il exige que nous lui fassions honneur. Telle est , 
reprend saint Augustin, la nature de l'homme : et voilà, 
mes chers auditeurs, le grand mystère que Jésus-Christ, . 
cet homme par excellence , cet homme prédestiné pour 
être l'exemplaire et le modèle de tous les autres hommes^ 
cet homme choisi et envoyé au monde pour y faire cftt^^ 
noitre la supériorité infinie du domaine de Dieu, vom^i 
dis-je , le grand mystère qu'il nous découvre dans la 
solennité de ce jour. 

Il sait que le domaine de Dieu son Père a été violé : 
il s'est chargé d'en réparer la gloire , et il entreprend de 
la rétablir parmi les hommes. Mais comment ? sera-ce 
par le sacrifice des animaux et par le sang des victimes? 
sera-ce par l'encens qu'il fera brûler sur les autels du 
Seigneur, ou en lui présentant des fruits de la terre ? 
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jion, mes chers auditeurs^ ce ne seroit point là s'offrir 
lui-même^ et toute autre victime que lui-même ne pour- 
roit dignement honorer ce suprême domaine^ dont il 
veut rehausser Féclat, et auquel il vient rendre ITiom- 
mage qui lui est du. C'est dans cet esprit qu'il paroît 
^aujourd'hui devant la majesté divine, pour lui rendre 
un culte qu'il pouvoit seul lui rendre. Car ne confondons 
point cet enfant et ce premier né avec les autres aînés 
d^raël. Sous le voile de cette humanité dont il est re- 
vêtu, ce n'est pas seulement un homme qu'il offre à 
Dieu en s'offrant lui-même , mais un Dieu , puisqu'en 
effet il est Dieu lui-même , et que , tout Dieu qu'il est , 
il se soumet; que tout Dieu qu'il est, il s'anéantit ; que 
tout Dieu qu'il est , et même parce qu'il est Dieu , il se 
présente , afin que le mérite de sa personne relève le 
mérite et le prix de son sacrifice. 

Arrêtons-nous là , chrétiens ; il n'en faut pas davan- 
tage pour notre instruction. Voilà le précis de cette obla- 
tion essentielle à quoi se réduit non-seulement le prin- 
cipal devoir de l'homme , mais , pour parler avec le Sage , 
tout l'homme : Hoc est enim omnis honio (0. Voilà lïm- 
portante leçon que nous fait le Sauveur du monde, et 
l'exemple qu'il nous propose pour nous servir de modèle. 
Nous n'avons rien qui soit plus à nous, ni tout ensemble 
qui soit plus à Dieu, que nous-mêmes : c'est donc de 
^nous-mêmes que nous devons tirer ce tribut qu'il exige 
^fSie nous , et qui lui est incontestablement et nécessaire- 
ment affecté , comme au premier maître. Pour mieux 
entendre ma pensée , prenez garde à deux propositions 
que j'avance,et dontl'apparente contradiction va mettre it- 
dans tout son jour ce point fondamental que je traite. 
£n qualité de créatures , nous appartenons essentielle- 
ment à Dieu : c'est le premier principe que je pose. 
Principe que toute la théologie reçonnoît, et que la na- 
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ture même et la raison nous enseignent. Car à qui Foii- 
vrage peut-il plus justement appartenir qu'à Fouvrier 
qui Ta formé ? Je dis néanmoins d'ailleurs ^ et c'est une 
vérité qui nous est marquée en mille endroits de l'ÉGri» 
ture^ qu'il dépend de nous ou d'appartenir à Dieu^ ou 
de ne lui pas appartenir j et qu'il y a certains temps et 
certains états où en effet nous ne lui appartenons plus. 
Ainsi Dieu le déclaroit-il lui-même aux Israélites par le 
prophète Osée y quand il leur disoit : Je ne suis plus 
votre Dieu, et vous n'êtes plus mon peuple : et quoique 
l'Apôtre, en conséquence du bienfait de la rédemption, 
nous ait dit : Vous n'êtes plus avons; l'expérience toutes 
fois nous apprend, qu'il faut bien que nous soyons en* 
core à nous, puisque nous disposons tous les jours de 
nous-mêmes, non-seulement au préjudice de Dieu, 
mais de nous-mêmes , jusqu'à nous perdre et à nous 
damner. Comment accorder cela ? un peu d'attention , 
chrétiens, et vous l'allez voir, c'est tout le secret de l'al- 
liance du domaine de Dieu avec la liberté de l'homme. 
Il est vrai, nous pouvons ne pas appartenir à Dieu par 
le choix injuste et criminel de notre volonté, quoiqu'au 
même temps nous lui appartenions, sans le vouloir, par 
la nécessité inséparable de notre être; et il est vrai que 
nous sommes encore à nous-mêmes par l'exercice de 
ce franc arbitre dont Dieu nous a laissé la disposition^ 
quoique nous n'y soyons plus par cet engagement de jus-^ 
tice qui nous assujettit à lui en vertu de notre création.^ 
Or voilà, mes frères, dit saint Chrysostôme , sur quoi 
est fondé ce précepte naturel et divin qui nous oblige 
à nous consacrer et à nous dévouer à Dieu. Car si nous 
appartenions tellement à Dieu que nous n'eussions plus 
aucun domaine sur nous-mêmes, nous serions incapaî>leff 
de faire cette excellente oblation de nous-mêmes , en 
quoi consiste le principal mérite de notre religion; et si 
nous étions tellement à nous-mêmes que Dieu n'eût 
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plus aucun domaine sur nous y Dieu ne pourroit plus 
exiger de nous que nous nous donnassions à lui. Mais 
étant nécessairement à lui d'une façon , et pouvant n'y 
être pas de l'autre, en conséquence de l'un, Dieu est eu 
droit de prétendre l'autre ; et parce que nous sommes à 
lui par nécessité , il nous fait ce commandement si légi- 
time d'être encore à lui par élection et par volonté. Peut- 
on rien concevoir de plus juste ? 

Quelle étoit donc l'intention de Dieu dans cette loi 
de la présentation des enfans , et quel est encore sur nous 
le dessein de sa providence dans le mystère que célèbre 
aujourd'hui l'Eglise? le voici, chrétiens: il veut que par 
une oblation libre et volontaire de nos personnes, nous 
lui cédions ce domaine que nous avons sur nous-mêmes : 
domaine , remarquez ceci , je vous prié , domaine qui 
ne nobs peut être avantageux que par la cession que nous 
lui en faisons^ domaine pour nous le plus préjudiciableet 
le plus fimeste, si nous nous le réservons. Dieu, dis- je, 
veut que nous lui cédions ce domaine, pour en rehausser, 
et s'il ni'est permis de parler ainsi, pour accroître le sien : 
afin qu'il soit vrai que nous lui appartenons dans toutes 
les manières dont nous pouvons lui appartenir. Jusque- 
là , pardonnez-moi , mon Dieu , si je me sers de cette 
expression , jusque-là il n'est notre Dieu qu'à demi^ et 
pourquoi ne parlerois-je pas de la sorte, puisque, selon 
îe texte sacré, sans cela on diroit même qu'il ne Fest 
point du tout : F^os non populus meus : et ego non ero 
vester (0. Mais par là il le devient pleinement , et son do- 
maine reçoit comme sa dernière perfection. En un mot, 
chrétiens. Dieu veut nous avoir, mais il ne veut point 
de nous malgré nous* : et c'est là , dit saint Augustin , ce 
qui fait sa gloire et la nôtre. Sa gloire , parce qu'il n'y a 
rien pour lui de plus honorable que d'avoir des créatures 
qui Veulent bien être à lui , qui aiment à dépendre de 
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lui^ qui se fassent une béatitude de s'attacher à lui : et 
la nôtre , parce qu'à proportion que nous sommes à 
Dieu , nous nous élevons au-dessus de notre bassesse nar- 
tureUe. D'où vient que les grands , les souverains ^ les 
rois de la terre, sont ceux qui par leur état ont une dé- 
pendance plus prochaine de Dieu ; en sorte que cette 
dépendance fait leur véritable grandeur et que l'obli- 
|[ation spéciale qu'ils ont d'être soumis à Dieu plus quo 
le commun des hommes , est justement ce qui les relève 
au-dessus de tous les hommes. 

Mais revenons. Il est donc question d'obéir à ce pre- 
Ikiier précepte de la loi de grâce y en nous offrant nous- 
mêmes à Dieu : et qu'est-ce que nous-mêmes ? qu'en- 
tendons-nous par nous offrir nous-mêmes ? Ah ! chré- 
tieijis, voilà le mystère que nous n'avons peut-être jamais 
bien compris^ et où nous nous sommes laissés si souvent 
tromper par notre amour-propre. Il n'est rien de plus 
aisé que de dire à Dieu : Je m'offre à vous , je me con- 
sacre à vous, je veux être à vous^ mais il faut enfin s'ex- 
pliquer, et développer, en la présence de Dieu, ce 
mystère de nous-mêmes. Or nous avons une règle in- 
faillible pour le reconnoître : car il y a dans nous un 
premier né , qui est notre cœur , à quoi tout le reste se 
réduit ^ et c'est ce premier né qui doit être présenté par 
l'homme chrétien dans la loi évangélique , comme les 
premiers nés d'Israël l'étoient dans la loi de Mo'ise. Ce 
cœur a ses passions, ses attachemens, ses intérêts^ ses 
plaisirs, ses cupidités^ et tout cela c'est ce qui s'appelle 
nous-mêmes : mais nous sommes sûrs de tout cela et 
de nous-mêmes, quand ce cœur est une fois à Dieu. Il 
est vrai que ce cœur est un abîme impénétrable; mai» 
enfin, tout impénétrable qu'il peut être , nous savons 
bien à qui il est et à qui nous l'avons donné : si c'est 
Dieu qui en est le maitre , ou la créature. Car c'est un 
oracle de la vérité éternelle, qu'il ne peut être à l'un et à 
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Fautre tout à la fois ^ et l'erreur du monde la plus per-« 
uicieuse est de croire que nous pouTons partager ce 
cœur entre la créature et Dieu ^ entre nos passions et 
Dieu^ puisque à peine le pouvons-nous partager entre 
deux passions et deux objets crées. Disons à Dieu que 
nous ne voulons pas être à lui ^ et que nous avons dis- 
posé de ce cœur en faveur d'un autre , c'est un outrage 
que nous lui ferons ^ mais au moins y aura-t-il dans cet 
outrage une espèce de bonne foi ^ et peut-être la bonté 
que nous aurons de lui faire cette confession^ nous 
rappellera-t-elle à nous. Mais de dire à Dieu que nous 
sommes à lui^ pendant qu'un autre objet nous possède 
et qu'il occupe notre cœur, c'est ajouter crime sur cri- 
me , et mentir au Saint-Esprit. Ce cœur, qui est la plus 
délicate portion de nous-mêmes, et, comme parle saint 
Augustin , l'abrégé et le centre de nous-mêmes , voilà 
ce que Dieu s'est réservé dans nous. Sans^cela nous au- 
rions beau lui ofifrir nos biens : il n'a que faire de nos 
biens, dit le Prophète royal, et s'il se tient honoré de 
l'offre que nous lui en faisons, ce n'est que par le rap- 
port qu'ils ont à notre cœur 5 mais si en lui donnant ces 
biens nous retenons ce cœur, notre sacrifice est le sacri- 
fice de Gain. Sans cela nous avons beau lui protester 
que nos vies , que nos fortunes sont entre ses mains; il 
Êiut bien que nous parlions ainsi : mais toutes ces pro- 
testations sont des paroles dont il appellera toujours 
à notre cœur, et contre lesqueUes ce cœur réclamera 
toujours , tant qu'il se sentira dominé par la créature. 
Dieu veut donc notre cœur, chrétiens, et il le veut 
de telle sorte qu'il en est jaloux ; et cette jalousie est si 
peu indigne de lui, qu'il s'en fait même honneur dans 
rEcpiture , puisqu'une des qualités dont il se glorifia 
davantage, est celle d'un Dieu jaloux : Dominas zelotes 
nomen ejus (0. Il n'est point jaloux de nos grandeurs , 
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il n'est point jaloux de nos prospérités : outre que nos 
prospérités et nos grandeurs sont trop peu de chose 
pour exciter sa jalousie^ il n'a garde de nous les envier,, 
lui qui en est l'auteur. Il veut bien que nous soyons ri- 
ches y que nous soyons grands , que nous soyons puissans^ 
dans le monde^ pourvu que notre cœur soit à lui. C'est 
pour cela qu'il a fait des prodiges d'amour, qu'il a tout 
entrepris , qu'il a tout souffert ; et saint Ambroise , sur- 
pris avec raison qu'il ait voulu tout souffrir de la sorte 
et tout faire, ne croit point manquer au respect qui lui 
est dû, en s'écriant : O Deum , sifas est dicere , pro'^ 
digum tuîprœ desiderio hominis 7(00 Dieu ! si je l'ose 
dire, prodigue de vous-même et de votre divinité par 
un désir excessif du cœur de l'homme ! 

Après cela serons-nous encore assez injustes pour 
lui refuser un cœur qui lui appartient par tant de titres , 
ou plutôt, serons-nous encore assez infidèles pour lui 
ôter la possession d'un cœur que nous lui avons offert 
tant de fois? Car enfin, chrétiens auditeurs, cent fois 
nous l'avons dit; et le langage le plus ordinaire que nous 
avons tenu à Dieu, lorsque nous étions aux pieds de ses 
autels , c'étoit que nous lui donnions notre cœur : et si 
nous ne voulons prononcer ce jugement contre nous- 
mêmes , que nous parlions alors en hypocrites et mê- 
me en impies, nous sommes obligés de convenir que, 
de notre propre consentement, ce cœur n'est plus ànous. 
Et voilà, dit saint Grégoire, pape, ce qui fait la malice 
du péché ; mais surtout de ce péché par où notre cœur 
s'attache et se Uvre à une créature mortelle. Car c'est 
attenter sur le domaine de Dieu, ou, pour mieux dire, 
c'est ruiner dans nous ce domaine volontaire que Dieu 
s'étoit acquis sur nous : c'est révoquer la donation que 
nous lui avons faite de nous-mêmes , et par une usur- 
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pâtion sacrilège , lui arracher ce cœur qui s'étoit con- 
sacré à lui : c'est commettre dans l'holocauste un larcin • 
ce qu'il a toujours eu en horreur , comme il le. témoigne 
ai expressément par son Prophète : c'est nous dérober 
nous-mêmes à lui, après nous être présentés, et piquer 
sa jalousie, non plus en adorant, à l'exemple des Israé- 
lites , et en lui suscitant pour rivaux des dieux de bois 
et de pierre , mais des idoles de chair : Et in sculptili- 
bus suis ad œmulationem eum provocaveruntW, Pro- 
fanes idoles, objets corrupteurs et indignes de nous, 
qui nous perdent, qui nous damnent, et dont nous nous 
faisons néanmoins de prétendues divinités , ou qui nous 
-réduisent à n'avoir plus, et à ne plus reconnoître de 
divinité. Ah ! mon Dieu , est-il possible que mon ini- 
quité soit allée jusque-là : et moi qui ne voudrois pas 
qu'on entreprît sur le moindre de mes droits ; moi qui 
ne pojarrois souffrir qu'on violât à mon égard certains 
devoirs ', moi , Seigneur , qui crois pouvoir exiger de 
vous, parce que vous êtes mon Dieu, que vous étendiez 
sur moi les soiniç de votre providence , comment vous 
ai-je rendu jusquesà présent si peu de justice, et com- 
ment ai-je pu vivre ainsi , dans un désordre continuel , 
par rapport à vous et à la plus essentielle de mes obli- 
gations ? Mais enfin jusqu'à quand ce désordre durera- 
t-il? jusqu'à quand cette passion régnera-t-elle dans 
mon cœur? en serai- je toujours esclave, et ne romprai- 
je jamais mes liens , pour vous offrir ce beau sacrifice 
de louanges dont a parlé votre Prophète, et qui consiste 
à m'immoler moi-même, et à vous honorer par là , sc- 
ion la parole du Saint-Esprît> de ma propre substance ? 
Si nous le faisons , chrétiens , ce sacrifice , non-seule- 
ment nous nous acquitterons de ce que nous devons au 
souverain domaine de Dieu, mais nous engagerons Dieu 
à nous combler de ses grâces j il nous accordera les se- 
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cours les plus puissans, pour seconder une si généreuse 
entreprise^ et pour nous soutenir dans l'exécution; il 
nous affermira le bras pour porter le coup avec plus 
d'assurance , et pour lui sacrifier cette victime qu'il nous 
demande; il versera sur nous ses plus abondantes béné^ 
dictions^ et même ses plus douces consolations ; et nous 
serons surpris de trouver tout aisé ^ là où tout devoit ^ 
ce semble ^ nous coûter si cber. 

Mais vous me direz : Ce qu'il y a dans mon cœur de 
plus précieux pour moi , ce qu'il y a de plus intime , est 
souvent ce qui me rend plus criminel : car c'est un en- 
gagement tendre^ un amour illégitime et corrompu; 
or ce qui me rend criminel^ et ce qui est criminel en^ 
soi , comment peut-il être offert à Dieu ^ et comment 
peut-il entrer dans ce sacrifice de moi-même par où 
je dois honorer Dieu? Appliquez-vous^ chrétiens^ à 
ma pensée ; je vais dans une espèce de paradoxe vouâ 
découvrir une des plus grandes et des plus consolantes 
vérités du christianisme. En effet , voilà le miracle de 
la grâce, que ce qui nous rcndoit criminels, serve à 
nous sanctifier par le sacrifice que nous en Êdsons à 
Dieu; et que ce qu'ily avoit dans nous de plus abomi- 
nable aux yeux de Dieu , par un changement merveil- 
leux, soit ce que nous avons à lui présenter de plus di- 
gne de lui ; c'est-à-dire , que notre Dieu veuille bien se 
tenir honoré de notre péché même, et que non-seule-^ 
ment il ne refuse pas de recevoir ce péché en holocauste^ 
mais que de tous les holocaustes qu'il attend de nous , 
il n'y en ait pas un qu'il estime davantage , et qui lui 
plaise plus que celui-là. Or, c'est de quoi nous ne pou- 
vons douter, après la déclaration expresse que nous en 
fait saint Paul, en nous obUgeant à faire servir nos pix>- 
pres désordres à la piété et à la justice. Et voilà, chré- 
tiens, le moyien de conciUer deux choses infiniment 
utiles pour notre instruction et pour notre édification. 
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Plaise au ciel que vous les goûtiez , et que vous en pro- 
fitiez ! Car la foi nous apprend d'une part^ que nous 
devons nous offrir à Dieu dans un état où nous puis- 
sions lui être agréables^ c'est-à-dire, dans un état de 
sainteté conforme à ce que nous sommes et à ce qu'il 
est : et cependant la même foi nous enseigne d'ailleurs, 
que Dieu, tout juste et tout saint qu'il est, ne dédaigne 
pas les pécheurs. Nous savons que comme Jésus-Christ 
présente aujourd'hui dans sa personne une victime pure, 
innocente, exempte de tache, il faut que nous paroissions, 
autant qu'il est possible, devant Dieu dans les mêmes 
dispositions ; que nous avons un corps , et qu'il faut que 
nous lui présentions ce corps comme une hostie vivante, 
sainte, capable de lui plaire : Ut exhibeatis corpora 
vestra hostiam viventem^ sanctamj Deà placentem ( j 
qu'il nous a donné une ame, et qu'il faut que cette ame 
soit sanctifiée par la charité et par toutes les vertus chré- 
tiennes, pour mériter de lui être offerte ,• en un mot, 
qu'il faut, parce qu'il est saint , que nous le soyons aussi : 
Sanctiestote^ quia ego sanctus sum ('-*). Voilà ce que 
nous savons , mais nous savons en même temps que les 
publicains n'ont pas laissé d'entrer dans le temple de 
ce Dieu de sainteté , pour se présenter à lui , et que ^ 
n'ayant rien qui fût digne de lui, ils ont cru devoir au 
moins lui offrir leur indignité. Quoi donc ! veux-je par 
là vous engager à offrir à Dieu des corps impurs , des 
esprits superbes et orgueilleux, des âmes attachées à la 
terre, des cœurs infectés delà contagion du péché? A 
Dieu ne plaise, mes chers auditeurs, que je sois dans 
ce sentiment, et que je ne ïaie pas en horreur. Mais 
pour n'être pas encore saints et irrépréhensibles devant 
Dieu , ne pourrez-vous plus aussi jamais vous présenter 
à Dieu? En parlant de la sorte, je vous réduirois à un 
funeste désespoir, et peut-être donnerois-je à l'impiété 
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tout l'avantage qu'elle désire. Non, non, chrétiens, je 
ne dis ni l'un ni l'autre : mais réunissant ces deux véri- 
tés, je dis, pour détruire tous les prétextes qui pour- 
roient vous éloigner de Dieu, qu'il faut, ou que vous 
soyez saints pour vous offrir à Dieu, ou qu'en vow 
offrant à Dieu vous commenciez à être saints. Je dis 
qu'il faut que vous trouviez dans vous-mêmes cette 
victime innocente que demande l'Apôtre j ou , si vous 
ne l'y trouvez pas, que vous l'y formiez : et com- 
ment? par l'oblation même de vos personnes; car 
quelque corrompus que vous puissiez être par le péché; 
je prétends que cette oblation seule, de la manière 
que je l'entends, vous sanctifiera^ et que comme notre 
divin Sauveur, en se présentant à son Père , a sanctifié 
par cette seule action tous les justes qui sont et qui 
seront jamais : Unâ oblatione consumniai^it in sempi^ 
ternum sanctificatos (0, ainsi vous qui m'écoutez, 
par cette oblation particulière que vous ferez de vous- 
méipes, pourvu qu'elle soit sincère, de pécheurs, de 
mondains, d'indignes de Dieu que vous êtes, vous de- 
viendrez saints, parfaits, dignes de Dieu : pourquoi? 
parce que, selon les principes de la théologie et des 
Pères , s'offrir à Dieu sincèrement et de bonne foi, c'est 
se sanctifier : Sanctum Domino vocabitur (2). Car s'of- 
frir à Dieu sincèrement et de bonne foi, c'est sincère- 
ment et de bonne foi vouloir être à Dieu : or, vouloir 
être ainsi à Dieu, c'est renoncer de bonne foi et sincè- 
rement à tout ce qui nous éloigne de Dieu , et voilà U 
détestation du péché et la conversion du cœur. Vouloir 
être à Dieu, et le vouloir bien , c'est vouloir détruire 
dans nous tout ce qui nous a séparés de Dieu , et qui 
pourroit encore nous en séparer; et voilà l'expiation du 
péché et la satisfaction de la pénitence. Vouloir être à 
Dieu, c'est vouloir être ami de Dieu, lui obéir et le ser- 
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ir ; et voilà l'exercice des vertus chrétiennes ^ et la pra- 
ique de toutes les bonnes œuvres : Sanctum Domino 
H}cabUur. Une oblation de nous-mêmes^ véritable, 
olide y e£Gicace, comprend tout cela , sinon dans Fexé^ 
ntion actuelle y au moins dans le désir , dans le senti- 
ment, dans la résolution; et que faut-il davantage pour 
lous réconcilier avec Dieu et pour nous remettre dans 
Ht grâce ? Sanctum Domino vocabitur. 

Grande et essentielle différence que vous devez ici 
remarquer entre les devoirs de la religion que nous 
rendons à Dieu , et les offres même sincères de service 
ijoenous faisons aux hommes : car quand je me donne^ 
par exemple^ quand je m'offre à un grand de la terre, 
je ne deviens pas pour cela digne de lui; je puis être à 
lui, et retenir toute mon indignité, parce que je puis 
être à lui et n'en être pas meilleur; il ne dépend pas de 
moi de lui plaire , et il peut arriver que l'empresse- 
ment même et l'ardeur que je témoignerai pour lui 
plttre, fera que je lui déplairai. Mais il en va tout au 
contraire à l'égard de Dieu : si je veux être à lui, je suis 
& loi ; si je veux lui plaire , je lui plais ; si je veux mériter 
ion amour, je commence à le mériter ; et si je veux de-* 
Venir saint, dès là je commence à le devenir : Sanctum 
Domino vocabitur. A quel autre maître dois- je donc 
pititât me consacrer? et dans la consécration que je fe- 
^ de moi-même à mon Dieu, quel regret plus vif dois- 
le ressentir, que d'avoir quelque temps délibéré sur une 
dUîgation si indispensable? car puisque vous êtes mon 
Dieu, Seigneur, puisque vous êtes le Dieu de mon cœur, 
il est bien juste que vous le possédiez ; et que ne puis- 
\e vous le rendre tel que vous l'avez formé ! Mais tout 
Xirrompu qu'il est, vous l'agréerez, quand je vous l'of-* 
rirai; de cette victime d'iniquité, vous ferez une vic- 
îme de propitiation et de sanctification ; vous la puri- 
eres parle feu àm votre amour ; et, purifiée de la sorte, 
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elle servira à votre gloire. Les maîtres du siède y si j'd- 
lois me présenter à eux^ après leur avoir été aussi infl» 
dèle qu'à vous ^ me rebuteroient et refiiseroient de ni'eih 
tendre; mais, Seigneur^ vous voulez bien encore Tot» 
tenir honoré de l'offrande que je viens vous feire , el 
c'est ce qui m'encourage à la faire. Domaine de IKen^ ] 
domaine essentiel que nous devons reconnoitre, comme 
Jésus-Christ y par une oblation sincère de nous-mêmes; 
et domaine universel que nous devons reconnoitrei 
comme Jésus*Christ, par une entière oblation de nous- 
mêmes : c'est la seconde partie. 

I 

DEUXIÈME PARTIE. 

C'est une réflexion bien judicieuse que fait saint 
Ambroise , lorsque parlant de la vertu de religion y cfki 
est le lien de la dépendance et de la subordination pifi 
Êdte qu'il doit y avoir entre Dieu et l'homme, il dit qm 
le devoir et le mérite de cette vertu ne consistent pas i 
s'offrir simplement à Dieu ; et la raison qu'il en àp* 
porte est convaincante ; car il n'y a point d'hommei fila 
ajoute-t-il, pour lâche ou pour pécheur qu'il puisse 
être y qui ^ dans le relâchement même , ou dans le dé« |jis 
sordre de sa conduite^ ne voulut être à Dieu à certaiiiel 
conditions, ne fut près de se donnera lui jusqu'à tm lu 
certain point d'engagement, et ne lui fît sans peimk 
le sacrifice de sa personne avec certaines réserves. Lft 
mérite donc de la religion , conclut ce saint docteur^ et^ 
de faire à Dieu l'oblation de soi-même dans une éten^ 
due proportionnée à celle du domaine de Dieu. Otf 
pour bien reconnoître l'étendue du domaine de DSea^ 
la condition indispensable doit être de s'ofïrir à DiiM| 
sans condition; le terme de notre engagement^ de s'joir 
gager sans aucun terme; et la juste mesure de notre sa^ 
crifice , de se sacrifier sans mesure : pourquoi ? je vooi 
l'ai dit y chrétiens; parce que Dieu étant absolument M 
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^'il est, et son domaine ëtant infibi aussi bien que son 
être y tout ce qui est borné du côté de la créature ne 
peut plus avoir^ en qualité d'hommage et de tribut, la 
proportion requise pour Fhonorcr. Il &ut dans le cœur 
de l'homme y si j'ose m'exprimer ainsi , quelque chose 
d'aussi vaste et d'aussi immense que ce domaine même 
qiai est en Dieu , afin que Dieu puisse être content, c'est- 
à-dire , il faut que l'homme veuille être aussi universel- 
lement à Dieu , que l'empire de Dieu s'étend univer- 
sdlement sur lui. Or ce caractère d'universalité dans 
l'acte de religion dont nous parlons , c'est ce qui en fait 
le difficile et l'héroïque ; et voilà néanmoins la seconde 
leçon que nous devons tirer de notre mystère. 

Car prenez garde, chrétiens, Jésus-Christ ne se con- 
tente pas d'être présenté dans le temple ; mais il se pré« 
sente lui-même avec une connoissance distincte de tout 
6e qui lui arrivera en conséquence de cette présenta- 
tion : je veux dire , avec une vue actuelle de tous les 
ordres rigoureux qui seront un jour exécutés sur sa 
diair innocente et sur sa divine personne ; il s'offre à 
Dieu pour être la victime du genre humain ; il s'engage 
}0UKja'à vouloir bien accomplir tout ce qui est prédit 
de lui, jusqu'à vouloir bien renoncer aux droits les plus 
inaliénables de sa gloire, jusqu'à vouloir bien se dé- 
pouiller de sa liberté , en prenant la forme d'un esclave ; 
jusqu'à vouloir être rassasié d'opprobires , être un 
homme de douleurs , être regardé comme un ver de 
terre , être anathême et malédiction , être couvert de 
lalachedu péché et traité comme pécheur j en un mot, 
jusqu'à cette affreuse extrémité de mourir, et de mourir 
par les mains des hommes , et de mourir entre deux 
igriminels, et de mourir sur la croix : Usc/ue ad mor^ 
^jenij mortem autem crucis (i). Car sans cela, tout Sau-^ 
r'eur et tout Dieu qu'il est , il ne s'acquitteroit pas en- 

(«) Philip, a. 



l8o SUR LA PURIFICATION 

vers Dieu de ce qu'il lui doit j et si de toutes ces éprea* 
ves il eu eut excepté uue seule y Dieu n'auroit pas été 
pleinement satisfsdt de lui. Il falloit tout cela pour ho- 
norer Dieu selon toute l'étendue de son domaine. 

Ah ! mes frères y s'écrie saint Bernard y à considérer 
cette oblatîon telle qu'elle se fait dans le temple y et par 
rapport à l'heure présente ; à l'examiner seulement en 
elle-même y et sans égard à ses suites^ elle paroît asseï 
douce et bien &cile. On porte Jésus-Christ à l'autd^ on 
le consacre au Seigneur de toutes choses^ on le met 
pour cela dans les mains du prêtre y on le rachète avec 
deux tourterelles y et aussitôt on le rapporte dans la mai* 
son de Joseph : Oblatio ista satis delicata videtur, uU 
tanûim sistitur Domino j redimitur avibus et illico re- 
portatur (0. Mais n'en jugez pas par la simplicité i» 
cette cérémonie; car le jour viendra où ce divin en&qt 
sera offert^ non plus dans le temple , mais au Calvairej 
non plus entre les bras de Siméon y mais entre les hm 
de la croix ; non plus par le ministère de Marie ^ maif 
par le ministère des bourreaux : f^eniet quapdo non in 
templo offereiuTj nec interbrachia SimeoniSj sedexr 
tra civitatem inter brachia crucis C^). Ce qu'il £iit au^ 
jourd'hui n'est que le prélude de ce qu'il fera alors j oa 
plutôt^ ce qui se fera alors ne sera que la consommation 
et l'accomplissement de ce qui se fait aujourd'hui. Car I 
cet homme-Dieu ne sera persécuté y ne sera moqué et 
insulté y ne sera meurtri de coups et déchiré de fouetij 
ne sera crucifié que parce qu'il l'aura voulu. Or c'e9t 
aujourd'hui qu'il se déclare solennellement vouloir tqot 
cela : et il se tient obligé de le vouloir^. parce qu'il se 
présente à Dieu ; nous apprenant par son exemple y qu'A 
proportion de ce que nous sommes^ il nous en doit au- 
tant coûter pour nous mettre dans l'ordre de cette dé* 
pendance entière et parfaite où nous devons vivre i 

(0 Bem. — C>) Idem, 
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Pégard de Dieu , et que pour peu que nous prétendions 
composer avec Dieu^ l'oblation que nous lui Êùsohs de 
nous-mêmes n'est ni complète ni recevable. 

Yoilà^ mes frères^ dit saint Léon^ ce qui nous justifie 
sensiblement l'excellence de cette loi divine que nous 
avons embrassée , et qu'une infidélité secrète qui nous 
aveugle ose quelquefois condamner d'excès. Quand on 
nous dit que la loi chrétienne porte l'assn jettisscment et 
le dévouement de la créature à Dieu^ jusqu'à la haine 
defifoi-méme, jusqu'au crucifiement delà chair, juisqu'à 
PKùmîliation del'eèprit, juisqu'à la mort des plus vives 
et des plus dominantes passions, jusqu'au retranche* 
ment des simples désirs , jusqu'au pardon des injures , 
jnsqu'àroubli de l'intérêt, jusqi/au sacrifice de l'homme 
€A de tout l'homme, et que, satis une disposition de cœur 
qtii comprenne tout cela , il est inutile de nous offrir à 
Dieu, le dirai-je? tout fidèles que nous sommes , nous 
lie pouvons goûter cette morale; elle nous paroît outrée, 
et flous ta traitons d'exagération. Mais d'où vient notre 
erreur sur ce point? de ne nous pas appliquei» assez à 
bien connoître , et le domaine de Dieu d'une part , et 
de' l'autre la tyrannie du monde. Ne perdez pas ceci, 
je vous prie : je dis d'une part le domaine de Dieu; car 
81 j'avois une fois bien compris' ce que c'est qtie Dieu , 
et par combien de titrei^ je lui appartiens, quelque 
ëprëuve qu'il voulût &ire de moi et de ma fidélité, ma 
raison n'àuroit rien à répliquer. Ce c^eul m)m d'un Dieu 
maître de l'univers , s'autorisant de ce suprême domaine 
bour porter ses lois , ne les fondant sur rien aûf re chose, 
$inoii qu'il est le Seigneur, Bgo Dominus (Oj d'un 
Dieu à qui nous sommes redevables de tout , parce que 
nous avons tout reçu de lui; d'un Dieu de qui nous 
avons une dépendance si universelle , que nous ne pou- 
vons rien sans lui et que par lui j ce nom s€\Ay je le 

• '■ ■ Il 

(0 Lievit. ig. 



iSa SUR LA PURIFICATION 

répète^ pris dans toute l'étendue de sa signification | 
rëpondroit à toutes les difficultés que la prudence ha-* 
maine pourroit former au préjudice de ses droits. A 
quoi que ce soit qu'il lui plût de les étendre^ je oon- 
clurois qu'ils vont bien au-delà^ et que tous les hom- 
mages que }e lui rends ne sont encore que comme de 
foibles essais de ceux que je lui dois. Surtout je le con- 
durois de la sorte ^ en considérant d'autre part la ty- 
rannie du monde ; car je.n'ai qu'à me souvenir comment 
le monde veut être servi ^ comment il veut qu'on soiti 
lui y pour apprendre ce que Dieu demande de moi y et 
ce que je ne puis sans injustice lui refuser. En effet^ le 
monde est-il content qu'on ne se donne à lui qu'à demi? 
et que réservez-vous, que croyez -vous pouvoir réser- 
ver, quand il s'agit de marquer votre attachement à 
ces maîtres mortels dont la nécessité ou le devoir voiu; 
font dépendre ? Voilà , chrétiens , une conviction senr 
sible, palpable, et à laquelle je ne vois pas que vous puis- 
siez jamais répondre; voilà le sujet de votre confusion: 
si vous n'y pensez pas , il est bon de vous y Êdre penser. 
Vous le savez jusqu'où le monde souvent fait aller ses 
prétentions à l'égard de ceux qu'il tient sous son em- 
pire, DéUbérer et balancer quand il est question de son 
service , ne se pas livrer en aveugle à toutes ses volon- 
tés, se prescrire là-dessus certaines bornes ^ et ne pas 
vouloir passer plus avant, c'est assez pour le refroidir, 
assez pour le piquer contre vous , assez pour lui rendre 
votre fidélité suspecte , et pour vous attirer sa disgrâce. 
Vous vous êtes mille fois sactifié pour lui j vous avez eu 
pour lui toutes les déférences; vous lui avez rendu 
toutes les assiduités qui pouvoient lui fiiire voir votr^ 
zèle j vous lui en avez donné mille preuves , et tous les 
jours vous lui en donnez encore de nouvelles : cela est 
vrai ; mais parce que dans une occasion vous n'avez pas 
fait paroitre la même ardeur ; parce qu'il ne vous à pas 
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trouvé également vif, également prompt, également 
déterminé à lieconder tous ses désirs , il n'en &ufc. pas 
davantage pour vous détruire dans son esprit , et pour 
répandre un nuage sur tous vos mérites passés. Dieu dit 
autrefois à Abraham , lorsque ce saint patriarche con- 
sentit à immoler Isaac, son fils unique et son bien-^imé : 
Qidafecisti hanc rem CO, Parce que vous m'avez obéi 
en telle rencontre , pour cette seule chose que vous avez 
&ite ^ je vous bénirai , je vous comblerai de gloire , je 
vous donnerai une longue et heureuse postérité , je 
Verserai sur vous mes grâces lés plus abondantes. Mais 
Vil m'est permis de faire cette opposition, je puis bien 
dire , au contraire : parce qu'il y a eu un point et tel 
point où le monde attendoit de vous un plein dévoue- 
Went de vous-même, et où vous vous êtes épargné , 
ceb suffit; sans égard à tout ce qu'il a d'ailleurs reçu de 
vous , le monde vous méprisera, le monde vous oublie- 
ira, le monde vous fi*appera de ses anathêmes et vous 
réprouvera t telle est la conduite du monde , telle en 
est la loi; et ce qui m'étonne encore plus, c'est de vous 
voir si soumis à cette loi. Queb sacrifices ne Êdt>-on pas 
axa. hommes pour mériter leurs bonnes grâces , et pour 
j^insinuer dans leur fiiveur ? le sacrifice de ses biens : 
on s'épuise pour eux en frais et en dépenses excessives, 
•rien ne coûte, pourvu qu'on parvienne à leur plaire, et 
l'çn ne compte pour rien le désordre de ses affaires et la 
aminé entière de sa famille ; le sacrifice de son repos : 
que de réflexions, que d'assiduités, que de veilles , que 
de courses , que de fatigues ! le sacrifice de sa santé : 
en se consume de travaux, et encore plus de chagrins 
qui en sont inséparables ; le sacrifice de sa vie : on s'ex- 
pose à tous. les orages de la mer, à tous les périls des 
armes, et l'on devient prodigue de son propre sang ; le 
sacrifice même de son ame : on se rend complice des 
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injustes entreprises d'un grand ^ ou compagnon dem 
débauches. Dis-je rien dont vous ne soyez témoiiis, et 
dont nous ne devions gëmir ? Prenez garde ^ s'il voua 
plaît : je ne prétends point ralentir Tardeur (ju'on a rt 
que nous devons avoir pour ces maîtres c[U6 le ciel a 
placés sur nos têtes ^ et qu'il a revêtus de son autorité. 
Soyons dévoués à leurs personnes y dévoués à leurs in- 
térêts } et hors l'intérêt de Dieu et celui de iiotre coiis* 
cience^ ne ménageons rien de tout le reste ^ et soyon»* 
leur fidèles jusqucs à la mort : non -seulement j'y con- 
sens ^ mais c'est un devoir que je vous prêche^ et à quoi 
je ne puis trop fortement vous porter. L'unique chose 
que je veux vous faire comprendre^ et que je déplcnre^ 
c'est votre injustice^ lorsque vous uses de tant de ré* 
serve à l'égard du plus grand de tous les maîtres^ et qae 
vous Ëdtes gloire de vous immoler pour les autres* 

Car voici le désordi'e , chrétiens ^ et pour peu que 
vous vous appliquiez à découvrir les sentimens de voM 
cœur^ vous aurez bientôt reconnu que c'est le v6tF6, 
On veut être à Dieu^ mais toujours avec certaines ex«< 
ceptions. Qu'il demande tout ce qu'il lui plaira, tout lai 
est présenté y pourvu qu'il fasse grâce à cette passion , 
pourvu qu'il ne condamne pas cette inclination, pourva 
que ce point d'honneur soit à couvert., pourvu qu^cm ne 
soit pas obligé de renoncer à ce jeu, pourvu qu'on 
puisse toujours entretenir cette société et se trouver k 
ces assemblées. Voilà le plan qu'on se forme d'une con* 
duite chrétienne ; voilà le traité qu'on voudroit £ure 
avec Dieu : et moi je dis que ce plan est chimérique, 
et que ce traité ne peut sul^sisteï : pourquoi ? parce 
que c'est vouloir vous partager entre Dieu et le monde, 
entre Dieu et vous-mêmes , et que Dieu ne peut souf^» 
frir de partage j parce que c'est vouloir limiter lo do* 
maine de Dieu, et que son domaine n'a point de limites. 
En effet, chrétiens, avez-vous jamais bien pénétré 
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le sens de ces paroles que Dieu dit à Moïse , et sur quoi 
est fondée la cerëmonie de ce jour : Mea sunt orngiia ; 
Toutes choses sont à moi ? Paroles courtes ^ mais qui , 
dans leur brièveté ^ comprennent les devoirs les plus 
essentiels de l'homme envers Dieu^ en nous donnant la 
plus juste idée du domaine de Dieu sur Thomme. Mea 
sunt omniaW'y Tout esta moi : c'est-à-dire^ comme 
nous l'enseigne le Disciple bien-aimé^ que tout dans ce 
vaste univers a été fait par lui ^ et que rien de tout ce 
qui a été fait ne l'a été sans lui : par conséquent que 
l'homme en particulier n'a rien qu'il n'ait reçu de lui ; 
et par une conséquence non moins nécessaire^ que 
l'homme n'a rien qui ne doive remonter vers lui comme 
à sa source^ et lui être rapporté. Mea sunt omnia; Tout 
est à moi : c'est-à-dire ^ que comme il est l'auteur de 
tojit^ il en est le conservateur i en sorte y dit l'Âpôtre y 
que nous n'agissons que par lui y et qu'il n'y a pas one 
pensée de notre esprit^ pas un sentiment de notre cœur^ 
pas une action qui ne dépende actuellement de lui : 
à!oVi il s'ensuit que toutes les pensées de notre esprit y 
que tous les sentimens de notre cœur y que toutes nos 
actions doivent être pour. lui. Mea sunt omnia ; Tout 
esta moi r c'est-à-dire , selon la parole du SainlrEsprit^ 
qa'ilpëut disposer de tout à son gré ^ et suivan t les ab- 
solus et sages conseils de sa providence ; qu'il a dans ses 
mains les biens et les maux y les richesses et la pauvreté^ 
la fortunes et l'adversité y la maladie et la santé ^ qu'il les 
distribue comme il lui plait^ et partout où il lui. plaît ; 
quQt^'est lui qui blesse et lui qui guérit^ lui qui dépouille 
et lui qui enrichit y lui qui abaisse et lui qui élève ^ lui 
qui afflige et lui qui console : car toutes les Ecritures 
sont pleines do ces: expressions ; et de là que &ut-il con^ 
dure ? que quelque disposition qu'il fasse de nous y 
q[a'en quelque état qu'il nous place ^ nous n'avons donc 

- (0 £xod. i3- 
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ni ne pouvons avoir aucun droit de nous détacher deloL 
Abl chrétiens , quel fonds de moralel reprenons4e^ et 
tachons à nous instruire. Rien de nous qui n'appartienne 
à Dieu ; et cependant que lui donnons-nous de toiA ' 
ce que nous sommes? Tkans ce partage que nous fidsom 
da nous-mêmes ^ si Dieu n'est pas absolument ouUié | 
du reste que ne réservons-nous pas pour notre vanité^ 
pour notre ambition^ pour notre plaisir, pour nos comr 
modités et nos aises , pour notre intérêt et notre avare 
cupidité ? Ce qu'il y a de plus déplorable et ce qui rend 
notre erreur plus dangereuse, c'est que nous nous oour 
duisons en cela même par principes , mais prindpei 
qui nous trompent , ou parce que notre amour^propre 
nous les a £sdt porter trop loin , ou parce qu'il nous lei 
fidt mal entendre. Car il Êiut être à Dieu, disons-nom ^ 
mais j être d'une manière convenable à notre état; il 
fiiut être à Dieu , mais aussi, dans mon état , ne dois-je 
pas abandonner tout le soin de mon établissement aéaù 
le monde ; il &ut être à Dieu , mais aussi, dans men 
état, ne dois-}e pas me distinguer par des ângularîtes,. 
ni manquer à toutes les bienséances du monde ; il feul 
être à Dieu , mais aussi , dans mon état , ne dois-je pas 
me priver de tout divertissement et de tout relâche ; il 
Êiut être à Dieu , mais aussi, dans mon état, faut-il me 
maintenir , et si je ne pense pas à moi-même et à mes 
afikires temporelles, qui y pensera et qui y pourvoira? 
Spécieux raisonnemens , qui , pris daîis un sens chré- 
tien , peuvent êtare vrais , -et alors ne nous font rien dé- 
rober à Dieu de tout ce que nous lui devons } mais qui, 
de la manière que nous les entendons , n'aboutissent 
qu'à nous ùàre entièrement quitter Dieu pour le monde, 
ou du moins qu'à nous justifier l'indigne réserve qae 
nous faisons de la meilleure part de nous-mêmes ,pouv 
la donner au monde. Allons plus avant : rien dans noua^ 
non-seulement qui n'appartienne àDieu, mais qui n'ait 
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une dépendance actuelle de Dieu pour subsister, ni qui 
puisse agir sans Dieu. Mais voici l'iujurela plus sensible 
que puisse recevoir de nous ce premier moteur qui 
concourt à toutes nos pensées, à tous nos scntimens ^ à 
toutes nos actions , par un secours continuel et toujours 
présent : c'est qu'à peine nous occupons-nous quelques 
momens de lui, qu'à peine tournons-nous quelquefois 
notre cœur vers lui ; que de tant d'actions qui compo- 
sent notre vie, à peine en peut-il comp ter quelques-unes 
qui ^soient pour lui. Je dis plus encore : comme Dieu 
est le souverain auteur de nos êtres , il est maître de nos 
destinées : car, selon le raisonnement de l'Apôtre, l'ou- 
vrier ne peut-il pas fisdre tout ce qu'il veut de son ou- 
^ vragp ? le placer comme un vase d'honneur sur le buffet , 
ou l'employer aux plus vils ministères ? le conserver ou 
le briser ? et , quoi qu'il en fasse , n'est-ce pas toujours 
son ouvrage ? C'est-à-dire , Dieu qui nous a créés indé-« 
pendamment de nous et sans nous, ne peut-il pas , sans 
nous et indépendamment de nous , décider de notre 
sort ? et de quelque manière que sa providence en dé- 
cide , soit pour nous &ire briller dans l'éclat , ou pour 
nous laisser dans l'obscurité } soit pour nous combler 
des ^ehs de la vie, ou pour nous en priver ; soit pour 
nous rendre heureux selon le monde , ou pour nous ré- 
viser ce prétendu bonheur ; riches ou pauvres , grands 
o^ petits , sains ou malades , consolés ou affligés , ne 
sommes-nous pas toujours des créatures formées de sa 
main ? et la différence de nos conditions , qui ne change 
rien à ce caractère ineffaçable de créatures que nous 
portons , change-t-elle quelque chose à ce droit invio- 
lable qu'il a sur nous, et à ce caractère de maître qui 
lui est propre? Si donc nous voulons être à Dieu comme 
nous le devons , si nous voulons rendre à son domaine 
l'hommage qui lui est dû , il feut que ce soit par une 
soumission sans bornes et par un plein abandon de 
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nous-mêmes à toutes ses volontés. Qu'il nous fasse mon- 
ter aux plus hauts rangs ^ ou quHI nous en fasse descen- 
dre; qu'il nous appelle à ces emplois çclatans , ou qu'il 
nous destine à ce qu'il y a de plus commun ou même de 
plus méprisable; qu'il seconde nos desseins^ et que par 
nne conduite particulière de sa sagesse nos desseins 
échouent; dans la paix ou dans la guerre y dans la gloire 
du triomphe ou dans l'humiliation de la défaite y dans 
Fautorité ou dans la sujétion ^ dans la faveur ou dans 
la disgrâce y dans le repoa ou dans le travail, dans^^l'o^ 
pulence ou dans la disette, partout il faut nous souvenir^ 
comme le grand prêtre Héli, qu'il est le maître : Domi-* 
nus est (0; que c'est à lui d'ordonner sans nous rendre 
raison de ses ordres, et à nous d'obéir sans murmurer 
et sans nous plaindre; que c'est attentera ses droite que 
de prétendre nous marquer nous-mêmes la route que 
nous devons prendre , et choisir Tétat où il nous piàit 
de nous pousser; que lui appartenant dans tous les états, 
il n'y en a point , quel qu'il soit , qui puisse nous dis- 
penser de lui être sincèrement et totalement dévoués. 

C'est là , dis- je , de quoi je dois me souvenir. Ainsi, 
tant que je voudrai mettre à ce devoir capital et général 
des exceptions; tant que je ne serai pas disposé à bénir 
Dieu, ou, coihme le grand prêtre Heli , lorsqu'on m'an- 
noncera de la part de Dieu les ordres les plus rigoureux; 
ou, comme Marie, lorsqu'on me dira au nom de Dieu que 
j'aurai l'ame percée d'un glaive de douleur ; ou, comme 
Jésus-Christ, lorsque par l'arrêt de Dieu je ràe verrai 
condamné à la croix , c'est-à-dire , aux adversités et aux 
souffrances de la vie ; tant que j'entreprendrai de mè 
conduire moi-même et de m'ingérer où il me plaira , où 
mon ambition me portera , où mon intérêt m'engagera , 
où mon plaisir m'attirera, sans égard aux vues de Dieu^ 
et sans examiner quels desseins il aura formés sur moi ; 

COi.Reg. 3.. 
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taht que je m'élèverai contre Dieu^ dès qu'il ne coudes^ 
cendra pas à mes désirs , et qu'il permettra que je soi3 
humilié^ délaissé ^ persécuté^ ruiné ^ tant que je dirai : 
Si j'étois en telle ou telle situation^ je servirois Dieu, je 
me donnerois à Dieu -, mais présentement je ne puis 
rien faire pour Dieu : enfin , tant que j'oserai compter 
avec Dieu , et que je ne lui ferai pas, sans restriction^ 
comme un transport universel de tout ce que j'ai et de 
tout ce que je puis avoir, dcvtout ce que je suis et de 
tout ce que je puis devenir, il ne se tiendra jamais suf- 
fisamment honoré de moi , ni jamais je n'aurai rien à atr 
tendre de lui. Car pour aller jusques au principe, vou-» 
loir retenir quelque chose et le refuser à Dieu, c'est pré-< 
férer à Dieu même ce que vous retenez , et ce que vous 
lui refusez : par conséquent ce n'est plus avoir pour Dieu 
cet amour de préférence qui le met à la tête de tout ; et 
pe le pas aimer de la sorte, c'est se rendre indigne de 
sa grâce, c'est mériter sa haine, et s'attirer ses plus ri- 
goureux chatimens. 

Et voila/mes chers auditeurs, comprenez bien ceci, 
c^est une remarque bien vraie et bien importante : voilà 
ce qui arrête tous les jours tant de conversions, ce qui 
^t évanouir tant de bons desseins, ce qui retient jus- 
ques à la mort tant de pécheurs dans un affreux éloigne- 
ment de Dieu , et ce qui les damne. Je ne veux que vous- 
mêmes pour vous convaincre de ce que je vais vous dire , 
0t votre seule expérience en sera la preuve la plus sen- 
jsible. Combien de mondains se sentent quelquefois tou- 
chés de la grâce ? Pécheurs d'habitude e^plongés depuis 
de longues années dans tous les désordres, ils voient l'hor- 
reur de leur état : la raison qui les écrire , la foi qu'ils 
n'ont pas encore perdue , la conscience qui les pique au 
fond de l'ame , tout leur fait connoitre le dérèglement 
de leur conduite , la nécessité de revenir à Dieu , les 
conséquences de ce retour , le prix infini du salut : Us 
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Toudroienty penser^ qae dis-je? ils semblent même 
en effet le vouloir. Mais dès qu'il en fiiut venir à l'exé- 
cution f ce qui déconcerte le projet qu'ils ont formé ^ ce 
n'est souvent qu'un seul point : à cet écueil toutes leurs 
résolutions échouent. Que Dieu voulut leur passer cet 
article^ ils seroient prêts à lui sacrifier tout le reste : que 
sur cela seul^ le confesseur^ ministre de Dieu et vengeur 
de ses droits y se relâchât et leur fit grâce , il n'y a rien 
d'ailleurs à quoi ils "hé fussent en disposition de se sou- 
mettre. Mais au moment qu'on leur parle d'immoler cet 
Isaac y au moment qu'on veut appliquer ce ciseau sur 
cet endroit vif ^ toute la nature se révolte y toute leur 
constance se dément. Us étoient en voie de devenir des 
saints y sans cet obtacle qui s'est présenté et qu'ils n'ont 
pas le courage de lever ^ et parce qu'ils ne veulent pal 
£dre ce dernier effort^ parce qu'ils craignent de rompre 
ce lien qui les attache^ au lieu de se rapprocher de Dieu 
et de rentrer en grâce avec lui y ils s'en éloignent pins 
que jamais y ils se rengagent dans leurs habitudes crimi-*. 
nelles y ils ne gardent nulles mesures ^ et se laissent em- 
porter à tout ce que leur cœur corrompu leur inspire. 
Car ils sentent bien qu'ils ne peuvent être à Dieu , s'ils 
n'y sont pleinement, et qu'après lui avoir immolé mille 
autres victimes , s'ils épargnent celle qu'il leur demande , 
il ne peut être content. D'où ils concluent que ne vou- 
lant pas faire à Dieu ce sacrifice, ils n'ont donc plus rien 
à ménagersur tout le reste , et qu'autant vaut se perdre en 
satisfaisant toutes leurs passions, qu'en n'en satisfaisant 
qu'une seule. Oamnable raisonnement , dont les suites 
sont affireuses. De là plus de frein qui les arrête , plus de 
crainte de Dieu , plus de soin du salut ; et ce qui met 
le comble à leur malheur, c'est que les années, bien loini 
de déprendre leur cœur de ce qu'ils ont aimé jusqu'à 
ne pouvoir se résoudre d'y renoncer pour Dieu , ne 
servent au contraire qu'à les y attacher davantage. Jus- 
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qaes à la mort ils en sont idolâtres ; ils emportent avec 
eux cette victime d'iniquité^ ou ils ne la laissent que 
pour passer en la quittant dans les mains de la justice 
tdivine y et pour en ressentir les plus redoutables ven- 
geances. Combien de réprouvés souffrent dans l'enfer y 
ety souffriront éternellement : pourquoi ? une seule atta- 
che les a perdus. Sur toute autre chose ils étoient les 
mieux disposés du monde; ils avoient des principes de 
probité et d'honneur ^ ils avoient un fonds de christia- 
nisme et de religion ; mais la religion s'étend à tout^. 
et ils ont voulu la restreindre ; ils ont voulu composer 
avec Dieu , et Dieu ne veut point de composition : il 
leaa abandonnés, et ils se sont abandonnés eux-mêmes. 
Si donc, chrétiens^ nous nous sentons aujourdliui 
touchés de quelque désir d'être à Dieu , suivons-le ; mais 
entrons dans le sentiment duProphète.Cet exemple est 
d'autant plus propre pour vous et pour cette cour, que 
c'est l'exemple d'un grand roi et d'un saint roi. David, 
humilié dewit Dieu , lui disoit : Seigneur , tout est à 
vous, et tour vient de vous, la grandeur, la puissance, 
la gloire : Tua est^ Domine ^ magnifioentia j et po" 
teniia, et gloriaW ; Rien dans le ciel et sur la terre qui 
ne vous appartienne , et qui ne soit soumis à votre em- 
pire :. Cuncta quœ in cœlo sunt et in terra ^ tua sunt; 
tu dondnaris omnium (^). De là que conduoit-il ? Ah ! 
Seigneur , c'est donc avec joie , et dans la simplicité de 
mon cœur, que je vous offrirai toutes choses: avec 
joie, parce que je sais que je n'en puis faire un usage ,. 
ni plus glorieux pour vous , ni plus salutaire pour moi ; 
4ans la simplicité de mon cœur, sans user d'aucun dé-* 
tour et sans vous en dérober la moindre partie : Unde 
çt ego in simplicitate cordis mei lœtus obtuli uni" 
s^rsa (3). Voyez-vous, mes chers auditeurs, comment 
de l'uni versaUté du domaine de Dieu, si je puis encore 

user de ce terme , il tiroit comme une conséquence né- 

(0 i . Parai. 29. — W Ihid. — ^3) Ihid. 
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cessaire, l'universalité deroblation que nous devons faire 
de nous-mêmes à Dieu? Et bien loin qu'il comptât pour 
beaucoup un tel sacrifice^ et qu'il crût faire par là quelque 
chose de grand, il s'étonnoit au contraire que Dieu vovd&t 
bien l'accepter de sa main. Car qui suis-je^ Seigneur, 
ajontoit-il , et qu'est-ce que ce peuple dont vous m'aves 
donné la conduite , pour que nous osions vous offrir ceh, 
et que vous daigniez le recevoir de nous? nesont*ce pai 
vos dons que je vous rends y et ne sont-ce pas vos biens 
que je vous présente ? Quis ego, et (fuispopulus meus, 
lU possimus hœe tibi universa promiUere ? tua swU onh 
nia; et (juœ de manu tua accepimusj dedimus tibi (0. 
Ainsi parloit un roi, un roi victorieux et conquérant; 
ainsi, dans l'éclat qui l'environnoit, et aumilieu de toute 
la pompe du siècle , se souvenoit-il qu'il y a au-dessm 
de tous les rois , et par conséquent au-dessus de tous lef 
hommes, un souverain maître, dont le domaine essentiel 
demande une sincère oblation de nous-mêmes , dont le 
domaine universel demande uneentièreoblation de nous* 
mêmes, et dont le domaine éternel demaniie enfin une 
prompte oblation de nous-mêmes:c'est la troisième partie. 

TROISIÈME PARTIE. 

n ne faut pas s'étonner si l'Apôtre, instruisant les pre- 
miers fidèles, entre les autres maiimes de religion qa'il 
leur proposoit,s'attachoitparticulièrementà celle-ci, que 
nul de nous ne vit pour soi-même, et que nul de nous ne 
meurt pour soi-même; mais que, soit que nous vivions^ 
soit que nous mourions, c'est pour le Seigneur que nous 
devons vivre et mourir , puisque vivant et mourant nous 
sommes à lui : Sive ergo vii^imus, sive morimur^ Domini 
sumus (^). Ilparloit ainsi, dit S. Ghrysoslôme, parce qùll 
sa voit que le domaine de Dieu est un domaine, éternel; et 
qu'en conséquence de cette éternité de domaine, il n'/ 
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a pas nn moment de notre vie qui lui pui^^o è(ro di.s«» 
pute. £n sorte que dès que nous conuuonci>us dVtre , 
nous commençons à dépendre, ne sortant du noaut que 
pour entrer dans la possession tie Dieu, c\^t-à-dire, 
dans un état où nous apj>arteuons a Dieu ^ et où nous 
ne pouvons être justement possédés d aucun autre que 
de Dieu. C'est sur cepriucipc que Tange de Técole, saint 
Thomas, a établi cette opinion si raisonnable, que 
riiomm.e , dès le premier instant qu il counoit Dieu , est 
obligé de Taimer et de s'élever vers luij et que le pri»- 
mier péché que nous commettons dans le moment que 
notre raison se développe , et que nous pouvons usi^r 
de notre liberté, est de ne pas faire à Dieu ce saci^iileo 
de nous-mêmes que l'Ecritui^ appelle le saerilice du 
matin : Holocaustum matutinum (0. Opinion, dis- je, 
quelque apparence qu'elle ait de sévérité , la plus con- 
forme à la lumière même naturelle. Car scilon le rai-^ 
sonnement d'un savant cardinal, expliquant là-dessus lu 
pensée et la doctrine de saint Thomas , pourquoi 
rhomme, au aartir de ren&nce, et lorsqu'il commence 
à ouvrir les yeux, ne les tournera-t-il pas vers son sou* 
Terain auteur ? pourquoi diflerera-t-il un moment à le 
xeconnoitre , et pourquoi auroit-il clrr>jt de ne lui pas 
^firir les prémices de cet être qu'il n'a reçu et qu'il n'a 
j^xk recevoir que pour lui en faire hommage ? 

C'est dans cette vue que saint Augustin, touché d'une 
«louleor amere et repassant devant Dieu les anné^'s iUt 
9a vie, s'écrioit : Beauté plus ancienne que le monde , 
c'est trop tard que )e vous ai aimée : Sero Ve amu^i, put* 
r^hriiudo tam anti^ua (^). Prenez garde ; il ne t»'arf étr/it 
point à tons les antres motifr que la pémUtna*^ cb retienne 
lauroit pu lui fÎMirnir, pour pleurer ces diiuis> cnmitt*dtt 
(ju'îl avoîi apportes à sa coaverHoa : nui» il nu^uivii Le 
temps de sa oonvernon à eeloi de m» obûff/ntM^Uâ} tA^ 
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comparant l'un à l'autre ^ il se confondoit d'avoir si mal 
rempli celui-ci ^ par l'abus qu'il avoit fait de celui-là} 
car quelle honte pour moi y disoit ce saint pénitent y que 
Dieu m'ait aimé pendant des siècles infinis , et que le 
monde, ma passion, d'indignes objets et une aveugk 
cupidité lui aient enlevé la meilleure partie de ce petit 
tiombre de jours que j'avois pour répondre à soxi-ambar I 
quel désordre que Dieu ayant toujours été mon DieU| 
je me sois soumis et donné si tard à lui, comme sacréar 
ture ! Voilà quel étoit le sujet de son repentir et de seft ^ 
regrets : Sera te amai^ij pulchritudo tam antiçua. 

Aussi est-ce par cette règle que les prophètes^ quifb- ' 
rent les oracles de l'ancienne loi , ne demandoient pai 
moins à l'homme qu'une éternité de culte et d'adorar*] 
tion, pour honorer cette éternité de domaine qui 
l'un des plus nobles attributs de Dieu. Et comme la 
de l'homme, prise dans toute sa durée, est une e 
d'éternité pour lui ; comme Moïse , en parlant de Dieqi^\ 
et usant d'une expression divine et mystérieuse, assurdt^' 
que le Seigneur régneroit éternellement^ et au-delà de? 
l'éternité même : Dominus regnabit in œternum etvir. 
ira (0 • ainsi le prophète Michée ne craignpit point d^i 
s'engager trop , quand il promettoità Dieu de luiM|là(9, 
un hommage éternel et plus qu'éternel : AmbidabL 
in nomine Domini Dei nostri in œternum et ulirà i^à 
comme s'il n'eût pas voulu, remarque saint Jérônk 
que le domaine de Dieu sur sa personne , l'emportât 
le zèle de sa piété , et que , par une sainte émulatii 
il eût ambitionné d'être aussi long-temps et aussitàt 
Dieu que Dieu avoit été à lui. 

Mais, chrétiens, sans chercher d'autres exempkïf 
arrêtons-nous à celui que nous présente dans ce my 
le Sauveur de nos âmes. Car voilà l'important de 
qu'il prétend encore aujourd'hui nou$ enseigaer. G 
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un Dieu enfant , un Dieu qui vient de naître; et quarante 
jours à peine se sont écoulés depuis sa naissance , que 
déjà il veut être porté à Fautel du Seigneur , et là se 
sacrifier à son Père. D'une si belle vie qu'il doit mener 
sur la terre, il ne veut pas qu'il y ait un âge qui neserve 
à la gloire de Dieu ; et l'engagement qu'il contracte par 
cette oblation de lui-même, ne regarde pas seulement 
ses premières années et le temps présent, mais toute la 
suite de ses années, et tout l'avenir ; tellement que le 
sacrifice de sa croix et de sa mort ne sera point un autre 
sacrifice que celui-ci , mais le dernier acte de celui-ci , 
la perfection et la consommation de celui-ci. Et quand 
la veille de sa passion, il dira à son Père : J'ai achevé 
l'ouvrage pour lequel vous m'avez envoyé, et que vous 
rfavez confié : Opus consummavi quod dedisti mihi ( j 
9[Qand sur la croix , prêt à remettre son ame entre les 
mainsL de son Père , il s'écriera : Tout est consommé : 
Consummatum est W ; il ne parlera point d'un autre 
Ouvrage que dç celui même qu'il commence dans le 
temple et danâîsà sainte présentation. 

Figurons-nous donc, mes chers auditeurs, que Jésus- 
E3iris!; dans cette fête que nous solennisons , s'adressant 
lAèidffet nous animant par son exemple, nous dit à cha- 
ikm en particulier ce qu'il dit depuis à ses apôtres : Ecce 
UcendimusJerosoljmam^ etFilius hominis tradeturi^); 
'ïous voici enfin à Jérusalem, et l'heure est venue où le 
•ïls de Fhomme doit être livré; ne différons point, et 
le fidsons pas perdre à Dieu un moment de cette gloire 
[u'il attend de moi et de vous , et que nous pouvons lui 
•récurer par une oblation prompte de nous-mêmes. 
luand le Fils de Dieu tint ce langage à ses disciples , 
Evangéliste remarque qu'ils n'y comprirent rien,quoi- 
cte ces paroles fussent néanmoins très-intelligibles : Et 
^sinihilhorumintellexerunti.^). Voilà, chrétiens, L'état 
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de notre misère ^ et à quoi nous en sommes réduits. Notre 
divin maître nous prêche aujourd'hui^ par son exemple^ 
qu'il faut nous donner promptement à Dieu , et qu'au- 
trement nous ne pouvons bien reconnoitre le domaine 
éternel que Dieu a sur nous : vérité incontestable ; mais 
malgré toute son évidence , vérité que l'esprit du siècle, 
cet esprit aveugle et grossier nous rend obscure ; en sorte 
que nous ne la comprenons jamais^ parce que nous ne 
voulons jamaislacomprendi^e : Eteratverbum istudahs' 
conditiun ab eis (0. Car nous voulons être à Dieu; mais 
quand ? toujours pour l'avenir j et jamais pour le jour pré* 
sent. Ecoutez-moi, et tâchez à découvrir sur cela toute la 
perversité du cœur de l'homme pour en concevoir tonte 
l'horreur qu'elle mérite , et, s'il étoit possible , tonte I 
l'horreur que Dieu en conçoit. Nous voulons être à Dieo, 
quand nous n'aurons plus rien qui nous attire ailleurSi 
ni qui puisse nous y retenir : être à Dieu quand il ne 
nous restera rien autre chose dans la vie, ni engagement 
à former, ni ambition à contenter, ni rafig où aspirer^ 
ni prétentions à soutenir, ni fortune, m figure à faire; 
que nous nous trouverons , pour ainsi dire , abandonnés 
à nous-mêmes, et qu'en nous présentant au Seî^pear^ 
nous ne lui présenterons qu'une vie désormaiit^see, 
caduque et inutile : être à Dieu quand nous aurons donné 
à nos passions tout le loisir et tous les moyens de se sati^ 
faire ; que nous leur aurons mille fois sacrifié tous sei 
intérêts ; qu'aux dépens de sa gloire et de sa loi^ nons 
aurons aveuglément suivi tous nos désirs , et brutalement 
assouvi toutes nos cupidités : être à Dieu quand il nous 
plaira , et non point quand il lui plaît ; quand la çenk 
raison nous y engagera , et non point quand la religiitt 
nous y appelle; quand ce sera la dernière et l'oEÛqne 
i'essouTce que nous aurons , ou pour &ire parler de nom 
dans le nu)nde^ ou pour charmer l'ennui de la vie > et 
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non point quand le devoir nous y oblige et que la piété 
nous l'inspire ; enfin , être à Dieu quand il n'y aura pliu 
à reculer, plus à remettre, et que surchargés , accabléf 
de dettes, il faudra, par une pénitence précipitée, ap- 
paiser sa justice , ou , par un aiFreux désespoir , consentir 
à notre éternelle réprobation. Tel est le plan de conduite 
que nous nous traçons à Fégard de Dieu; tel est dan&l« 
partage de nos années le temps que nous lui assignons. 
Mais est-ce là, mon cher auditeur , honoirer Dieu, ou 
n'est-ce pas l'outrager ? est-ce reconnoître sa souverair 
neté , que de lui prescrire ainsi le temps qu'il nous plaît? 
iBSt-ce rendre hommage à son domaine, que de lui as- 
signer dans ce temps les dernaièros -années de la vie; des 
années sur quoi nous ne pouvons compter , et qui ne 
viendront peut-être jamais pour nous, parce que la 
mort nous enlèvera avant qu'elles viennent ? Quoi î Dieu 
traité de la sorte nous attendra? il se oontentera de cq 
partage? c'est-à-dire, il se contentera <jpie nous lui pré- 
^ntiôns ca^,4(Étee le monde avant lad aura long-^tenips 
possédé et ïfflïlé fois proËmé ? que nous lui présentionB 
C6 qne le monde miéprisera et rebutera ; et que nous île 
itli. wésen tiens , parce que le ' monde commencera à 
le'iw^riser et à le rebuter? que nous lui présentions c^ 
que nous ne pourrons plus lui refuser ,. sans attirer sur 
ïious un arrêt de condamnation d'aniant plus inévitable^ 
i^il sera prêta le lancer sur nos ftédes^? Ah ! mon Dieu , 
«fUriez-vous ce qiue vous êtes, si vous éti^obligé »d^ npus 
reèevbir à de telles conditions , et serions*'iiouâ ce que 
nous sommes:, is'îl nous étoit permis de vouâ les im- 
«poser? Non, non, chrétiens, il n'en ira pas ainsi, et 
Dien, pour ce qu'il se doit à lui-même, a bien su établir 
dans l'ordre de 4a prédestination des hommes , des lois 
rigoureuses qui le garantissent de cet outrage. Car si 
nous l'en croyons ( et qui en croirons-»npus mieux que 
iui^ puisque toutes ses paroles sont infaillibles*^ et qu'il 
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est la vérité même ? ) si , dis-je, nous l'en croyons , après 
que nous l'aurons si indignement traité^ il nous frap«- 
pera de son mépris : et quels seront les tcriil^les effetf 
de ce mépris de Dieu ? comprenez-le. Ce ne sera point 
d'être insensible à nos vœux , si nos vœux sont sincères 
et qu'ils partent du cœur ; ce ne sera point de se tenir 
éloigné de nous ^ si c'est de bonne foi que nous nous 
tournons vers Imi , et que nous le cherchons ; ce ne sent 
point de nous rejeter^ si ^ par une vraie et solide oblation 
de nous-mêmes ^ nous nous présentons à lui. Il a dit 
qu'à quelque temps que le pécheur voulut revenir à lui, 
t1 le recevroit ; qu'à quelque temps que nous fussions 
bien résolus d'être à lui, il agréeroit le don que nous hi 
ferions. Mais prenez garde : ce retour véritable, cette 
résolution ferme, cette bonne volonté dépend de Dieu 
et de sa grâce; et que fera Dieu en vous méprisant^ 
après que vous l'aurez méprisé ? c'est qu'il vous privera 
de cette grâce , je dis de cette grâce efficace et forte , de 
cette grâce d'autant plus nécessaire qùO'^'l^lf^ serez plas 
foible , et que vous aurez plus d'effi)rts ét^plos de che- 
min à faire , après de longs égaremens, pour le retrouver; 
il la retirera , et alors vous ne voudrez plus étreÀlsi; 
vous ne serez plus même guère en état de le voâbir , 
parce que vous ne l'aurez pas voulu lorsque vous en aviez 
le pouvoir. Ces années que vous lui destiniez , vous 
voudrez encore les donner au monde; du jour présent; 
vous remettrez toujours au lendemain, et de ce lende- 
main à un autre, jusqu'à ce que vous soyez enfin arriva 
à ce dernier jour, qui n'aura pas de lendemain pour vous. 
Ou s'il vient un âge avancé, et un temps auquel il sem- 
ble que vous vouliez vous donnera Dieu, vous ne le voai* 
drez qu'imparfaitement, vous ne le voudrez qu'à demi; 
vous croirez le vouloir, et vous ne le voudrez pas. Et 
c'est en ce sens qu'il faut entendre cette menace qu'il a 
si souvent réitérée dans l'Ecriture , et exprimée eut tant 
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de manières différentes : Alors ils m'invoqueront, et je 
serai sourd et insensible à leurs prières ; ils nae cher- 
eheront, et je me déroberai à leur vue, en sorte qu'ils 
jae me trouveront pas : ils frapperont à la porte, et ils 
me crieront : Seigneur^ Seigneur^ mais moi, sans leur 
ouvrir , je leur répondrai que je ne les connois point j 
je les renverrai à ces faux dieux qu'ils m'auront préférés 
et à qui ils auront consacré leurs plus beaux jours. 

Terrible , mais juste châtiment à quoi vous vous 
exposez, mon cher auditeur,, et dont vous n'aurez pas 
lieu de vous plaindre, puisqu'il n'aura rien de si rigou- 
reux que vous n'ayez sans doute bien mérité. Vous me 
direz que cela doit donc désespérer ceux de mes audi- 
teurs, qui, jusques à présent, engagés dans le monde 
«t dans les intrigues criminelles du monde , ont passé 
de longues années sans se donner à Dieu , et voudroient 
maintenant rentrer dans le devoir et le servir. N'y a-t-il 
plus de retour pour eux, et ne peuvent-ils plus faire à 
Dieu un s^n^ce d'eux - mêmes qui lui soit agréable ? 
Je n'ai gmf^ chrétiens , de le penser et de le dire de 
la sorte : il ne m'appartient pas de marquer ainsi des 
Ifmnes k la miséricorde de notre Dieu. Je sais qu'il y a 
ewifes pénitens de tous les âges, c'est-à-dire, des 
hommes qui, rebelles à Dieu et à ses grâces, avoient 

. consumé presque toute leur vie dans une révolte et 
dans un désordre continuel, et qui néanmoins ont enfin 
ouvert les yeti^, ont reconnu leur injustice, et l'ont 

. réparée, en se soumettant au légitime empire du maî- 
tre dont rien n'eût dû jamais les séparer ; des femmes 
qui, idolâtres du siècle, et plus idolâtres encore d'elles- 
mêmes, s'étoient fait une divinité de leur corps, et 
avoient consacré à cette divinité prétendue, non-seule- 
ment tout le cours d'une florissante jeunesse , mais tout 
ce qu'elles avoient reçu de jours au-delà, et qui tout à 
coup^ ont renoncé à leurs anciennes habitudes, ont pris 
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le parti de la pie'té et d'une piété solide^ se sont enfin 
rendues ^ si je puis ainsi parler^ au souverain Seigneur 
à qui elles s'étoient dérobées, et lui ont offert dans leurs 
personnes autajit de victimes qu'il a bien voulu accep->» 
ter : voilà ce que je sais et de quoi je suis obligé de 
convenir. Mais aussi convenez avec moi que ces exem- ' 
pies pu notre Dieu fait paroître les richesses de sa mise-* 
ricorde, sont moins communs que nous ne le poùvoDS 
penser, et qu'il y en a mille autres contraires où il exerce 
toute la sévérité de sa justice : et de là concluez deux 
choses très-importantes et dignes de toute votre ré- 
flexion. Car de ces deux sortes d'exemples , les Uns de 
miséricorde, et les autres de justice, je vous propose 
les premiers pour soutenir encore votre confiance , si 
vous êtes de ceux à qui la conscience reproche de s'être 
depuis long-temps soustraits au domaine de Dieu , et 
d'avoir vieilli dans le service du monde )et dans l'escla-* 
vage de leurs passions : et je vous propose les seconds 
pour vous inspirer une crainte salutaire el^bien fondée, 
et pour vous engager fortement à consacfv à Dieu les 
prémices de votre vie , si vous êtes de ceux qui se trou- 
vent dans l'heureux état de le pouvoir faire. Dévdpp- 
pons ceci , et expliquons-nous. 

Je parle d-abord à vous, mon cher auditeur ; à vous, 
dis-je , qui, sur le rçtour de l'âge, commencez à com- 
prendre le devoir capital de la religion que noits pro- 
fessons, qui est de nous donner à Dieu de bonne heure, 
d'honorer, par cette prompte oblation de nous-mêmes, 
l'éternité de son domaine : vérité fondamentale que 
vous reconnoissez , mais que vous craignez de recon- 
noîtretrop tard. Justement effrayé des menace»duSei- 
gneur que je viens de vous faire entendre , et pressé 
par le remords de votre cœur , il vous semble qu'elles 
doivent s'accomplir en vous ; et cette pensée vous dé- 
courage, comme s'il n'étoit plus temps de vous réduire 
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SOUS la loi de Dieu , et de lui oflFrir une victime qu'il 
rebuteroit. Mais à Dieu ne plaise que ce discours serve 
à ralentir la ferveur de vos résolutions, et à rendre inu- 
tiles les efforts de la grâce. Non , mon cher frère , ces 
menaces divines qui vous troublent , ne sont point si 
générales qu'elles né puissent avoir et qu'elles n'aient 
eu leurs exceptions ; elles ne sont point si décisives ni 
si précises , que d'autres que vous n'en aient appelé , et 
que vous ne puissiez en appeler comme eux à la miséri- 
corde du maître qui les a prononcées. Or pourquoi ne Ise- 
rez-vous pas de ce nombre, et pourquoi ne prendrez-vous 
pas toutes les mesures nécessaires pour en être ? vous 
le pouvez, et c'est à vous en particulier que je l'annonce 5 
à vous qui m'écoutez , et que Dieu appelle tout de nou-»- 
veau par ma voix 5 à vous en qui ce discours excite 
certains sentimèns qui sont les éflfets d'une grâce spé- 
ciale 'y à vous à qui Dieu ouvre les voies du retour par 
ces penséea.jBt ces désirs secrets qu'il vous inspire , à 
vous qu'il kjî^n^ervé pour cela jusqu'à ce précieux mo- 
ment, qui fuSdt-etre est le dernier, mais qui peut de- 
venir le principe de votre étemelle prédestination. Il 
est ^iHrai t vous n'aurez plus l'avantage de vous être donné 
au Seigneur de bonne heure , et c'est de quoi vous gé- 
mirez en sa présence ^ mais du moins aurez-vous dé- 
sormais l'avantage d'être à lui constamment, d'être à lui 
jusqu'au dernier soupir de votre vie, et de réparer, par 
votre persévérance , vos révoltes passées : c'est ainsi , 
dis -je, que je vous parle; mais voici ce que j'ajoute 
jpour les autres. 

"Car de compter aussi, mon cher auditeur, qu'il sera 
toujours temps de reprendre le joug du Seigneur, après 
l'avoir secoué, et sur ce principe vous livrer au monde 
dès vos premières années, et ne réserver à Dieu qu'un 
reste de vie ; de se promettre que Dieu sera toujours 
également prêt à vous prévenir , et à feir e toutes les 
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avances pour vous rechercher ; de s'attendre que le 
trésor de ses miséricordes vous sera toujours ouvert y et 
que vous y trouverez au besoin tous les secours et tous 
les moyens sur quoi vous faites fonds , c'est une cou* 
fiance présomptueuse à laquelle j'oppose les exemples 
de tant de mondains et de mondaines , qui y ont été 
trompés avant vous , et après qui je n'ai que trop lieu 
de craindre que vous ne le soyez vous-mêmes. Quelk 
raison avez-vous d'espérer^ qu'ils n'eussent pas comme 
vous ? et si d'afireuses suites leur ont fait voir combien 
leurs espérances étoient fausses^ qui vous assure que de 
semblables épreuves ne vous convaincront pas un jooty 
mais à votre ruine éternelle, que vos prétentions n'é- 
toient pas mieux établies? Ah ! chrétiens , ne nous ex- ' 
posons |)as à un danger dont les conséquences sont si 
terribles. Ne remettons point à une autre occasion œ 
que nous pouvons faire dans les conjonctures présentes; 
elles ne seront jamais plus glorieuses pour Dieu ^ m plus 
salutaires pour nous. Autant de momens chsie nous re- 
fusons à Dieu, ce sont autant de momens {ierdus, non- 
seulement pour lui, mais pour nous-mêmes : encore 
s'ils étoient seulement perdus ; mais parce qu'ils auront 
été perdus, ce seront contre nous autant de sujets de 
condamnation. OiFrons-nous , comme Jésus-Christ ^ 
dès que nous le pouvons , dès que nous nous y sentons 
attirés, dès que Dieu nous y invite, et par lui- même 
et par ses ministres ; mais surtout offrons-nous comme 
Jésus-Christ : par qui ? par Marie : car c'est par Marie 
qu'il veut être offert, par Marie qu'il veut être porté 
dans le temple , par Marie qu'il veut être mis entre les 
mains du grand prêtre ; et si nous pensons s^ Eure à 
Dieu le sacrifice de nous-mêmes, fa>sons-le par la mère 
de Dieu ^ que ce sacrifice de nous-mêmes soit comme 
la consommation du sacrifice qu'elle fait aujourd'hui 
de son fils. Avec la médiation de cette Vierge toute- 
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puissante , il n'ert rien que le ciel n'agrée ^ et c'est ainsi 
que nous honorerons le domaine de Dieu^ ce domaine 
essentiel ^ ce domaine universel, ce domaine éternel. 

Cette morale , Sire , est pour les rois aussi bien que 
pour les autres hommes j et je lé dis avec d'autant plus 
d'assurance et plus de consolation en présence de votre 
majesté, qu'entre tous les autres monarques , il n'en est 
point qui rende au souverain Maître du monde, de 
plus éclatans témoignages d'une soumission vraiment 
chrétienne. Nous vous voyons , Sire , au comble de la 
grandeur humaine; tout ce qui peut relever un roi, et 
lui donner dans le monde un grand nom , le ciel l'a 
réuni dans votre personne sacrée ; l'éclat de la majesté, 
l'étendue de la puissance, la sagesse des conseils, le suc- 
cès des entreprises, la gloire des armes. Voilà ce que 
nous admirons 3 voilà ce que toute l'Europe, attentive 
à vous considérer, est forcée de reconnoître elle-même, 
et à quoi elle ne peut refuser des éloges d'autant plus 
glorieux, oÉi'elle auroit plus d'intérêt à les diminuer et à 
les obscur^. Mais, Sire , dans ce haut degré d'éléva- 
tion , ce qu'il y a de plus digne de nos admirations et 
.de plus grand , c'est que votre majesté ne se laisse point 
éblouir par sa grandeur même ; c'est que dans la splen- 
deur de sa puissance, elle n'oublie point qu'il y a au- 
dessus de toutes les puissances mortelles un Tout-puis- 
sant j c'est que , prévenue des sentimens d'une religion 
pure et sincère , elle se souvient, comme Salomon , ce 
prince si sage et le sage même par excellence, qu'il y a 
au plus haut des cieux un plus grand qu'elle, le Créa- 
teur de tous les hommes et le Roi des rois. C'est dans 
cet esprit , Sire , que vous vous êtes aujourd'hui pros- 
terné devant l'autel de ce Dieu de gloire et de ce suprême 
dominateur de l'univers. Nous avons vu votre majesté 
humiliée en sa présence , lui faire hommage de tout ce 
que vous êtes ; nous vous avons vu au milieu de la plus 



Do4 SrR LA PURIFICATION DE LA VIERGE. 

florissante cour, lui présenter, en vous présentant à lui^ 
ce qu'il y a sur la terre, et selon le monde, de plus vé- 
nérable et de plus auguste. Qu'il est beau. Sire, après 
avoir paru sur le trône en souverain, pour imposer aux 
peuples la loi; après avoir tant de fois paru à la tête 
des armées en conquérant, pour soutenir les droits de 
votre empire, et pour abattre l'orgueil et confondre les 
projets de tant de nations ennemies , de paroitre ensuite 
aux pieds du Seigneur en suppliant, pour honorer 
jM)n domaine , supérieur à toute domination , ou plutôt 
le principe et l'appui de tonte domination ; pour lui 
Ëiire une protestation solennelle de la plus religieuse 
et de la plus humble dépendance, pour lui soumettre, 
par Foblation la plus parfaite , tout ce qu'il vous a sou- 
mis ! Qu'il y a là de fermeté d'ame et de noblesse , qu'il 
y a d'équité et de droiture , qu'il y a dé solide piété , 
et par conséquent de véritable grandeur ! Il est, si Je 
l'ose dire, de l'intérêt et de Itonneuf de Dieu, de main- 
tenir votre majesté dans ce même lustre 4fli lui attire 
les regards du monde entier , puisque pltw vous serez 
grand , plus Dieu tirera de gloire des hommages que 
vous lui rendez. Il aura. Sire, dans votre personne 
royale , aussi: bien que dans la personne de David , un 
roi selon son cœur, fidèle à sa loi , zélé pour sa loi , pro- 
tecteur et. vengeur de sa loi. Mais ce ne sera pas sans 
retour de sa part, ni sans récompense : après vous avoir 
couronné si glorieusement sur la terre , il vous prépare 
dans le ciel une couronne immortelle, que je vous sou^ 
haite au nom du Père, du Fils , et du Saint-Esprit. 
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fets : le principe , par rapport à Marie qui la possède ; 
et les efFels par rapporta nous , qui, comme enfans et 
serviteurs de Marie, devons y participer: car, envi- 
sageant cette gloire dans son principe, et par rapport 
à Marie, j'y découvre un des plus puissans motifs de 
notre espérance 5 et la considérant dans ses effets et par 
rapport à nous , j'y trouve un des plus solides appuis 
de notre espérance. Appliquez-vous à ma pensée. D est 
certain que Marie, dans son assomption, a reçu de Dieu 
comme une double plénitude , je veux dire, une plé- 
nitude de bonheur , et une plénitude de pouvoir : une 
plénitude de bonheur pour elle-même, et une pléni- 
tude de pouvoir pour ceux qui l'invoquent. Or la vue 
de son bonheur, ou plutôt de ce qui a été la cause et 
la source de son bonheur, c'est ce qui doit exciter notre 
espérance^ et la vue de son pouvoir auprès de Dieu, 
c'est ce qui doit affermir notre espérance. Je pourrois 
m'en tenir là j mais parce que rien n'est plus sujet à l'il- 
lusion 'que l'espérance même chrétienne, et que rien 
n'est plus dangereux dans la voie de Dieu que l'abus de 
cette vertu, j'ajoute à ces deux vérités une réflexion 
qui m'a paru bien importante, et que je vous prie de 
fidre avec moi : c'est qu'en même temps que le mystère 
de ce jour excite et affermit notre espérance, il nous 
apprend encore à la régler, et à n'en pas abuser ^ ins- 
truction à laquelle je réduis tout ce discours , pour com- 
battre deux erreurs grossières où nous tombons com- 
munément sur le sujet de la gloire de Marie ; l'une qui 
regarde les moyens par où elle y est parvenue, et l'au- 
tre les avantages qui nous en doivent revenir. Car ces 
xnoyens par où Marie est parvenue au comble de la 
gloire , nous nous les figurons tout différens de ce qu'ils 
ont été y et ces avantages qui nous doivent revenir dç 
|a gloire de Marie, nous nous les promettons tout autres 
qu'ils ne sont ei3^ çflfet : d^us erreurs, dis-je , infiniment 
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préjudiciables. Tâchons à nous en préserver, et pour* 
cela reconnoissons premièrement quel a étélevraipriiH 
cipe de la béatitude de Marie , et voyons ensuite quel, 
est le pouvoir que Dieu lui a donné pour nous secourir : 
le principe de sa béatitude bien expliqué, nous garan- 
tira de la première erreur; et la mesure de sou pouvoir 
bien entendue, nous mettra à couvert de la seconae. 
Voilà tout mon dessein , et ce qui demande une favo- 
rable attention. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Considérer dans Fassomptlon de Marie une vierge 
triomphante , une reine couronnée, une créature élevée 
au-dessus de tous les ordres des esprits bienheureux^ 
et placée dans le rang de la gloire le p^us éminent; ea 
un mot, une mère de Dieu béatifiée par le Dieu même 
qu'elle a conçu, et qu'elle a eu l'honneur de porter dans 
&QS chastes entrailles : je l'avoue^ chrétiens, c'est quel-^ 
que chose de grand , quelque ^ose qui surpasse toute 
expression humaine , et sur quoi l'on pourrait bien s'é- 
crier : O altitudo divitiarum ! CO O abîme des trésors 
de Dieu! C'est ce que l'Eglise semble nous proposer d'a- 
bord dans cette solennité, et c'est là que nos réflexions 
sur ce mystère se sont peut-être jusques à présent ter- 
minées 3 mais si cela est, et si nous en sommes demeur 
rés là , quelque auguste que nous ait paru ce mystère , 
j'ose dire que ni vous ni moi ne l'avons jamais bien pé- 
nétré , car il est vrai : voila , mes chers auditeurs , ce 
qu'il y a dans Fassomption de Marie d'éclatant et de ma- 
gnifique -j mais l'esprit de la foi qui perce , comme dit 
saint Paul, jusque dans les secrets les plus intimes, et, 
pour user du terme de cet apôtre, jusque dans les pro- 
fondeurs de Dieu : Etiamprofunda Dei ^^) , nous y dé- 
couvre bien d'autres sujets d'admiration. £n voici un, 
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chrétiens , 
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clirétiens , qui vous surprendra . mais qui vous édi- 
fiera ; et qui y détrompant vos esprits, excitera dans vos 
cœurs les^sentimens les plus vifs de Tespérance des jus- 
tes. Appliquez- vous ^ s'il vous plaît. 

Qu*est-ce donc que je conçois^ ou qu'est-ce que je 
dois concevoir dans le mystère que nous célébrons? une 
mère de Dieu glorifiée , non point absolument et préci- 
sément parce qu'elle a été mère de Dieu, mais parce 
qu'elle a été obéissante et fidèle à Dieu, mais parce 
qu'elle a été humble devant Dieu , mais parce qu'en 
^ertu de ces deux qualités , elle a été singulièrement 
et par excellence la servante de Dieu. Voilà ce que je 
considère dans son assomption , comme l'essentiel et le 
capital à quoi nous devons nous attacher , et c'est le 
précis et le fond de toute cette première partie. La pro- 
position vou? étonne , et vous avez peine à vous per- 
suader que ce qui a élevé Marie à cette gloire incom- 
préhensible dont elle prend possession dans le ciel, ne 
soit pas ^excellente prérogative qu'elle a eue sur la 
terre, d'êtrèi&i mère d'un Dieu. Car quel titre en ap- 
parence plus légitime pou voit-elle avoir , pour être 
ï'eçue en souveraine dans le royaume de son FQs, que 
d^aroir été sa mère ; et si elle avoit à se promettre de- 
vant Dieu quelque distinction , d'où devoit-elle plutôt 
l'attendre que de cette divine maternité? cependant, 
chrétiens , il est de la foi que cette maternité, toute di- 
vine qu'elle est , n'est point proprement et dans la ri- 
goeur ce qui fait aujourd'hui l'élévation de Marie : car 
c'est ainsi que le Sauveur lui-même s'en est expliqué 
dans l'évangile , et la déclaration expresse qu'il nous 
en a faite , est une preuve sans réplique. Vous Tavez 
cent fois entendue , mais peut-être ne l'avez- vous ja- 
mais méditée autant qu'il étoit nécessaire : écoutez-la 
do0c, et ne l'oubliez jamais. Vous savez en quels termes 
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cctto femme dont parie saint Luc , Se sentit un joar ins- 
pirée de félicitef Jëàus-Chtist , lorsqu'elle s'écria , que 
bienhéûrcùt étôit le sein (Jui Ta voit porté, et les tnâ- 
melles qui l'a voient nourri : Beatus venter qui tepor^ 
iavity €t liber à (judé suxisii (0. Elle crut aussi bieù ^e 
nôtis que la béatitude de Marie coùsistoit à éti^ë h 
mère de ce Dieu iùcârtié et fait homme : Seatus vetiter. 
Mais vous Savez aussi de qûeDe manière Jéstls-Ghristh 
déttôtopà , et Tétôntiante réponse qu'il lui fit. Non , 
hon, reprit cet hoftimè-Dîeu, vous Féntetidez md, et 
îl n'en est pais coliime vous le penséiê : Quinimmà ; <iéBfe 
que je recônnoispout nbièré, et dans le sëiû dé laqtlède 
j'ai été formé , n'est poilit Iieuf eu^e pôW celk. Ce tfêkt 
point là ni la mesure , ni la cause iiùthéd'iàte dé sdft 
LônhëtCr ; mais les bénédictions abondantes ddnt ÎKêî 
Fâ déjà prévenue j et dont il achèvera u^tt jôut dé ft 
combler, procèdent de toute Une auti^ë source. Oi pW= 
néz gardé , chrétiens , que ce qui jfkisôit âlof S , dâBô 1* 
sens du S'ils de Dieu là béatitude dfe ItlAï'ie , c'éfet CÔ 
qui a fait depuis , et ce qui fkit éncôtfe maintenant sa 
' gloire dans le ciel : Car la gloire d'une créature et sa béa- 
titude devant Dieu, ne sont qu'une miême chose. Màriè, 
dans la pensée de Jésus-Christ , n'étoit point heui^éûtô 
précisément par la raison qu'elle étoit sa mère; cè n'^ 
donc point précisément en vue de sa maternité qu'cDê 
a été glorifiée. La conséquence est évidente selon tous 
les principes delà théologie et même de la foi. Pour- 
quoi donc Marie se troùve-t-elle si hàutement>et si ho- 
norablement placée dans le royaume céleste ? appre- 
nez-le de Jésus-Christ , qui seul a pu nous le révéler; 
apprenez-le de Marie même , qui en a senti l'effet et l'ao- 
complissement dans sa personne : joig^ncz eilsemble ces 
deux témoignages , et feites-vous-en deux 1 çons ^om 
la conduite de votre vie. Rien ne vous fera mieul goû- 
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ter ce que j'appelle le don de l'espérance chrétienne , 
et ne sera plus propre à vous inspirer un zèle ardent 
pour votre sanctification. 

Voici le témoignage de Jésus-Christ. Il déclare , en 
comprenant Marie dans la réponse générale que je viens 
dé vous rapporter , et Vy comprenant d'autant plus 
Qu'elle en étoit personnellement le sujet r il déclare , 
dis- je, que là béatitude de Marie vient uniquement de 
Ofe qu'elle a été fidèle à Dieu et obéissante à sa parole : 
Quinimnw heati qui audiunt verbum Dei et custodiunt 
ilbtdii). Voilà iWacle delà sagesse incréée, trop clair 
^ar n'être pas pris à la lettre , et trop avantageux à \a 
tié^ge que nous honorons pour n'en pas faire le fonds 
de son éloge. Avoir écouté et inviolablement pratiqué 
tout ce qui étoit pour elle parole de Dieu , ordre de 
Dieu, bon plaisir de Dieu : c'est-à-dire, avoir suivi tous 
fes mouyemens de la grâce qui agissoit en elle , sans y 
apporter jamais la moindre résistance ; avoir répondu 
exaeteilient et constamment à toutes les inspirations 
qu'elle receVôît de Dieu , avoir accompli , avec la der- 
nière fidélité, tous les desseins que Dieu avoit formés 
sur elle ; n'être jamais sortie des voies de cette provi- 
dence supérieure qui la gouvernoit j s'être fait une loi 
dès volontés de Dieu les plus parfaites ; s'être dévouée- 
sans exception à Dieu, dans les plus rigoureux sacrifices 
qui dévoient être, et qui ont été les épreuves de sa vertu ; 
avoir sanctifié sa Vie par un continuel exercice de cette 
obéissance; avoit rendu toutes ses actions, jusquesaux 
plu5petites,précieuses devant Dieu par le mérite de cette 
sdtiïnission^ et ne s'être jamais ralentie un seul moment^ 
jamais relâchée de sa première ferveur, toujours atten-* 
tiveàceque l'esprit de Dieu lui suggéroit, toujours agis- 
sante pour Dieu, toujours unie de cœur à Dieu, toujours 
dépendante de Dieu: voilà, dit saint Augustin^ ce que 
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Dieu a couronné et gloriûé en elle : Hoc in eâ magni- 
Jicavit Dominus j quiafecit voUintatem Patris , non 
quia caro carnem genuit (0. C'est ainsi qu'en parloit 
ce saint docteur. Comme s'il eût dit : Ne vous y trompez 
pas y mes frères , et ne confondez pas les dons de Dieu. 
Avoir engendré selon la chair le Verbe éternel, et par. 
le plus inoui de tous les miracles être devenue la mère 
de son Créateur, c'est un honneur que Marie a reçu de 
Dieu ; mais ce n'est point , à le bien prendre , un mérite 
que Dieu ait du ni qu'il ait pu même , selon les lois de 
sa justice, récompenser dans Marie. Il n'a loué dans 
elle que ce qu'elle a fait pour lui. Or, ce qu'il a trouvé 
dans elle de louable , est uniquement ce qui a &it sa 
gloire devant lui : Hoc in eâ magnijicavit ^ quiafecil 
voluntatem Patris ^ non quia caro carnem genuit. 

Je me trompe , chrétiens ^ la fidélité de Marie n'est 
pas le seul titre de la béatitude et de la gloire dont 
Dieu , comme juge équitable, la combla dans son as« 
somption. Une autre de ses vertus y eut encore part, 
et la foi nous enseigne que ce fut son humilité. Humi- 
lité de Marie, s'écrie saint Ambroise, qui, dans l'incar-^ 
nation divine , ayant eu la force d'attirer un Dieu sur la 
terre, eut encore le pouvoir d'élever une pure créature 
au plus haut des cieux. En effet, avoir été fidèle à Dieu, 
et obéissante à sa parole, autant que lavoit été Marie, 
c'étoit beaucoup j mais ce n'étoit rien si elle n'eût été 
humble^ et si faisant pour Dieu tout ce qu'elle faisoit , 
elle n'y avoit ajouté, pour surcroit de mérite, de n'avoir, 
jamais eu la moindre vue de s'en rien attribuer à elle-* 
même. Car voilà le fonds que Dieu, juste et suprême 
rémunérateur, crut devoir enrichir dans la personne 
de cette vierge incomparable, non-seulement des dons 
de la grâce, mais des trésors immenses de la^ gloire dont 
il la mit en possession. Qui le dit ? Marie elle-même^ 
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qui y plbina de Fesprit de Dieu , s'en rendit authenti- 
quement le te'moignage : Quia respexit humilitatem 
ancillœ suœ; ecce enim ex hoc beatam me dicent orn-- 
nés generationes (0. Oui, dit-elle dans ce sacré canti- 
que , qui, selon saint Ambroise , fut comme l'extase de 
^on humilité , aussi bien que de sa reconnoissance , 
Toilà pourquoi on m'appellera bienheureuse , et pour- 
quoi, en effet, je le serai, parce que le Seigneur a jeté 
les yeux sur ma bassesse. Or^elle parloit ainsi, reprend 
saint Ambroise, ayant déjà été saluée par Fange comme 
mère de Dieu, ayant déjà été déclarée reine du ciel et 
de la terre , ayant déjà été remplie de la divinité du 
Verbe qui habitoit en elle corporellement j et Faveu 
qu^elle faisoit de sa bassesse n*étoit qu'une expression 
vive et affectueuse de l'humilité de son cœur : Quia 
respexit humilitatem ancillœ suœ ; Parce que le Sei- 
gneur a été touché de l'humilité de sa servante , c'est 
pour cela , et pour cela spécialement, que je serai béa- 
tifiée : Ecce enim ex hoc beatam me dicent; pour cela 
que le Tout-puissant fera éclater en moi toute sa magni- 
ficence 'y que celui qui abaisse l'orgueil des superbes , 
prendra plaisir à m'exalter : et je veux bien le publier 
et Vd faire connoître , afin que toutes les âmes justes , 
profitant de cette confession , sachent qu'il n'y a que 
l'humilité qui puisse prétendre à la véritable gloire. 
Qu'est-ce donc, à proprement parler , que l'assomption 
de Marie ? Ne nous contentons plus de dire que c'est le 
jour de son couronnement et de son triomphe : disons 
que c'est le couronnement et Je triomphe de son humi- 
lité 5 par là nous exprimerons mieux l'intérieur du mys- 
tère que nous célébrons , et par là nous répondrons 
mieux à la question qu'aur oient pu nous faire aujour- 
d'hui, non-seulement les hommes grossiers et terres- 
tres, mais les esprits même célestes , à qui l'assomption 

(»)Luc. I. 
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de Marie fut un sujet de surprise et d'admiration. Cor 
les auges mêmes ^ disoit saint Bernard, fiirent dans une 
espèce de ravissement, en voyant Marie monter au dd 
avec tant de pompe ; et charmes de la nouveauté deee 
spectacle, ils eurent lieu de s^écrier , aussi bien que le^ 
compagnes de l'Epouse : Quœ est ista quœ aseendit de 
deserto*deliciis affluens ? Qui est celle-ci qui s'élève 
de la terre avec cette affluence de délices et cet édal 
de gloire qui l'environne ? Mais on eût bien pu leur 
répondre ce que ^int Paul répondoit dans un sujet pa* 
reil, en parlant de l'ascension du Fils de Dieu : Quoi 
autem aseendit ^ quid 0St, nîsi quia et descendit pr^ 
mum ? (0 Vous^ êtes en peine de savoir qui elle est, rf 
pourqooLeUe moate ; mais souvenez- vous que c'est elle 
qui, étant la plus sainte et la j^lus parfaite de toutes le» 
créatures, ne s'est jamais considérée que comme la 
dernière des servantes de Dieu ; et sachez qu'elle ne 
s'élève au-dessus de tous les êtres , que parce qu'elle 
est descendue par son humilité profonde jusque dans 
le centre de son néant : Quod autem aseendit ^ quid , 
estj nisi quia et descendit ? N'en cherchez point d'autre 
raison que celle-là. Cette humiUté héroïque qui a été 
la vertu prédominante de Marie j ce détachement d'elle- 
même, sur lequel elle a fondé tout l'édifice de sa sain- 
teté j ce renoncement à toutes les vanités du siècle, dont 
elle a fait , dès ses plus tendres anuées , une si solennelle 
profession ; cette vie cachée dans laquelle elle a su se 
renfermer ; cette horreur sincère qu'elle a eue des louan- 
ges même les plus véritables ; ce trouble dont elle fiit 
saisie, entendant celles que lui donnoit un ange delà 
part de Dieu ; cette disposition si admirable qu'elle a 
témoignée à rechercher en toutes choses son propre 
abaissement^ à vouloir bien paroitre pécheresse, quoi- 
qu'elle fût toute sainte j à vivre dans les rigueurs de la 

(0 Epbes. 4. 
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pénitence , quoiqu'elle n'eût jamais perdu Tinnocenee,; 
a se puriQer comme les autres femmes, quoiqu'elle £\x\, 
la puretjé même ; è^ se soumettre à la loi, quoiqu'elle fùl 
au-dessus de toute Joi : cette vue de son néant , qui ^ 
dansiez hautes coI^^I^^icatipns qu'elle fiyoit aveq Pieu, 
étoit comme le contre-poids des fayeurs qu'elle reeevoit 
de lui j ce soin de gloril^er le Seigneur à mesure que le 
Seigneur opéf oit en elle de plus gr^mdes merveilles ; 
cette humilité en^n , qui n'^voit jam^ais été vue sur 1^ 
terr^ , et dont Marie étoit l'unique exemple, c'est-à-dire, 
pette humilité jointe ^ la plénitud.e 4© la grâce , jointç 
a 1^ plénitude du mérite, jointe à 1^ plénitude des hon- 
neurs , voilà ce que Dieu a estin^ , et ce qui 1'^ déter-r 
miné à placer Ms^rie dans vta rang suhlimç : Quia resr 
pexit humilitatem ançillœ suce ; eçce euim ex hoc 
beatam me dicent omnes gêner c^tiones. 

Mais encore, me di^ez-vous^ le Sauveur du monde, 
qui , comme parle l'év^ngitie , avoit reçu de son Pèrç 
le pouvoir (Je juger, et par con^équ^nt de récompenser, 
çn béatifiant et en co^^o^nant Marie, ne considéra-t-il 
çp aucune sorte qu'elle çtoit sa inère ? lie donna-t-il p.ei\ 
^ }pi tendresse qu'il ^voit eue et qn'il conserva toujours 
pour elle? Non, répondent les Pères; et ]a raisop qu'ils 
Gfi apportent, est convaineai^tie : pft^ce qu'il est cert^ij^ 
^oç le Sauveur dyi monde, en béatifiant et en CQuron- 
jj^t M^i^; n'agis3Qit pas en Hls et ep homme y mais 
en Dieu et en juge souverain. Or, ep toi^t ce qui éloit 
immédiatement de 1^ jiiridiction et du ^ressort d^ la 
divinité, le grand principe de cet homme-Dieu fiit de 
n'avpir JÉ^mais d'égard à la chair et au s^g. De là vient 
que quai^d Marie le pria de fi^ire uîi miracle au:ip noces 
de ÇaQa , bien loin de marquer qu'il eut en cela pour 
elle de la déférei^ce , il pariât la traiter avec une espèce 
de rigueur, en lui répondant q^e , pour ces sortes d'ac- 
tions, absolument et essentiellement diviQes, comme 
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celle - là , il n'y avoit rien de commun entre lui et 
elle : Quid mihi et tibiestj mulîerPW De là vient qu'à 
l'âge de douze ans^ s'étant séparé d'elle dans le temple, 
où elle le retrouva , trois jours après ^ au milieu des 
docteurs, bien loin de se montrer sensible à la douleur 
qu'elle avoit eue de cette séparation , il la repi^t en 
quelque sorte du reproche qu'elle lui en faisoit, et 
sembla même s'en offenser, parce qu'elle devoit savoir, 
lui dit-il , qu'il étoit alors occupé à ce qui étoit du sei^ 
vice de son Père : Quid est qubd me quœrehatis ? nés-' 
ciebatis quia in his quœ Patris mei suntj oportet mê 
esse ? (•) De là vient que Marie' elle-même s'étant un 
jour présentée pour lui parler, pendant qu'il annonçoit 
au peuple le royaume de Dieu ; et un des assistans lai 
ayant dit : Voilà votre mère , il déclara qu'il ne recon- 
noissoit pour mère et pour frère, que ceux qui faisoient 
la volonté de son Père céleste : Quœ est mater mea : et 
qui sont fratres mei ? quicumque fecerit voluntatem 
Patris mei qui in cœlis est , ipse meusjrater et mater 
est (3). De là vient que sur la croix , où comme souve- 
rain pontife, il offroit à Dieu le sacrifice de la rédemp- 
tion des hommes, voulant recommander à Marie un 
de ses disciples , il ne l'honora pas du nom de mère ^ 
mais il l'appela simplement femme : Mulier , ecce 
filius tuus (4). Or, s'il en usa de la sorte , même durant 
sa vie mortelle , et pendant qu'il étoit encore soumis à 
Marie i beaucoup plus , reprend saint Chrysostôme , en 
dut-il ainsi user , lorsq n'assis à la droite de son Père , 
il rendit justice à Marie , et la mit en possession de la 
gloire qui lui étoit réservée. Car ce fut là , je le répète, 
qu'il décida en souverain et en Dieu, et non pas en 
homme; et lui-même il s'étoit expliqué que comme 
homme il ne pouvoit rien à ce tribunal en faveur des 
siens : Sedere autem ad dexteram meam vetsinistram, 

(0 Joan. a. — (») Luc. a. — \}) Malth. i a. ■«- (4) Joan. 19. 
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non est meum darevobis ('). D eut donc encore égard 
aux mérités que Marie avoit acquis^ et non pas aux titres 
d'honneur qu'elle avoit possédés; et jusque dans la 
sentence qu'il prononça à cette reine des Vierges , au 
moment qu'il la couronna^ il soutint le glorieux carac- 
tère que l'Ecriture lui attribue^ de n'avoir fait acception 
de personne , mais de rendre à chacun selon ses œu- 
vres : Non est personarum acceptor Deus (^). Tel est 
le raisonnement de saint Ghrysostôme ^ fondé sur les 
maximes éternelles delà prédestination de Dieu. 

Mais voici du reste , mes chers auditeurs, ce qui l'a- 
doucit y et ce qui servira en même temps à confirmer la 
vérité que je vous prêche. Car j'ajoute que, sans déro- 
ger aux lois de cette justice rigoureuse , le Fils de Dieu, 
agissant comme souverain et comme Dieu, a néanmoins, 
"dans^un autre sens, traité Marie avec toute la distinc- 
tion qu'elle pouvoit attendre de lui en qualité de mère ; 
et je dis que, sans préjudice des divins décrets auxquels 
la prédestination de l'homme est attachée, l'avantage 
qu'a eu Marie d'être mère de cet homme-Dieu n'a 
pas laissé de contribuer à sa béatitude. Je m'explique. 
£d quoi le fils de Dieu agissant comme souverain et 
comme Dieu, a-t-il considéré Marie, etl'a-t-il distin- 
guée comme sa mère ? en ce qu'il lui a préparé dans 
cetfce^ vue des grâces spéciales, des grâces extraordi- 
naires et abondantes , dont elle a rempli la mesure par 
n fidélité , et qui lui ont fait acquérir tant de mérites 
dont elle a reçu la récompense. £t en quoi l'avantage 
qu'à eu Marie d'être la mère de Dieu , a-t-il contribué 
à sa béatitude? en ce que sa maternité a rehaussé le prix 
de son humilité, et que son humihté devoit être le 
fondement de son élévation. Cependant la proposition 
que j'ai avancée subsiste toujours, savoir, que la cause 
prochaine de la béatitude de Marie n'a point été pré- 

(0 Matth. 20. — ' (») Act iq. 
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cisément sa qualité de mère de Dieu , mai^ sa fidélité, 
d'une part ^ et sou humilité de l'autre. Vérité si €ops«- 
tante ( permettez-moi , Vierge sainte , de Ikipe ici u^ 
supposition , qui ne peut tourner qu'à votre gloire^ piji^ 
qu'elle marquera encore mieu](, et la souveraine eqiiit^ 
du jugement de Dieu y en vous plaçant sur le txôae fm 
moment de votre assomption^ et le mérite inestima MQ 
de votre parfaite coopération à 1^ grâce ); vérités^ 
constante , que si Marie , après avoir cpnçu le Verbe àe 
Dieu ^ n'eut pas été obéissante à sa parole , et se.fi^t ou? 
bliée jusqu'à se complaire en elle-même et à prés)i]|ier 
d'elle-même y quoique mère de Dieu y elle ne joiûrott 
pas de la félicité et de la gloire où elle est parvenp^;: 
pourquoi? parce qu'avec cette auguste maternité , Dîea 
n'eût pas trouvé dans elle le caractère de ses élu3 y qui 
est U justice et la sainteté. Comme au contraire , si It/U" 
fie y sans avoir conçu le Verbe de Dieu y eût été ou eût 
pu être aussi obéissante et aussi humble qu'elle le fut, 
aussi.sainte et aussi fidèle^ aussi consommée en vertu et 
aussi pleine de mérite y j'ose dire y que sans être mère 
de Dieu^ elle seroit aussi élevée qu'elle l'est dans la gloire, 
et aussi proche du trône de Dieu. 

Or voilà , chrétiens, ce que j'appelle le motif et l'at- 
trait de ifotre espérance. Car si Marie n'étoit dans la 
gloire que parce qu'elle a été la mère du Rédempteur, 
ce seroit pour nous une raison de l'honorer, de la révér 
rer, et de célébrer avec des sentimens de respect et de re? 
ligion le jour solennel de son triomphe : mais en tout 
cela il n'y auroit rien par où notre espérance put étr? 
excitée. Quelque admiration que nous eussions pour 
cette Vierge , la voyant monter au ciel , il ne nous se? 
roit pas permis de prétendre y monter après elle } et 
les désirs même que nous en formerions seroient aussi 
chimériques et aussi vains que téméraires et présomp- 
tueux. Mais quand je considère qu'elle n'y n^onte que 
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par un chemin qui m'est ouvert aussi bien qu'à elle } 
quaqd je ùàs réflexion que les mêmes voies qui l'ont 
conduite à ce souverain bonheur sont celles que Dieu 
m'a marquées pour y arriver ; quand je me représente 
que Marie n'est entrée dans la joie de son Seigneur qu'en 
vertu de cette parole ^ qui ne me regarde pas moins 
qu'elle : Courage^ bon serviteur et fidèle : Euge^ serve 
boneetjidelisj intra ingaudium Domini iuiM; quand 
je pense que la loi ^ selon laquelle Dieu ^ faisant justice 
à Marie ^ a relevé les abnissemens volontaires de son hu- 
milité ^ n'a point été une loi particulière pour cette 
Vierge, mais une loi universelle pour tous leis hommes : 
Quiconque s'humihe sera exalté : Omnis qui se humi* 
Uatj exaltabitur W 5 quand je me dis à moi-même 
que tous les droits qu'eut Marie à cette gloire dont elle 
est comblée, peuvent, par proportion , et doivent mç 
convenir, si je veux profiter de son exemple : ah ! chré- 
tiens , je sens alors mon cc&ur s'élever au-dessus des 
choses terrestres , et je commence à découvrir , mais 
d'une manière sensible , non-seulement la vanité de 
toute }a gloire du monde , non--seulement l'inutilité des 
vertus purement humaines, qui font le mérite etlaperr 
fection des ^ges du mondes mais qe qu'il m'importoit 
bieii plus de savoir, l'insuffisance même de certains 
dons , quoique d'u^ ordre surnature) , dont je pour- 
rpis peut-être me flatter devant Dieu, at sur lesquels 
î'établirois upe fausse confiance en Dieu. Or , en décou- 
vrant de la sorte nion aveuglement et mes erreurs, dans 
un mystère où toutes les lumières de la foi se présentent 
pour m'éclairer, je m'instruis moi-même, je me re- 
dresse moi-mêm(s^ je m'encourage moi-même, je me 
reproche mes tiédeurs, je déplore mes relâchemens, je 
renohçe ik mon orgueil, je m'attache à l'humiUté, qui 
est la vertu des âmes prédestinées, tout cela par \e mou- 

C»; Matth. a5. — (*) Lac. 14. 
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vement de cette espérance chrétienne que m'inspire la 
solennité de ce jour ; et voilà les fruits de bénédiction 
et de sanctification que Tesprit de Dieu y a renfermés 
pour nous. 

Oui , mes chers auditeurs y animé de cette espérance 
dont le juste vit^ et qui est la ressource du pécheur^ 
j'oublie^ selon la maxime de l'Apôtre , les choses de la 
terre , pour chercher uniquement les choses du del oi 
la reine des vierges est assise ^^non pas comme Jésus* 
Christ à la droite de Dieu y mais immédiatement au- 
dessous de Dieu^ et absolument au-dessus de tout ce 
qui n'est pas Dieu. Animé de cette espérance , je goûts 
les biens éternels y je les désire , je soupire après eux j 
et piqué d'une sainte émulation , je redouble mes e^ 
forts pour suivre les traces de Marie, et pour atteindre 
au même terme. Car voici les leçons que je me Êds, en 
me la proposant comme le modèle sur lequel je me dois 
former : Je puis, selon la mesure des grâces que je reçois^ 
être fidèle à mon Dieu comme l'a été Marie ; je puis , 
selon l'étendue de& desseins que Dieu a sur moi , accom- . 
plir ses ordres comme les a accomplis Marie; je puis 
écouter la parole de Dieu qui m'est annoncée, avec le 
même esprit et la même docilité que l'a écoutée Marie j 
je puis obéir à la voix intérieure qui me parle , avec la 
même promptitude que Marie. Quoique je ne sois pas 
destiné à de si grandes choses que Marie, je puis, en 
l'imitant, sanctifier mes actions , mes occupations, mes 
affections ; en sorte que j'aie droit comme elle de dm 
au moment de la mort : Bonum certamen certavii^); 
J'ai combattu, j'ai rempli ma course , j'ai gardé la foi, 
et il ne me reste plus que d'attendre la couronne de jus- 
tice qui m'est réservée : In reliquo reposita est mihi 
çorona justitiœ C^). Dieu ne m'a pas confié tintant de 
talens qu'à Marie; mais il m'a assuré dans son évangile, 

(!) a. Tim. 4. — W IbUl 
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[u'il me suffiroit d'avoir été fidèle en peu de choses , 
lour recevoir beaucoup : Quia super paucafuisiifide» 
\is y super multa te conslUuam (0. Je ne puis égaler 
Marie^ ni être aussi riche en mérite : mais je puis m'hu- 
tnilier comme elle , et même en me comparant à elle, 
mon indignité peut et doit être en moi le fonds d'une 
plus grande humilité. Je suis pécheur^ mais je puis ré- 
parer , par la pénitence , les pertes que j'ai faites en 
perdant l'innocence. Si je ne suis rien dans le monde ^ 
je puis aimer , comme Marie , une vie obscure et cachée 
en Dieu ; et si j'ai dans le monde quelque avantage, je 
puis , à l'exemple de Marie , ne m'en servir que pour 
en feire hommage à Dieu : voilà , dis-je , ce qui soutient 
mon espérance ^ mais ce n'est pas tout. 

Car cette même gloire de Marie y fondée sur son hu- 
milité et sur sa fidéUté à la grâce de Jésus-Christ, m^ap- 
prend, par une règle toute contraire, ce que je doispenser 
et espérer de tout le reste. Et en effet, c'est par là que Je 
conçois un saint mépris pour tout ce qui s appelle dis- 
tinction , élévation selon le monde : fausse grandeur que 
Dieu réprouve, et qu'il confond tous les jours, parce 
qu'elle est presque toujours ou le frtdt , ou la cause de 
l'iniquité, au lieu que celle de Marie a été purement et 
Uniquement la récompense de la sainteté. C'est par là 
que je reconnois le foible , ou plutôt le néant de je ne 
8ai3 combien de vertus mondaines dont les enfans du 
siècle se glorifient, et qui font la matière de leurs éloges, 
mais qui ne seront jamais de nul prix pour le salut éter- 
nel. C'est par là même que je me détrompe de cette er- 
reur si pernicieuse et si commune , de croire que Dieu , 
dans le discernement et le jugement qu'il fait de ses élus , 
ait égard à certaines grâces, qui semblent néanmoins 
d'ailleurs nous devoir être favorables ; par exemple , à 
l'honneur que j'ai d'être chrétien^ et en qualité de chré- 

(0 MatUi. a5. 
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tien j d'être enfant de Diea. Car comme raisonné sfùnlt 
Chrysostôme , si Dieu , pour glorifier Marie , n'a poiût 
considère qu'elle étoit la mère de son Fils , quel fonds 
dois-je Élire sur ôè qu'il est mon Père par adoption, et 
que je suis du nombre de st& énfans? Ce caractère d'en- . 
faut de Dieu que j'ai reçu dans le baptême, 8t'il n*est 
accompagné et soutenu d'une saiûtc vie , etigdgerà-trfl 
Dieu à se relâcher en ma faveur des drofiti^ de sa justice, 
après même que le caractère vénérable de mère de Dieu 
n'a pas eu ce pouvoir, et le bonheur que j'ai, comme chré- 
tien , de recevoir Jésus-dhrist dans les sacrés mj^stètés, 
scra-t-il un titre sûr pour lui demander qu'il me doime 
part à sa gloire , après que l'avantage âinguliet et le privi- 
lège qu'a eu Marie de le recevoir comme mère dans sel 
chastes entrailles , n'a pu suffire pour la mettre au rang 
des prédestinés ? 

Non , non , tues fi-ères , dit saint Chrysô^tôme , IMeft 
n'aura nul égard à tout cela. Car tout cela, ce sont 
des faveurs divines dont il nous deinandera compte, 
tout cela ce sont des dons et des grâces dont il noxtà 
reprochera le mauvais usage, tout cela ce sont des fonds 
d'obligation que nous avons à remplir : mais tout cek 
précisément , ce ne sont point devant Dieu des mérites 
dont nous devions nous promettre une récompense. La 
fidélité et l'humilité, voilà ce qui doit être mis dansk 
balance où nous serons un jour pesés : et il étoit juste, 
ô monDieuIque cela f&t ainsi ^ il étokjuiste queiiousne 
fassions heureux qu'à proportion que nous vous sommée 
fidèles, et que nous ne fussions grands deVant vous qu'au- 
tant que nous sommes humbles. Depuis que vous avet 
établi deux trônes dans le ciel, l'un pour l'humilité d'un 
homme-Dieu, l'autre pour l'humilité d'une vierge mère 
de Dieu, il étoit de l'ordre que tous les autres trônes oà 
doivent être assis vos prédestinés, eussent le même fon- 
dement; et qu'il n'y en eût aucun dont la base principale 
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ne fût une solide y une profonde , une sincère humilité 
de cœur. Je suis chrétien, doit dire aujourd'hui un 
homme dtt monde, persuadé et touché de cette sainte 
morale : je suis chrétien ; mais c'est pour cela même que 
Dieu nié jugera plus exactement, qu'il me condamnera 
plus sévèrement, qu'il me punira plus rigoureusement, 
si déshonorant ma profession et le nom que je porte, 
)e suis un indice chrétien ; je suis l'épouse de Jésus- 
Christ, doit dire uiie ame religieuse^ mais je ne dois 
point compter pour cela de régner un jour avec celui 
que j'ai choisi pour mon époux, si je ne joins à cette 
^UaUté d'épouse celle d'humble et de fidèle servante. 
zfofninej quis habitabit in tabemaculo tuo ^ aut quis 
tBtJuieiscet in monte sancto tuo? (0 Seigneur , disoit 
fe Prophète rojal , quel est celui qui demeurera dans 
^Vt)tt'e maison, et qui reposera dans votre sanctuaire? 
Qui ingreditur sine macula ^ et operaiur justitiam (^) : 
te sera le juste dont la vie est pure et sans tache ^ le juste 
qui, soumis à votre loi, est irrépréhensible dans sa con- 
duite; le juste qui, détaché du monde, marche dans la 
Vôîe de vos coïnmah démens; le juste qui , fidèle à votre 
^âtJé, s'acquitte constamment de ses devoirs et accomplit 
toute justice. Nulle exception à cette règle. Nous avonl^ 
VU^uel a été le principe de la béatitude de Marie; voyons 
ïnaintenant quel est le pouvoir que Dieu lui a donné 
poui^ tious secourir : c'est le sujet de la seconde partie. 

Ï)EÛXIÈM£ PARTIE. 

ïl est certain que Marie, entre tous les élus, a reçu une 
gl^âce suréminente , en vertu de laquelle elle peut inter- 
céder pour nous auprès de Dieu ; et par une conséquence 
nécessaire , il est certain que nous pouvons saintement 
et utilement recourir à elle , et implorer dans nos besoins 
te secours de sa protection. Cette vérité qui ^ous est 

(«)i?salm. 14.— (»)i*ài. 
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plus que suffisamment révélée de Dieu ^ et dont toute k 
tradition est un authentique témoignage ^ se trouvie 
d'ailleurs si conforme à tous les principes du bon sens 
et de la raison ^ que cela seul suffiroit pour confondre 
l'obstination de l'hérésie^ qui la rejette et qui la combat. 
Car si les anges bienheureux qui sont devant le trône de 
Dieu offrent continuellement nos prières à Dieu ^ comme 
nous l'apprenons du texte sacré, pourquoiMarie, la reine 
. des anges y ne seroit-elle pas en état de nous rendre en- 
core avec plus d'effet et plus de dignité le même office? 
Et si Marie elle-même , lorsqu'elle étoit sur la terre| 
pouvoit être invoquée, c'est-à-dire, si l'on pouvoit 
s'adresser à elle , employer sa médiation auprès de 
Jésus-Christ , la prier de demander à cet homme-Dieu 
des grâces, maintenant qu'elle est dans le ciel^ pourquoi 
le pourroit-on moins ? est-ce qu'elle ne voudroil pin» 
désormais s'intéresser pour nous? est-ce qu'elle n'en an- 
roit plus le pouvoir ? est-ce qu'elle ne connoitroit plus 
nos besoins ? est-ce que son invocation blesseroit le culte 
suprême qui n'est dû qu'à Dieu seul et à Jésus-Christ? 
quatre points auxquels se réduisent toutes les préven- 
tions et tous les prétextes de l'hérésie : écoutez-moi, et 
je vais les détruire en quatre mots. 

Que Marie , dans l'état de sa gloire , ne voulût plu» 
s'intéresser pour nous, la seule pensée nous en peut-elle 
venir à l'esprit ? Car pourquoi sa charité , qui dans le ciel 
est beaucoup plus parfaite, et par conséquent beaucoup 
plus ardente, se seroit-elle refroidie? et pourquoi cette 
vierge , qui , pour les intérêts de Dieu , n'a jamais rien 
eu plus à cœur que le salut des hommes , y seroit-elle 
devenue insensible ; depuis , si je l'ose dire, que, trans* 
formée en Dieu, et intimement unie à l'essence de Dieu, 
elle voit encore plus clairement combien ce salut des 
hommes est précieux à Dieu ? Non, non, disoit saint 
Çyprien , parlant en général des saints glorifiés ( et ce 

qu'il 
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. qu'il disoit des saints en général^ je le dis en particulier 
de Marie ) y ils n'ont jamais eu tant de zèle qu'ils eu 

. ont à présent pour nous. Autant qu'ils sont sûrs de leur 
|)ropre bonheur^ autant désirent-iis notre ^ut: Quan^ 
tum de suâfelicitate secwd, tantùm de nostrâ salut0 
soUiciti (Oj et ce seroit, ajoute S. Bernard^ méconnoi- 
treMarie^ que de se persuader que celle qui, à l'exemple 
de Dieu même y a aimé les hommes jusqu'à donner pour 
en son propre Fils , depuis qu'elle est en possession 
de sa béatitude, les eût oubliés et absolument délaissés. 

't. Que, malgré toute sa charité, Marie n'eût plus le pou- 

L voir de nous secourir, autre sentiment encore moins 
'toutenable. Car pourquoi seroit-^elle moins puissante 
['dans ce royaume céleste, où elle tient, après Dieu, un 
î haut rang , que lorsqu'elle étoit parmi nous dans ce 
r lieu d'exil? Elle pouvoit bien alors engager son Fils à 
fiiire des mirades^ eUe obtenoit bien de lui qu'il chan- 
geât les lois de la nature , qu'il forçât en quelque sorte 
oelles de la Providence, qu'il convertit l'eau en vin. 
Depuis qu'elle a reçu la couronne d'immortalité, seroit- 
eUe déchue de son crédit , et le pouvoir dont elle usoit^ 
: anroit-il cessé ? Qu'elle n'entendît plus nos prières , et 
qu'elle ne sût plus ni quand, ni pourquoi nous l'invo- 
ipions, c'est ce'que l'hérésie a prétendu , mais ce qu'elle 
to persuadera qu'à des esprits ou entêtés ou peu éclai- 
rés. Car pourquoi nos besoins ne ser6ient-ils pas connus 
de oettp vierge? les anges les connoissent bien; Dieu qui 
leur a confié le soin de nos personnes , leur révèle bien 
nos dispositions intérieures; chargés de veiller sur notre 
conduite , ils savent bien ce qui se passe dans le secret 
tie nos cœurs j ils se réjouissent bien de notre conver- 
sion , ils font bien, selon l'évangile , une fête dans le 
ciel , quand un pécheur touché de Dieu fait pénitence 
sur la terre. Pourquoi donc Marie, plus élevée qu'eux 

iOCypr. V 
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dans le séjour de la gloire , ne vcrroit-elle pas en Dieu 
ce qu'ils y voient? Enfin que l'usage de l'invoquer bles- 
sât le culte souverain qui n'est du qu'à Dieu seul et i 
Jésus^Christ y erreur pitoyable y et qui se détruit par 
elle-même. Car , disent les théologiens , nous n'invo- 
quons pas Marie comme celle de qui dépend la graœ^ 
ni comme celle qui en est l'arbitre ^ ni comme celle k 
qui il appartient de nous la donner ; mais comme ceUe 
qui peut la demander pour nous l'obtenir. Nous ne 
Tinvoquons pas même afin qu'elle nous obtienne cette 
grâce par ses propres mérites^ mais par les mérites du 
Sauveur.Instruits de la parole du Fils de Dieu qui now 
a dit : Venez à moi y nous n'allons pas à elle comule i 
lui ; mais nous allons à lui par elle^ comme par elle h 
foi nous apprend qu'il est venu à nous : nous allons khà 
comme à l'unique médiateur ^ mais nous allons à db 
comme à la première et à la plus accréditée de tons soi 
intercesseurs. 

Or, cette intercession de IVIarie, ce droit que nool 
avons d'invoquer Marie ^ cette possession où nous som- 
mes de recourir à Marie, c'est ce que l'Eglise veut qoa 
nous envisagions comme un des soutiens et des plni 
solides appuis de notre espérance. Car dites-moi, chré- 
tiens y quelles sont les deux choses qui affoiblissâit ft 
communément et qui ébranlent notre espérance ? Il 
crainte des jugemens de Dieu, et la vue de nos pécha. 
Or que trouvons-nous aujourd'hui dans la personm 
de Marie ? une avocate toute-puissante auprès de notre 
juge, et une mère de miséricorde pour les pécheiir& 
Soufirez que pour votre édification, aussi bien qoe 
pour votre consolation , je vous fasse goûter ces pen- 
sées. Oui, mes frères, disoit saint Bernard, nous avoni 
Marie dans le ciel pour avocate auprès du Fils, comoie 
nous avons Jésus-Christ pour avocat auprès du Père; 
et qui doute que Marie étant la mère de celui qui, conune 
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âge , doit prononcer des arrêts de vie et de mort, je 
lis une mère.bien-aimée y une mère sainte^ une mère 
ouronnée de gloire, elle ne soit écoutée favorablement? 
[ui doute que, plaidant la cause des hommes , elle ne 
oit exaucée pour le respect de sa maternité? D ne s'en- 
fuit pas de là que nous l'éievions au-dessus de son fils^ 
yoJTLxixe si sa maternité lui donnoit droit d'exiger de lui 
ju'il nous accordât le pardon de nos crimes. A Dieu ne 
liadse que nous le concevions de la sorte. Quand par 
iHà (excès de confiance il nous échapperoit certains ter-^ 
IBias moins justes f et quand nous dirions, ce que je n^ai 
gfurde d'avancer , que Jésus-Christ, exauçant Marie, se 
tolaît à lui rendre encore dans le ciel une espèce d'o- 
li^issance , se regardant toujours comme son fils ^ et 
tbonorant toujours comme sa mère ; quand , dis- je > 
Mms parlerions ainsi , les partisans de l'hérésie ne de- 
iFRÛent pas plus s'en scandaliser , que d'autres expres- 
.lions toutes semblables dont se sert l'Ecriture , lors- 
qu'elle dit que Dieu, arrêtant le cours du soleil, voulut 
imi obéir à la voix d'un homme : Obediente Dominù 
VQoi hominisi^); et lorsqu'elle ajoute , que Dieu s'est 
tegagé , tout Dieu qu'il est -, à faire la volonté de eeuii: 
«d le craignent : Foluntatem timentium sefaçiet {?). 
. Mais nous n'avons pas même besoin de cette défense ^ 
• puisque les termes dont nous usons en parlant du pou* 
Voir de Marie, portent avec eux leur justification, et 
«ont à. l'épreuve de toute censure. Car nous disons que 
Uarie prie Jésus-Christ, et non point qu'elle commande 
à Jésus-Christ : mais du reste, nous ajoutons que Jésus-^ 
Ghtist , après avoir autrefois obéi à Marie , l'écoute 
encore présentement avec tous les égards qu'il a con- 
servés et qu'il conservera éternellement pour elle : 
\ égards de distinction , fondés sur la prééminence de sa 
dignité et sur le mérite de sa personne. Or il n'y a ^ 

(OJcwiie. lo.— v*)Psalm. i44- 
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encore une fois y que des esprits obstinés dans leur er« 
reur , qui puissent contredire cette vérité. Car si Dieu, 
dans l'Ecriture^ disoit aux amis de Job : Allez à moo 
serviteur Job^ et il priera pour vous^ en sorte que votre 
iniquité ne vous sera point imputée : Ile ad setvum 
meum Job y et ipse orahitpro vobis (0 • si Moïse ^ par 
son intercession y pouvoit suspendre les foudres de k 
colère de Dieu y prêts à éclater sur les Israélites : />î- 
mitte me ut irascatur furor meus W ; si Dieu , dansk 
chapitre quinzième de Jérémie y parloit de Môise et de 
Samuel^ comme de deux puissans intercesseurs anprèi 
de lui; et si Judas Machabée vit le grand prêtre OnÛM^. 
plusieurs années après sa mort y appaisant le ciel prt 
ses prières en faveur de toute la nation des Juiù^ po^- 
vons*nous douter que la médiation de Marie ne rai 
un titre solide pour approcher avec confiance du trtei 
de la grâce et de la miséricorde de notre Dieu ? Md. 
crimes m'en éloignant ^ dite»-vous ; et parce que je soil 
pécheur , je ne puis v avoir accès , et je n'ose l'espérer* 
Mais ne savons-nous pas, répond saint Bernard , qm 
la grande qualité de Marie est d'être singulièrement k 
mère des pécheurs ? ne savons-nous pas que c'est aoi 
pécheurs qu'elle est en quelque manière redevable de 
toute sa gloire y puisqu'il est vrai que s'il n'y a voit ea 
des pécheurs, elle n'eût jamais été mère de Dieu? 
qu'ainsi tout le bonheur de sa destinée, ou, pour mieux 
dire , de sa prédestination éternelle , a roulé sur k 
malheur des hommes comme pécheurs ; et que par use 
reconnoissance digne d'elle, et qui n'a rien dans sa 
personne que de saint , puisqu'elle l'accorde parfiûte* 
ment avec la haine et l'horreur du péché, elle se tient 
comme obligée à secourir les pécheurs , à étl^e Iç refuge 
des pécheurs , à employer son crédit pour la conversion 
des plus indignes et des plus endurcis pécheurs , piûroe '., 

CO Job. 42. — (») Exod 52. 
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qu'elle sait bien que tout pécheurs et [tout endurcis 
qu'ils sont^ c'est pour eux et pour eux spécialement que 
Dieu l'a faite ce qu'elle est ; et qu'en cela même elle se 
conforme aux inclinations de son fils ^ qui ^ sans con- 
fondre l'ordre des choses^ a toujours aimé les pécheurs^ 
quoiqu'il fût venu pour détruire et pour abolir le péché* 
* Voilà ce que j'appelle notre espérance ; mais en vou- 
lez-vous voir l'abus? c'est ici, mes chers auditeurs, 
que j'ai besoin de toute votre application , en finissant 
œ discours. L'abus de cette invocation de Marie, et ce 
; ^|[ni nous rend tous les jours son crédit inutile auprès 
? de Dieu , c'est qu'au lieu d'envisager Marie comme 
I II médiatrice qui peut, par son intercession, nous pro- 
fxtrer les véritables grâces du salut, je veux dire, les 
jgrâces réelles et possibles , les grâces solides et néces- 
iiâres , les grâces réglées et mesurées selon l'ordre de 
|Kèu , lés grâces victorieuses qui doivent combattre en 
:lK>us nos passions, et triompher de la chair et du monde; 
par de secrètes et de funestes erreurs qui nous trom- 
;^nt , nous nous formons de Marie une fausse idée, jus- 
^iju'à nous promettre de sa protection des grâces chi- 
Itteriques et impossibles ; des grâces selon notre goût , 
; M selon les désirs corrompus de notre cœur ; des grâ^ 
^ ées, s'il y en avoit de telles, incapables de nous sancti- 
^fier^ et beaucoup plus capables de nous pervertir; des 
^ ipâces miraculeuses et sur lesquelles notre présomption 
' ÊBvle peut faire fonds. Je m'explique : nous invoquons 
Marie, mais par une confiance aveugle, nous reposant 
mr elle de notre salut , nous en Qégligeons et nous en 
abandonnons tout le soin; comme si Marie, par son cré- 
dit auprès de Dieu , devoit nous garantir ce salut sans 
conversion, ce salut sans changement de vie , ce salut 
sans renoncement à nous-mêmes, ce salut sans fruits 
de pénitence et sans mortification des sens ; comme si 
' par la feveur de Marie, il devoit y avoir pour nous des 
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victoires sans combat^ des récompenses sans mérite^ 
des mérites sims travail^ des vertus dont la pratique ne 
nous coûtât rien : grâces chimériques et impossibles. 
Nous invoquons Marie j mais par une témérité , qui , 
bien loin de Phonorer, lui est injurieuse, nous espé- 
rons obtenir par elle une bonne mort après une vie toute 
mondaine y une heureuse fin après un continuel oubli 
de Dieu y une sainte et finale persévérance y après une 
opiniâtre résistance à toutes les lumières du ciel y mi 
port assuré après une suite infinie d'égaremens et de 
naufrages volontaires : grâces possibles, mais mîraca- 
leuses. Nous invoquons Marie; mais par une ignorance * 
grossière de ce qu'elle peut, persuadés qu'elle peut tout, 
nous nous flattons de trouver en Dieu, par sa médian 
tion, une patience sans bornes pour nous supporter, 
une disposition sans mesure à nous pardonner, une mi* 
séricorde inépuisable qui sera toujours en notre pou- 
voir, une protection sûre et immanquable, malgré nos | 
délais criminels et nos retardemens affectés : grâces, 
s'il y en avoit de telles, incapables de nous sanctifier, 
et beaucoup plus capables de nous pervertir. Nous in- 
voquons Marie, mais par une damnable sécurité, fon- 
dée sur son pouvoir, nous nous assurons que, sans sor- 
tir de l'occasion du péché , elle nous préservera dupé^ 
ché; qu'au milieu des flammes elle nous conservera 
aussi purs et aussi sains que les trois enfans dans la fou^ 
naise de Babjlone : grâces selon notre goût et selon 
notre sens réprouvé j mais grâces que par cette i*ai- 
son-là même nous ne pouvons attendre de Marie, et 
qui, bien loin d'être l'objet de l'espérance chrétienne, 
en ont été de tout temps le malheureux écueil. Car 
Marie n'a point le crédit qui la rend si puissante auprès 
de Dieu , pour porter nos intérêts contre les intérêts 
de Dieu ; elle n'est point, comme reine du ciel, placée 
sur le trône , pour faire régner dans nous le péchéj elle 
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n*est point notre avocate^ pour nous entretenir dans 
l'impénitence ; elle est toute-puissante auprès de son 
fils ; mais elle Test, disent les Pères, dans Tordre des 
divins décrets , dans l'étendue des saintes lois que la 
sagesse d^ Dieu a établies , sans préjudice des maximes 
évangéliques et de leur inflexible sévérité : c'est-à- 
dire, elle est toute-puissante pour nous attirer à Dieu 
et pour rapprocher Dieu de nous, toute-puissante pour 
disposer Dieu à être touché de nos larmes , toute-puis- 
^nte pour lui faire agréer nos vœux, nos satisfactions, 
nos sacrifices ; mais non pas toute-puissante pour anéan- 
• tir l'obligation de tout cela, ni pour faire que Dieu, ou- 
. bliant ses plus essentiels attributs, devienne, si j'ose 
* ainsi parler, prévaricateur de sa sainteté, et fauteur de 
i; notre iniquité. 

. Nous vous invoquons aujourd'hui, vierge sainte, 
^ mais c'est dans des ^dispositions plus conformes à nos 
^_ devoirs, plus conformes aux règles que la religion nous 
. prescrit, plus conformes au mystère même de votre 
glorieuse assomption. Mieux instruits de nos intérêts 
et des desseins de Dieu sur nous, nous n'attendons 
point de vous ces grâces purement temporelles , qui 
ne nous donneroient que de vaines joies , ni ces pros- 
pérités du monde qui ne serviroient qu'à entretenir 
notre orgueil et à satisfaire notre amour-propre. Si 
nous avons recours à vous , c'est pour des besoins plus 
pressans et plus importans, c'est pour des biens plus 
nécessaires, quoique peut-être moins de notre goût, 
c'est dans des vues plus relevées et plus convenables au 
christianisme que nous professons. Accablés sous le 
poids de nos misères , et persuadés que vous pouvez 
nous secourir, nous vous réclamons dans cette auguste 
solennité ; mais voici le sujet de nos demandes : obte- 
nez-nous par votre toute-puissante intercession, ces 
grâces du premier ordre à quoi notre salut et notre per- 
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fectîon sont attachés; obtenez-nous une haine efficace 
du péché y une crainte respectueuse des jugemens de 
Dieu , une soumission sans réserve à sa sainte loi ; oh* 
tenez*nous cette force chrétienne^ si nécessaire pour 
nous préserver de la corruption du monde y pour ne 
nous laisser pas emporter au torrent de la coutume p 
pour résister au scandale du mauvais exemple^ pour 
nous mettre au-dessus du respect humain y pour nous 
affranchir de la tyrannie de nos passions y pour renoor 
cer à l'ambition, pour n'être pas esclaves de l'avarice^ 
pour surmonter la concupiscence de la chair y et pour 
la tenir soumise à l'esprit ; obtenez-nous ces excellente! 
vertus qui vous ont distinguée entre tous les justes f 
cette foi héroïque qui vousa rendue si heureuse/ en vous 
faisant croire ce qui vous éioit révélé; cette profonde 
humihté qui vous a élevée si haut y et qui engagea le 
Verbe de Dieu à s'abaisser jusquti vous; cette pureté 
angéG^ue qui vous fut si chère y et que vous pr^ratei 
à toutes les grandeurs qu'on vous promettoit; cette obéis- 
sance que Jésus*Ghrist trouva plus digne de ses élo- 
ges, et plus recommandable en vous que votre ma- 
ternité même ; ce zèle pour les intérêts de Dieu et pour 
le salut des hommes , qui , malgré la tendresse de votre 
cœur, vous fit consentir au sacrifice et à la mort de votre 
fils, quand vous le présentâtes dans le temple comme 
la victime qui devoit être immolée pour nos péchés. 
Sans prétendre au degré sublime où vous avez possédé 
ces vertus, obtenez-les-nous au moins dans le degré 
convenable à nos obligations : c'est-à-dire, obtenez* 
nous une foi vive qui nous fasse agir, et qui, pour la 
cause de Dieu, nous détermine à tout souffrir ; une 
confiance en Dieu inébranlable, qui ne soit jamais con- 
fondue; un amour de Dieu que toutes les eaux des tri- 
bulations et des adversités de cette vie ne puissent 
éteindre; une charité envers le prochain qui nous tienne 
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tous étroitement et saintement unis en Jésus - Christ j 
obtenez-nous une victoire entière sur le monde ^ un 
détachement par&it de nous-mêmes ^ un esprit humble 
et un cœur pur. Voilà les grâces ^ ô Vierge sainte ^ que 
nous vous demandons y et pour lesquelles nous ne crai- 
gnons pas que vous nous refusiez votre intercession. 
Nous vous saluons avec l'Eglise en qualité de reine , 
Salve ^ regina; mais à Dieu ne plaise que nous présu- 
mions d'entrer dans la gloire par une autre voie que 
par celle de vos vertus. Comme reine , nous vous récla- 
mons : Ad te clamamus ; mais nous n'implorons votre 
secours que pour pouvoir marcher sur vos pas en imi- 
tant vos exemples : comme reine ^ nous vous prenons 
pour notre protectrice^ et nous vous fidsons entendre 
.1I08 gémissemens: Ad te suspiramus; mais nous ne nous 
mettons sous votre protection^ que pour obtenir par 
TOUS la grâce de notre conversion. Sans craindre d'être 
Am nombre de vos dévots indiscrets^ nous vous appe- 
lons mère de miséricorde y source de vie ^ consolation 
de nos âmes : Mater misericordiœ , vita^ dulcedo; 
mais nous ne prétendons point que ces titres nous auto- 
ment dans nos fbiblesses y ni qu'ils nous rassurent dans 
nos désordres. Malgré les critiques censeurs-de notre 
culte ^ nous nous confions en vous ; mais notre con- 
fisBce ne nous &it point oublier que y pour être récom- 
pensé comme vous^ il £siut y par proportion y le mériter 
comme vous^ et que jamais nous ne parviendrons au- 
trement à ce royaume éternel y où nous conduise y etc* 
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SUR LA DÉVOTION A LA VffiRGE. 

Intravit Jésus in quodd^m castellum^ et mulier quaedamex* 
cepit illum in domum suam. 

Jésus entra dans une hourQode, et unejemme le reçut dans 
sa maison. En saint Luc, chap. lo. 

CiETTE femme ainsi honorée de la présence de J&ai* 
Ghiîst , ce fut , chrétiens , dans le sens littéral de notre 
évangile^ Marthe, sœur deMagdeleine ; mais selon l'ap* 
plication de l'Eglise , c'est Marie , la mère du Rédemp- 
teur, la reine des vierges , et la souveraine du ciel et de 
la terre. C'est elle qui reçut dans ses chastes entrailles 
le Fils de Dieu ; et c'est elle qui est aujourd'hui reçue 
par cet homme-Dieu dans le séjour de la gloire. Heu- 
reuse, mes frères, s'écrie saint Bernard, heureuse ré- 
ception de l'une et de l'autre part ! Félix utraquesusr 
ceptio / ( soit celle que Marie fit à Jésus--Christ dans 
le mystère de son incarnation, soit celle que Jésus- 
Christ fait à Marie dans le mystère de son assomption. 
Mais pourquoi parler maintenant de la première , de- 
mande le même saint Bernard ? pour mieux juger de U 
seconde, répond ce saint docteur; pour en former une 
juste idée ; pour en concevoir toute la gloire et toute 
l'excellence; ou plutôt, pour reconnoître que comme la 
première est absolument inconcevable à nos esprits, la 
seconde est au-dessus de toutes nos vues et de toutes 
nos expressions : Ut juxta inœstimabilem illius glo^ 

(0 Bcni. 
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rianiy inœsiimabilis cognoscatur et isiaW. En effet ^ 
quel langage pourroit jamais expliquer comment ce 
Dieu de majesté, qui rie peut être compris dans la vaste 
étendue de l'univers , se renferma dans le sein d'une 
vicrgej et qui pourroit dire aussi avec quelle pompe 
cette vierge entre dans le ciel pour y être couronnée , 
et pour y régner pendant toute l'éternité ? Christi ge- 
nerationem et Marias assumptionem guis enarrabit? (^) 
J'ai donc cru, mes chers auditeurs^ devoir prendre un 
sujet plus proportionné à notre foiblesse, et même plus 
utile pour vous. J'ai cru que le grand et ineffable mys- 
tère de l'assomptlon de Marie me donnoit une occa- 
sion favorable de vous entretenir de la dévotion envers 
jcette mère de Dieu. C'est ce que je me propose, et c'est 
pour cela même, Vierge sainte, que j'ai besoin de vo- 
tre secours. Dalj^nez agréer le zèle qui m'anime pour 
vous, et le seconder j daignez écouter la prière que je 
vous fais en vous saluant, et vous disant : Ave^ Maria. 

Si J'entreprends aujourd'hui de vous parler de la dé- 
votion à la Vierge, ce n'est point précisément pour 
iiK)us l'inspirer, puisque je vous suppose trop chrétiens 
pour n'avoir pas envers la Mère de Dieu tous Içs senti- 
mens de zèle et de respect qui lui sont dus. C'est donc 
seulement pour vous donner sur cette importante ma- 
tière toute l'instruction que des chrétiens parfaits et 
^spirituels doivent avoir, s'ils veulent parvenir à la pra- 
tique de ce culte raisonnable ^e le grand Apôtre nous 
a si fortement recommandé : Rationabile obsequium 
uiestrum (3). Ainsi, mes chers auditeurs , au lieu de vous 
exhorter à la dévotion envers Marie, je veux vous ap- 
prendre à régler cette dévotion , à profiter de cette dé- 
votion, et à vous sanctifier vous-mêmes par cette dé- 
votion i je veux vous en faire connoître les véritables 

(0 Bern. — C») Ibid. — C^) Rom. 12. 
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caractères , vous en marquer les cTë&uts ^ vous en dé- 
couvrir les abus ^ et par là vous engager à en &ire un 
saint usage: pouvois-je choisir un dessein plus conve- 
nable à votre pieté ^ et plus avantageux à la dévotion 
même dont il s'agit? Elle consiste^ selon saint Bernard, 
en trois principaux devoirs, à honorer Marie, à Finvo- 
quer, à Fimiter. Or c'est à ces trois devoirs que je m'at- 
tache , et voici en trois mots le partage de ce discours* 
n &ut honorer Marie, mais l'honorer judicieusement: 
c'est la première proposition j il faut invoquer Marié, 
mais Imvoquer efficacement : c'est la seconde propor- 
tion ; enfin , il faut imiter Marie, et l'imiter religieuse^ 
ment : c'est la dernière proposition. H faut honorer cette 
Vierge judicieusement : car l'honneur de la reine du ciel 
aussi bien que celui de Jésus-Christ le roi des rois, de- 
mande sur toutes choses cette condition : Nam et h(h 
nor reginœ judiçium diligit (0, dit saint Bernarrd, ap- 
pliquant à la mère ce qui est écrit du fils, Et honor re^ 
gis judiçium diligit C^*) • ce sera le sujet de la première 
partie. Il faut invoquer cette vierge efficacement : carea 
vain Marie a-t-elle pour nous du crédit auprès de Dieu, 
si par l'indignité de nos prières, ou par l'impénitence 
de notre vie , nous nous rendons son crédit inutile ; ce 
sera la seconde partie. Il faut , autant qu'il est en notre 
pouvoir, imiter cette vierge rehgieusement ; car la sain- 
teté de Marie est un modèle sur lequel Dieu prétend 
que nous nous formions; et si nous ne le faisons pas, 
sur lequel il nous jugera : ce sera la dernière partie. 
Trois vérités également capables de contribuer à la con- 
version des pécheurs, et à la sanctification des justes. 
Commençons. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Pour honorer saintement la Mère de Dieu , il faut 
l'honorer judicieusement. C'est un principe qui ne peut 

(0 Bern — C») Psalm. 98. 
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être contesté, et dont il n'y a sans doute personne qui 
ne convienne avec moi. Mais on doit en même temps 
convenir d'une autre vérité qui me paroit également 
incontestable , savoir, que ' s'il faut du discernement et 
de la prudence pour honorer la mère de Dieu , il n'en 
fout pas moins, que dis-je? il en faut même encore 
plus pour censurer ceux qui l'honorent, et pour s'éri- 
ger en juge du culte et des honneurs qu'ils lui rendent. 
J'ai droit, ce me semble, d'exiger d'abord de votre 
piété, que vous ne sépariez jamais ces deux principes, 
quand il s'agit de décider sur un sujet aussi important 
que celui-ci j et vous avez trop de pénétration, chré- 
tiens, pour n'entrer pas dans ma pensée, et trop d'é- 
quité pour n'avouer pas que la raison , aussi bien que 
là droite et sincère religion, le demandent ainsi : je 
m'expUque. Il peut y avoir dans le monde, parmi les 
personnes adonnées au service de la Vierge, des dévols 
indiscrets , j'en veux bien tomber d'accord avec vous ; 
et s'il y en a de tels , à Dieu ne plaise que je prétende 
ici les excuser, ni les autoriser. Mais aussi peut-il y avoir 
des censeurs indiscrets de la dévotion envers cette même 
Vierge ;' et c'est à quoi l'on ne pense point assez. De ces 
deux désordres, on se pique d'éviter le premier, et il 
arrive tous les jours qu'on se fait un faux mérite ou 
une vanité bizarre du second. Cependant le second 
n'est pas moins dangereux que le premier ; et l'homme 
chrétien ne court pas moins de risque devant Dieu, en 
condamnant avec témérité un culte légitime et saint , 
qu'pn pratiquant par ignorance un culte outré et su- 
perstitieux. C'est donc à nous, mes chers auditeurs, à 
^ous préserver de l'un et de l'autre ; c'est à moi, comme 
prédicateur de l'évangile, à vous conduire entre ces 
deux écueils, et par quelle voie? en vous donnant des. 
règles sûres pour honorer discrètement la reine du ciel, 
^t vous proposant les mêmes règles pour ne pas criti- 
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quer légèrement les honneurs même populaires qu'elle 
reçoit sur la terre. Ne disons rien de vague y et dans le 
dessein que j'ai formé d'éclaircir ces vérités , ne com- 
battons point des fantômes^ mais venons au détail des 
choses. 

On a prétendu que , malgré le soin qu'ont eu les pas* 
teurs d'instruire les peuples y et d'épurer y dans notre 
siècle, larehgion ou la dévotion des fidèles, il y avoiC 
encore de l'excès y et par conséquent de l'abus dao» 
le culte qu'on rend à la saiilte Vierge ; et ce que je vous 
prie de bien remarquer, ce ne sont pas seulement kf 
ennemis déclarés de l'Eglise qui en ont jugé de lasortei 
Quelques-uns même de se^ propres enfans ont déplore 
cet abus : des catholiques prétendus zélés, mais dont le 
zèle sans doute n'a pas eu toutes les qualités requises 
pour être ce zèle selon la science que demandoit Vkçb^ 
tre; quoi qu'il en soit, des catholiques même ont cra 
devoir prendre sur ce point la cause de Dieu : et de la 
manière qu'ils s'en sont expUqués , voici les trois dbefr 
où la vénération du commun des fidèles pour la mère 
de Dieu, leur a paru aller jusqu'à l'indiscrétion. Cai* 
c'est le terme dont ils se sont servis, et il nous importe 
une fois de bien comprendre à quoi ils l'ont appliqué. 
Touchés des intérêts de Dieu, ils se sont plaints qu'on- 
rendoit des hommages à Marie comme à une divinité^ 
ils se sont plaints qu'on lui donnoit des titres d'honneur 
qui ne luiappartenoient pas, surtout ceux de médiatrice 
et de réparatrice du monde perdu j ils se sont plaints 
qu'on lui attribuoit de nouveaux privilèges, qui ne noua 
étoient révélés ni dans l'Ecriture , ni dans la tradition^' 
Examinons leurs plaintes sans préjugé, et puisqu'il 
les ont publiées dans le monde chrétien en forme d'a-^ 
vertissemens donnés par Marie elle-même à ses dévots 
indiscrets , nous qui voulons de bonne foi que notre 
dévotion soit prudente, qu'elle soit solide, qu'elle soit 
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sans reproche , profitons de ces avis : pour peu qu'ils 
soient fondés^ édifions^-nous-en^ du moins servons-nous 
de l'examen que aous en allons faire ^ pour nous rendre 
encore plus exacts et plus n^répréhensibles dans le culte 
de la vierge que nous honorons. Ecoutez-moi : ceci 
n'aura rien 'de trop abstrait , ni d'ennuyeux. 

Il est donc vrai, chrétiens, et je le dis hautement, 
que d'honorer Marie comme une divinité, quoique 
subalterne j ce seroit, non pas un simple abus, ni une 
simple indiscrétion , mais un crime et une impiété. Car 
Marie, toute mère de Dieu qu'elle est, n'est qu'une pure 
créature , l'humble servante du Seigneur , dont tout le 
bonheur est fondé sur l'aveu authentique qu'elle a fait 
eQe-méme de sa bassesse et de son néant : Quia respexit 
humilitatem ancillœ suœ : ecce euim ex hoc beatam 
me dicent omnes generationes (0. C'est ainsi qu'elle 
BOUS l'a appris y et nous le savons si bien , que, pour ne 
l'oublier jamais , nous nous faisons un devoir de la saluer 
chaque jour en cette qualité de servante du Seigneur : 
Ecce ancilla Domini(P). Ainsi, grâce à la Providence 
et à l'esprit qui gouverne le christianisme, je prétends 
que l'Eglise de Jésus-Christ, surtout dans un siècle aussi 
éclairé que le nôtre , n'a voit nul besoin de l'avis pré- 
tendu salutaire qu'on a voulu nous donner là-dessus. 
Car, comme je vous l'ai fait déjàremarquer d'autres fois, 
ce que disoit saint Augustin dans un sujet à peu près 
seniblable , pour répondre aux manichéens , qui mali- 
cieusement et sans raison, accfllK)ient de son temps les 
catholiques de rendre aux martyrs un culte idolâtre : ce 
qœ disoit ce Père touchant les martyrs , qui de nous 
ae le dit pas de la mère de Dieu , que ce n'est point 
à elle que nous dédions des autels, ni à elle que nous 
offrons le sacrifice , mais à Dieu qui l'a choisie , à Dieu 
qui l'a sanctifiée , à Dieu qui l'a glorifiée? Nous sommes 

COLuc. I. — W/Wi/. 
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donc bien éloignés de cette grosMere erreur ^ du de oeUd 
énorme indiscrétion qui consisteroit à faire de Marie 
une déesse ; et l'indiscrétion y s'il y en avoit id , seroil 
plutôt de la part de ceux qui dans leurs avis anroient 
supposé qu'un grand nombre de fidèles ^ à la vue de 
leurs pasteurs^ avoient pu tomber^ et étoient en effist 
tombés dans une telle corruption de foi ; l'indiscrétion 
seroit , non-seulement d'avoir par là renouvelé les aa> 
cusations vaines et frivoles des anciens hérétiques contre 
TEglise^mais d'avoir donné l'avantage à l'hérétique pro^ 
testant, de voir des catholiques même persuadés qw 
notre foi s'étoit ainsi corrompue dans ces derniers sièdes* 
Non y mes chers auditeurs > je le répète , l'Eglise de 
Jésus-Christ n'a point été abandonnée de la sorte. Gai 
qu'est-ce selon nous que d'honorer judicieusement k 
mère de Dieu ? c'estl'honorer d'un culte inférieur à œlm ■ 
de Dieu , mais supérieur à tout autre que celui de Diiea. 
Or voilà comment nous l'honorons , voilà comment tom 
les siècles du christianisme l'ont honorée : malheur à 
celui qui la confondroit avec Dieu; mais aussi malheur 
à celui qui ne lui rendroit pas des hommages partica- 
liers , et qui dans son estime ne la mettroit pas au-dessus 
de tout ce qui n'est point Dieu. H a été de mon devoir 
d'appuyer d'abord sur cet article, et de vous le faire sen- 
tir; mais allons plus loin. 

On a blâmé comme indiscret le zèle des fidèles qui 
attnbuoient à Marie des titres d'honneur qu'on pré- 
tend ne lui pas conveni»: et moi j'avance et je soutiens^ 
que depuis que l'Eglise universelle , par le plus solennel 
de ses décrets^ qui fiit celui du concile d'Ephèse^ a maô^. 
tenu la Vierge dont je défends ici la gloire^ dans la polÇ 
sesl^ion du titre de mère de Dieu , que l'hérésiarque 
Nestorius lui disputoit , il n'y a point de titre d'honneur 
qui ne lui convienne , ni de qualité éminente qu'on puisse 
sans indiscrétion lui contester. Appliquez-vous, et vous 
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en allez être convaincus. Car puisqu'il s^agit surtout de la 
q^ualité de médiatrice et de réparatrice du monde^ que les 
réformateurs de son culte voudroient lui ôter, voyons 
comment en a parlé saint Bernard : non point dans ces 
occasions et dans ces discours où il n'a pensé qu'à exalter 
Marie par les magnifiques éloges qu'il en a faits ^ mais 
dans cette célèbre épître aux chanoines de Lyon, où, rai- 
jsonnant en théologien , et décidant à la rigueur , il a 
voulu nous marquer les bornes que doit avoir le culte 
que nous rendons à la mère de Dieu. Je me contenterai 
de traduire ses paroles , et je ne puis douter que vous 
n'en soyez touchés. Donnez , disoit-il, donnez à Marie 
les justes louanges qui lui appartiennent, et souvenez- 
vous que la sainteté, pour être honorée , n'a besoin que 
de la vérité. Dites , par exemple, que Marie a trouvé pour 
elle et pour nous la source de la grâce; dites qu'elle est 
la médiatrice du salut et la restauratrice des siècles : vous 
le direz avec raison j car c'est ce que toute l'Eglise pu- 
l>lie , et ce qu'elle chante tous les jours dans^ses divins 
offices : Magnijtca gratiœ inveniricem Mariant ^ me- 
diatricem sulutis , resiauratricem sœculorum : hase 
mihi de illâ contât Ecclesia (0. Ceux à qui ces titres dé- 
plaisent, oseront-ils s'inscrire en faux contre le témoi- 
gnage de saint Bernard , et récuser un homme d'une si 
grande autorité parmi les Pères , et qui rapporte en fidèle 
historien ce que l'Eglise croyoit de son temps , et ce 
qu'elle pratiquoit? Or voilà ce que j'appelle honorer ju- 
dibieusement la Vierge, lui attribuer les qualités que 
toute l'Eglise lui attribue. On sait bien qu'il n'y a , pour 
Mrler ainsi , qu'un médiateur de rédemption : mais on 
<mt certain de ne point déroger à ses droits , quand ou 
reconnoît avec l'Ecriture , outre cet unique médiateur 
de rédemption quiest Jésus-Christ, d'autres médiateurs 
d'intercession ; et Marie entre ceux-ci ne doit-eUe pas 

(0 Bern. 
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avoir la première place? On sait que Jésus-Christ seul 
a racheté le monde par son sang, mais on ne peut igno- 
rer que ce sang qu'il a répandu, a été formé de la subs- 
tance même de Marie, et par conséquent que Marie a 
fourni , a offert , a livré pour nous le sang qui nous a 
servi de rançon. Car c'est sur quoi toute l'Elise s^est 
fondée pour la qualifier de médiatriôe et de réparatrice 
des hommes. Ce seroit donc encore par là une indiscré- 
tion ( je devrois peut-être user d'un terme plus propre 
et plus fort), ce seroit, dis-je, , une indiscrétion^ de lui 
refuser ces titres glorieux et si solidement ét;^blis. Mais 
sans raisonner davantage , il me suffit , reprend saint 
Bernard , que l'Eglise m'ait appris à honorer de cette 
manière la mère de Dieu : car ce que m'enseigne l'E- 
glise , ajoutoit ce saint docteur , c'est à quoi je m'attache 
inviolablement , et de quoi je ne me départirai jamais. 
Tout ce qu'elle croit , je le crois ^ et tout ce qu'elle pra- 
tique , je le veux pratiquer : en le croyant, en le pra- 
tiquant sans distinction et sans restriction , je me tiens 
en assurance, puisqu'elle est l'oracle que je dois écouter 
sur tout, et le guide infaillible que je dois suivre : Quod 
ab illâ accepij securus teneoW. 

Or , selon cette règle , mes chers auditeurs , nous 
ne craignons point d'être des dévots indiscrets de Ma- 
rie , quand nous l'appelons notre médiatrice et notre 
réparatrice ; quand nous disons qu'elle est pour nous 
une source de vie , qu'elle est dans cette terre d'eril 
notre consolation , qu'elle est au milieu de tous les dan- 
gers notre espérance : pourquoi ? parce que jusqu'à la 
fm des siècles , malgré le chagrin de l'hérésie, l'Eg^;, 
la réclamera et la saluera sous toutes ces qualités : f^dl^ ] 
dulcedo j et spes nostra^ salve. Notre vie, comment? 
après Dieu et après Jésus-Christ j notre consolation , 
comment ? après Dieu et après Jésus^^Ihrist ; notre 

C») Beru. 
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espérance, comment? après Dieu et après Jésus-Christ. 
Peut-on , sans indiscrëtioû et même sans malignité y 
nous soupçonner, ou plutôt soupçonner l'Eglise de Ten- 
tendre dans tm autre sens ? Et parce qu'il est évident 
et incontestable que c'est là le sens de l'Eglise, et que 
nous n'en avons point d'autre , malgré la fausse déli- 
catesse des censeurs de notre dévotion envers la mère 
de Dieu , nous ne faisons point difficulté de l'appeler 
absolument notre vie, absolument notre consolation, 
absolument notre espérance : f^ita ^ dulcedo ^ et spes 
hosira. Oui , c'est ainsi que nous le chantons avec l'E- 
glise, et qu'on le chantera jusqu'à la dernière consom- 
mation des temps. Les ennemis de Marie passeront j 
mais l'Eglise leur survivra , l'Eglise après eux subsis- 
tera , et touchée' des mêmes sentimens, elle dira tou- 
jours , en s'adressant à la mère de son Epoux et de son 
Sauveur : Vita^ dulcedo ^ et spes nostra. 

Enfin , on a traité de zèle indiscret , celui que fait 
paroître le peuple chrétien à défendre certains privi- 
lèges de Marie. Privilèges de grâce dans son immaculée 
conception , privilèges de gloire dans sa triomphante 
assomption ; bien d'autres dont je n'entreprends point 
de faire ici le dénombrement , et qu'on s'est aussi 
contenté de nous marquer sous des termes généraux , 
en les rejetant. Mais moi, voici encore, et sur le même 
principe , comment je raisonne : car , puisque nous 
teconnoissons Marie pour mère de Dieu, de tous les 
privilèges propres à rehausser l'éclat de cette maternité 
diyincî , y en a-t-ii un seul que nous ne devions être 
>osés à lui accorder , ou , pour mieux dire , y en 

t-il un seul que Dieu lui-même ne lui ait pas accordé ? 
Si Dieu ne nous les a pas tous également révélés j si 
nous n'avons pas sur tous la même certitude, et si tous 
né sont pas dans le christianisme deâ points de foi ^ 
n'est-ce pas assez pour les attribuer à cette Vierge que^ 
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sans préjudicier aux droits de Dieu ^ ce soient des privi- 
lèges convenables à la dignité de mère de Dieu ? n'est-ce 
pas assez -que ce soient des privilèges reconnus par les. 
plus savans hommes de l'Eglise^ autorisés par la créance 
commune des fidèles , appuyés , sinon sur des preuves 
évidentes et des démonstrations ^ au moins sur les plus 
fortes conjectures et les témoignages les plus solides et 
les plus irréprochables? Or tels sont les privilèges que 
nous honorons dans Marie , et c'est par là que nous les 
honorons prudemment. Un esprit raisonnable et sage^ 
surtout un esprit bien prévenu à l'égard de Marie^ et 
affectionné à son culte ( car voilà le point), i^n esprit, 
dis- je , guéri de certains préjugés , ou dégagé de cer- 
tains intérêts ,«dan^ le choix de deux partis, s'il y en 
a voit deux à prendre , ne penchera-t-il pas toujours 
vers le plus &vorable à la sainte Mère que nous révé- 
rons ? ne le préférera-t-il pas , et ne l'embrassera-t-il 
pas y quand c'est d'ailleurs le mieux établi et le mieux 
fondé ? Mais que devroit-on penser d'un esprit toujours 
prêt à faire naître des doutes sur les grandeurs de Ma- 
rie y et sur ses plus illustres prérogatives ? toujours ap- 
pliqué à imaginer de nouveaux tours pour nous les 
rendre suspectes ; mettant toute son étude à troubler 
la piété des peuples , et par toutes ses subtilités , ne 
cherchant qu'à la resserrer , qu'à en décréditer les plus 
anciennes pratiques , peut-être qu'à l'anéantir , au lieu 
de travailler à la maintenir et à l'étendre ? Ah ! mon 
Dieu, falloit-il donc que le ministère de votre parole 
fiil aujourd'hui nécessaire pour défendre l'honneur et 
le culte que le monde chrétien est en possession' d|L 
rendre à la plus sainte des vierges ? Après que les fw 
miers hommos de notre religion se sont épuisés à célé- 
brer les grandeurs de Marie ; après qu'ils ont désespéré 
de trouver des termes proportionnés à la sublimité de 
son état } après qu'au nom de tous saint Augustin a con- 
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fessé son insuffisance^ et protesté hautement -qu'il man- 
quoît d'expressions pour donner à la mère de Dieu les 
louanges qui lui étoient dues ? Quibus te laudibus effe^ 
ram nescio (0 • falloit-il que je fusse obligé de com- 
battre les fausses réserves de ceux, qui craignent de la- 
louer avec excès, et qui osent se plaindre qu'on l'ho- 
nore trop ? Voilà toutefois un des désordres de notre 
siècle. A mesure que les moeurs se sont perverties y. 
par une apparence de réforme, on a raffiné sur la sim- 
plicité du culte. A mesure que la foi est devenue tiède 
et languissante , on a affecté de la fidre paroitre vive et 
ardente, sur je ne sais combien d'articles qui n'ont 
servi qu'à exciter des disputes, et à diviser les esprits 
sans les édifier. Si ces prétendus zélés et ces censeurs 
indiscrets du culte de la Vierge avoient été appelés au . 
conseil, et qu'on eût pris leur avis, jamais Us n'au- 
roient consenti à cette multiplicité de fêtes instituées 
en son honneur. Ce nombre infini de temples et d'au- 
tels consacrés à JDieu sous son nom , n'eût pas qté de 
leur goût. Tant de pratiques établies par TJEglise pour 
entretenir notre piété envers la mère de Dieu , les au- 
roient choqués; et pour peu qu'on les écoutât, ils 
concluroient à les abolir. Il n'a pas tenu à eux, et 
il n'y tiendroit pas encore , que sous le vain prétexte 
de ce culte judicieux, mais judicieux selon leur sens, 
qti'ils voudroient introduire dans le christianisme , la 
religion ne fût réduite à u/fe sèche spéculation , qui 
bientôt dégénéreroit , et qui, de nos jours, en effet, ne 
dégénère que trop visiblement dans une véritable in- 
dévotion. Mais malgré toutes les entreprises que l'hé- 
résie, depuis tant de siècles, a formées contre vous , 
Vierge sainte , votre culte a subsisté, et il subsistera; 
jamais les portes de l'enfer ne prévaudront contre le 
zèle des vrais chrétiens , et contre leur fidélité à vous 
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rendre lef' justes hommages qui tous apparti^meot 
De quelque artifice qu'on use ^ et quelque effort qu'on 
fasse pour arracher de leurs cœurs les sentimens tendres 
et respectueux qui les lient étroitelÉent à vos intérêts, 
ils les conseryeront, ils les publieront,ils en feront glpire» 
Leur piété l'emportera^ et rien ne sera capable de les se» 
duireet de les ébranler .Vous étes^ ô sainte mère de Dieul 
vous êtes Pécueil contre lequel ont échoué toutes les er- 
reurs, et vous le serez toujours. Vous seule avez triomphé 
de toutes les hérésies : à peine s'en est^il formé une dans 
le christianisme , qui ne vous ait attaquée , et il n'j en 
a point que vous n'ayez confondue : Cunctas hœreses 
sola interemisii in unwerso mundo (i). La victoire que 
vous remporterez, et que vous remportez déjà sur les 
téméraires censeurs de votre culte, achèvera votre 
triomphe : s'il y faut contribuer par nos soins , nous 
n'y épargnerons rien ; s'il faut parler , nous parlerons ; 
dans la chaire de vérité , nous élèverons la voix , nous 
nous ferons entendre^ et, après avoir appris au peuple 
chréuen à vous honorer judicieusement, nous lui ap- 
prendrons à vous invoquer efficacement : c'est le sujet 
de la seconde partie. 

.DEUXIÈME PARTIE. 

Que nous puissions invoquer Marie , et qu'elle soit 
pour nous dans nos besoins une protectrice toute-puis- 
sante et toute miséricor(ïî^use , c'est une vérité , chré- 
tiens , sur laquelle nous ne pouvons former le moindre 
doute , si nous sommes de fidèles enfans de l'Eglise , et 
si nous sommes bien instruits des principes de notre^ 
foi. Car puisque l'Eglise a déiini en général, que noua 
pouvons invoquer les saints que Dieu a retirés de cette 
terre d'èxil où nous vivons , et qu'il a placés auprès de 
lui dans son royaume , à combien plus forte raison pou-* 

(0 August. 
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vons-nous, dans toutes les nécessités de cette vie^ nous 
adresser à la reine ^ non-seulement des saints^ mai&des 
anges bienheureux,, et lui présenter nos prières ? Que 
lui manque- t-il de tout ce qui peut affermir notre con- 
fiance? Croirons-nous qu'uniquement touchée de son 
bonheur, et toute occupée, pour ainsi dire , de sa pro- 
pre gloire , elle soit devçnue insensible à nos intéréts\? 
mais n'est-elle pas toujours la mère de miséricorde ? 
Nous persuaderons-nous que Dieu , en la glorifiant , ait 
tellement borné son pouvoir , qu'eUe ne soit plus en état 
de nous en faire sentir les salutaires^'cffets ? mais n'est- 
elle; pas toujours la mère de ce Dieu sauveur qu'elle a 
donné au monde et qui lui fut si soumis ? est-ce en re- 
cevant la récompense de ses mérites qu'elle a perdu 
ses plus beaux droits * et si ce Fils adorable qu'elle porta 
dans son sein, a fait pour elle des miracles sur la terre , 
que livi refusera-t-il dans le ciel ? C'est ainsi que les 
pères ont raisonné ? et c'est là-dessus qu'ils se sont fon- 
dés pour nous exhorter dans des termes si énergiques 
et si forts , à réclamer sans cesse la mère de Dieu. Que 
ne puis- je les faire tous ici parler, ou plutôt, que ne 
puis-je rapporter ici dans un recueil abrégé, tout ce 
qu'ils ont dit de l'invocation de Marie et des avantages 
qui y sont attacha ! que ne puis-je vous faire entendre 
ces grands maîtres, et, selon l'expression dé saint Paul, 
vous convaincre par cette nuée de témoins ! Car quand 
nous n'aurions point d'autels preuves, en faudroit-il 
davantage, et neseroit-ce pas une témérité, que dis-je? 
ne seroit-cc pas l'obstination la plus outrée , que de 
vouloir tenir contre l'autorité de tout ce qu'il y a eu 
depuis tant de siècles d'oracles et de docteurs dans 
l'Eghse de Jésus-Christ? 

Je vais plus loin , et je ne dis pas seulement que nous 
pouvons invoquer Marie , mais j'ajoute que nous le de- 
vons : et pourquoi? pour nous conformer à l'Eglise, 
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pour nons attirer la grâce , pour nous procurer contre 
les dangers du monde , un secours puissant et un ferme 
soutien^ pour assurer notre salut. En effet ^ chrétiens, 
si nous sommes obligés de croire ce que croit l'ËglW, 
comme la règle de notre foi , ne sommes-nous pas obU- 
gés d^ &ire ce que fait l'Eglise, comme la règle de nos 
mœurs ? Or , combien de prières solennelles l'Ëgli^ , 
tous les jours^, adresse-t-elle à la mère de Dieu, poàr 
implorer son assistance ; et n'est-ce pas une espèce d'iih 
fidélité de ne pratiquer pas ce qu'elle pratique avec 
tant de soin, et de ne demander pas ce qu'elle demande, 
ni à qui, ou plutôt, par qui elle le demande ? Si la grâce 
nous est nécessaire, et si nous ne pouvons surtout ignch 
rer combien il nous est important d'avoir certaines grà* 
ces particulières et en certaines conjonctures, nous est-il 
permis de négliger un des plus sûrs moyens de les ob- 
tenir? Or ce moyen ^ c'est l'intercession de Marie; et 
mille fois ne vous a-t-on pas avertis que c'est par elle 
que Dieu dispense ses dons , et par les mains de cette 
Vierge qu'il les fait passer en nous les communiquant? 
Si nous sentons notre foiblesse , et si nous gémissons 
de nous voir exposés à tant de périls , dans l'obligation 
où nous sommes d'ailleurs de nous conserver , ne de- 
vons-nous pas pour cela mettre tout %in œuvre? Or, de 
tout ce que nous pouvons mettre en œuvre , rien de 
plus efficace, de plus présent, que la médiation de 
Marie ; et puisque tant d'autres qui l'ont éprouvé, nous 
en instruisent, n'est-ce pas consentir à notre perte, que 
de ne vouloir pas nous servir d'une telle défense ? Enfin, 
si le salut est notre affaire, et par ses conséquences infi^ 
nies, notre grande affaire, notre essentielle affaire,** 
notre unique affaire, nous peut-il être pardonnable de 
n'y pas employer tout ce que la religion nous fournit de 
plus propre à en garantir le succès? Or, la coadjutrioe 
de Dieu, dans l'accomplissement de ce salut, c'est Ma- 
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rie ; et' comme ce salut a commencé par eUe et par son 
«consentement à la parole de Dieu^ c'est par elle et par 
sa coopération qu'il doit être consommé. D'où il s'ensuit 
que nous ne pouvons donc trop^ dans cette vie mor- 
telle, la solliciter, la presser, l'intéresser en notre fa- 
veur par nos supplications et par nos vœux. Avançons. 
On peut invoquer Marie, on doit invoquer Marie: 
vérités incontestables , mais le point est de l'invoquer 
efficacement , c'est-à-dire , de l'invoquer de telle sorte 
qu'elle puisse agréer nos prières, qu'elle puisse les tjpou- 
ver dignes d'elle et y prendre part. Car selon l'oracle 
de Jésus-Christ , tous ceux qui disent à Dieu : Seigneur, 
Seigneur, ne seront pas écoutés pour cela de Dieu, ni 
n'entreront pas dans le royaume de Dieu : et suivant la 
même règle , j'ajoute que, de ceux qui se mettent, ou 
qui prétendent se mettre sous la protection de la mère 
de Dieu , plusieurs l'invoquent en vain : pourquoi ? 
parce qu'ils ne le font pas dans un esprit chrétien , lii 
avec les sentimens convenables pour l'engager dans 
leurs intérêts, et pour la toucher. Il y a donc ici deux 
écueils à craindre, et deux extrémités à éviter; et conime 
la vertu tient le milieu entre deux vices opposés, la vé- 
rité se trouve toujours entre deux erreurs contraires. 
Je veux dire, que les uns comptent trop sur la protec- 
tion de Marie ; mais que les autres aussi ne connoissent 
point assez, ou semblent ne point assez connoître tout 
le fonds qu'on y doit faire ; que les uns, selon leurs dé- 
sirs et le gré de leurs passions, lui donnent trop d'éten- 
due , et c'est l'erreur des chrétiens présomptueux ; mais 
que les autres aussi , selon leurs fausses maximes, la res- 
serrent dans des bornes trop étroites: , et c'est l'erreur 
de nos réformateurs , je dis de ceux à qui je parle dans 
ce discours, et qui, par une autre prudence. que celle 
de l'évangile , se sont ingérés à nous donner des avis 
dont le peuple fidèle n'a pu tirer qu'un scandale a quoi 
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je me sens obligé , parle devoir de mon ministère , d'op- 
poser toute la force de la divine parole. Appliquez-vou% 
s'il vous plaît. 

Car pour combattre d'abord oe que j'ai maApié 
comme la première erreur , il Esiut convenir y chrétien^ 
que nous portons quelquefois trop loin notre confiance^ 
et que nous faisons à Marie des prières qu'elle ne peut 
écouter : comment cela? parce que ce sont des prierai 
injurieuses à Dieu, parce que ce sont des prières indi- 
gnes de la mère de Dieu, parce que ce sont desprièrei 
pernicieuses pour nous-mêmes. Prières injurieuses k 
Dieu : pourquoi ? c'est qu'elles sont directement oppo- 
sées à l'ordre de sa providence , et qu'elles vont à ren- 
verser toute l'économie de notre salut. En effet , td est 
l'ordre delà Providence, que le salut dépende premiè- 
rement de Dieu, et ensuite de nou^-mémes; qu'aidéi 
de la grâce de Dieu, nous y travaillions nous-mêmes; 
que nous obtenions cette grâce par la mère de DîeUi 
mais pour la faire valoir par nos soins, mais pour la ren" 
dpe féconde par nos œuvres , mais pQur la conserver 
par notre vigilance : voilà le plan que Dieu s'est tracée 
et qu'il nous a proposé. Et nous , sans égard aux vues 
de Dieu et nous promettant tout de la mère de Dien^ 
nous nous en formons un autre selon nos idées parti- 
culières, c'est-à-dire, selon notre sens réprouvé et nos 
inclinations corrompues. Car si nous prétendons qne 
sous la protection de Marie , le salut ne nous coûtera 
plus rien; qu'après avoir satisfait à certaines pratiques 
d'une fausse piété envers Marie, nous pourrons devant 
Dieu nous tenir quittes de tout le reste ; que, revétas 
des livrées de Marie, nous serons à couvert de tous les 
dangers du monde , à couvert de toutes les tentations 
de la vie , à couvert de toutes les surprises de la mort, 
à couvert de tous les arrêts de la justice divine et de tous 
les foudres du ciel ; et qu'ainsi nous n'aurons rien à crain- 
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dre ^ en nous exposant aux occasions , en demeurant 
dans nos habitudes y en vivant dans Fétat du péché , en 
remettant notre pénitence : ah ! chrétiens, si c'est de la 
sorte que nous l'entendons y ce n'est pas de la sorte que 
Dieu l'entend j ni jamais ce ne sera de la sorte qu'il l'en- 
tendra. Autrement il se démentiroit bien lui-même : et 
qudl lieu auriez- vous d'espérer ^ surtout en de pareilles 
dispositions^ qu'il changeât pour vous les immuables 
décrets de sa sagesse éternelle? Prières indignes de la 
.xaère de Dieu^ puisque c'est attendre d'elle qu'elle nous 
liutorise contre Dieu même, qu'elle nous rassure contre 
)a crainte de ses jugemens , jusqu'à ne nous plus mettre 
es peine de les prévenir; qu'elle nous serve de prétexte 
pour persévérer dans nos désordres , et pour mourir 
dans l'impénitence. £t de là enfin , prières qui^ bien 
loin de nous sanctifier , ne peuvent servir qu'à nous cor- 
rompre ; qui, bien loin de nous approcher de Dieu ^ ne 
peuvent servir qu'à nous en éloigner sans retour ; qui , 
bien loin de nous sauver, ne peuvent servir qu'à nous 
perdre ; par conséquent, prières infiniment pernicieu- 
ses pour nous-mêmes. Or, de penser que de telles priè- 
res fussent assez efficaces pour toucher le cœur de la 
plus sainte de toutes les vierges , de la plus fidèle à la 
loi de Dieu, de la plus soumise aux desseins et aux vo- 
lantes de Dieu , de ks^lus zélée pour la gloire de Dieu 
et pour la sanctification du^euple de Dieu, neseroit-ce 
pas la plus sensible et la plus évidente contradiction? 
Vous me direz qu'il faut donc conclure de là qu'un 
pécheur, dans l'état de son péché, ne peut invoquer 
efficacement la mère de Dieu ; que n'ayant pas alors 
Fàmour de Dieu, que vivant actuellement sans péni- 
tence , il a beau , du reste , se confier en Marie et la 
prier ; tous ses vœux sont inutiles , et que toute sa 
dévotion envers la Vierge ne le sauvera pas : autre er- 
reur dont nous avons à nous préserver; mais qui, dé- 
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guisée sous des termes captieux et pleins d'artifice^ pro- 
posée sous la forme trompeuse d'avertissemens utilei 
et cbrétiens ^ cachée sous un air de vérité qui en impose 
et qui empêche d'en voir le danger^ demande toute k 
précision nécessaire pour la découvrir. Rien de plus 
spécieux que lés propositions qu'on nous ùàt : propo- 
sitions équivoques , vraies dans un sens, dusses dans 
l'autre, toujours dangereuses, par ce qu'elles ne tendent 
qu'à détruire toute notre confiance en cette mère do 
miséricorde , qui doit être l'asile des pécheurs. On nous 
dit qu'il ne faut pas jeter les simples dans l'illusiofti 
en leur faisant plus espérer de Marie qu'il ne convient^ 
je l'avoue : mais je dis aussi qu'il 1:1e faut pas )eter kl 
simples dans l'illusion, en ruinant toute leur espéraqce^ 
et pour donner plus de jour à ma pensée , et vous fiiîit 
prendre là-dessus le point juste à quoi tout fidèle dmt 
s'en tenir, je m'explique, mes chers auditeurs, et )• 
vous prie de me suivre. 

n est vrai , dire à un pécheur que sans pénitence et. 
par la seule intercession de Marie, il peut être réconcffié 
et sauvé, c'est le jeter dans Hllusion et dans la plot I 
grossière de toutes les illusions : car sans la pénitence, il 
n'j^ a ni justification ni salut. Mais aussi lui faire en- 
tendre que s'il ne renonce actuellement à son péché ; 
que s'il n'est actuellement dans la résolution de rompre 
ses engagemcns criminels ^ que s'il n'est actuellement 
touché d'un sentiment de pénitence, il ne lui sert a rien 
d'invoquer Marie , et que sa confiance ne lui peut être 
de nul avantage , c'est le séduire et le tromper : car sàias 
être encore pénitent, ne peut-il pas , par l'intercession 
de la mère de Dieu, le devenir ? Sans avoir encore le 
courage de s'arracher au monde et à ses honteux attd- 
chemens, ne peut-il pas, par l'intercession de la mère 
de Dieu , le demander et l'obtenir ? Sans être encore 
assez vivement touché de Dieu , sentant la foiblesse de 
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son cœur ^ et se défiant de lui-même y ne peut-il pas ^ 
par l'intercession deMarie^ engager Dieu à lui accorder 
«me grâce qui le touche , une grâce qui l'éclairé et le 
fortifie ? Ne peut-il pas, [du fond de l'abîme où il est 
plongé, lever les mains vers cette Vierge, et s'écrier en 
l'appelant à son secours : Reine du ciel et toute-puis-- 
santé médiatrice des hommes , ne m'abandonnez pas , 
moi pécheur , moi aveugle et endurci , moi foible et af- 
fidssé sous le poids de mes iniquités , incapable par 
jËioi-mêmede me relever, et n'ayant point d'autre avo- 
cate que vous pour prendre mes intérêts auprès de mon 
pige , et pour le porter à me rendre les forces que j'ai 
perdues et qui ine manquent : Ora pro nobis peccatO'* 
ribus? Né peut-il pas, dïs-je, l'invoquer de la sorte, et 
pouvons-nous croire qu'elle soit insensible à se^ gémis- 
tfemens, et qu'elle ne s'emploie pas à lui ménager la 
grâce de sa conversion ? 

Il est vrai , dire à un pécheur que sans amour pour 
Dieu, par la seule médiation de Marie, il peut parvenir 
^ l'héritage de Dieu, ce seroit, non plus seulement une 
fflusion , mais une impiété. Car , sans la charité de Biéu , 
Fen ne peut être ami de Dieu ; et Dieu ne recevra jamais 
an nombre de ses élus et dans son royaume , que ses 
amis* Mais aussi , &ire entendre à ce pécheur que 
ttVjant pas actuellement l'amour de Dieu , il ne peut 
rien prétendre de Marie, et qu'inutilement il s'efforce 
de 'se la rendre propice , c'est abuser de sa crédulité ^ 
et lui ôter , dans son malheur , une des plus certaines 
et des plus soUdes ressources. Car cet amour de Dieu 
'qu'il n'a pas , ne peut-il plus l'avoir dans la suite ^ et , 
pour l'avoir , ne peut-il plus , selon le langage de l'Ëcri* 
ture , recourir à la mère du bel amour , Ego Mater 
pulchrœ dilectionis? (0 Gomme sans un amour actuel 
de Dieu , il peut néanmoins croire en Dieu^ et de cette 

(i) Eccli. 34- 
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foi passer à Tespérance , pour s'ëlever enfin & ht charité 
de Dieu ; ne peut«il pas , sans an amour actnel de DieU; 
former dans son cœur un sentiment de confiance ea 
Marie; et animé de ce sentiment^ ne peut-il pas se pros- 
terner devant elle ^ lui exposer sa misère y et par là ré- 
veiller toute la tendresse d'une vierge déjà si favorable- 
ment prévenue pour nous j par là trouver accès auprès 
d'elle , et par elle se mettre en grâce avec Dieu , et re- 
couvrer le don précieux de l'amour de Dieu ? Et il ne 
faut point m'opposer que sans l'amour de Dieu l'on m 
peut être prédestiné , et par une conséquence qui p*- 
roit nécessaire y que sans l'amour de Dieu l'on né pent 
se promettre aucun fruit du tulte et de l'Invocation db II 
la mère de Dieu. Raisonnement dont il ne faut qn% "^ 
claircir l'ambiguité^ pour en faire connoitre la fausseté/ 
et y j'ose dire y la malignité. Je le sais : sans l'amour de 
Dieu l'on ne peut être prédestiné d'une prédestiniitioa I ' 
parfaite et consommée; ou, pour m'exprimer encore 1^ 
plus clairement • sans l'amour de Dieu l'on ne peutar- 1^ 
river au terme de la prédestination, qui est la gloire : ■ ^ 
mais avant que d'y arriver , et dans le temps même 
qu'on est pécheur et sans amour de Dieu , on peut être 
prédestiné pour parvenir un jour à cette gloire : com- 
ment cela? parce qu'on peut être prédestiné pour sortir 
de l'état du péché , pour rentrer dans les voies de h 
justice , pour rallumer dans son cœur le feu de la cha- 
rité^ et par où ? par les moyens que Dieu nous fournira. 
Ainsi Magdeleine , au milieu même de ses désordres , 
étoit prédestinée; ainsi l'apôtre des nations, saint Paul, 
lors même qu'il persécutoit l'Eglise de Dieu, étoit pré- 
destiné; ainsi des millions de libertins, jusque dans 
leur libertinage même , ont été prédestinés. Or , ces 
moyens de prédestination, par qui pourrons-nous plus 
sûrement et plus infailliblement les obtenir que par 
Marie? 
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DisoDs-le même de bien d'autresa vis par où Von a pré- 
tendu régler notre confiance en la mère de IHeu y et nous 
précautionner contre des abus imaginaires. Je dis contre 
des abus imaginaires. Car quand on nous avertit de ne 
pas croire qu'il ne soit plus au pouvoir de Dieu de dam- 
Ber un pécbeur dès qu'il porte quelque marque d'une 
dévotion extérieure à la bienheureuse vierge ; de ne nous 
pa& persuader qu'elle ait plus de bonté y plus de zèle 
pour nous que Jésus-Christ même y et de ne pas plus 
OMnpter sur ses prières que sur les mérites de son fils y 
de ne penser pas que sans elle on ne puisse approcher de 
IHeu par le Sauveur même des hommes y et de ne la 
point mettre en parallèle ni avec Dieu^ ni avec l'homme- 
Bieu 'y de ne pas ôter à cet homme-Dieu la miséricorde 
pour la donner toute à sa mère y et de ne pas préférer 
le culte de cette divine mère à l'amour de Dieu ^ et à la 
confiance que nous devons avoir en lui : quand ^ dis-je^ 
on s'arrête vainement à nous étaler ces pompeuses maxi- 
xaes^ n'est-ce pas attribuer au peuple chrétien des abus 
que l'on imagine y pour décrier les dévots de Marie ? 
n'est-ce pas sans sujet vouloir les représenter comme 
de& esprits outrés y comme des esprits firivoles et supers- 
titieux ? Et qui de nous eut jamais de telles idées? qui 
de nous porta jamais les choses à de tels excès ; et pour 
user d'une expression plus forte y mais plus propre y à 
de telles extravagances ? Ah I mes frères ( je parle à 
TOUS y ministres des autels. ; à vous que Dieu a choisis 
pour êjtre les conducteurs et comme les sauveurs de son 
peuple ) y dans un siècle où la corruption est si générale , 
et où' nous vojons tant d'aûies rachetées du sang de 
Jésus^Christ , s'égarer et se pervertir, ne leur fermons 
pas les voies du retour du salut : or une de ces voies les 
plus assurées, c'est une sincère dévotion envers la mère 
de-Dieu. Disons aux fidèles que pour invoquer effîdace- 
ment Marie, il faut l'invoquer chrétiennement, c'est4- 
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dire^ l'invoquer en vue de pouvoir ^ par sqsl crédit aur 
près de Dieu, changer de vie et reformer leur conduite^ 
abandonner le vice et réprimer leurs passions , vaincre 
la chair et résister à ses attaques, se préserver des pièges 
du démon et du monde, plus dangereux encore mille 
fois pour eux que toutes les puissances de l'enfer , s'a- 
donner aux exercices de la religion et en soutenir la pra- 
tique , se sanctifier et mériter l'éternité bienheureuse. 
Mais en même temps , disons-leur qu'en quelques dé- 
réglemens qu'ils aient vécu, que quelque pécheurs qu'ik 
aient été , et qu'ils soient même à présent, ils peuvent., 
être favorablement écoutés de Marie, en s'adressantà 
elle avec une confiance humble et filiale; que bien loii|. 
de les rejeter, elle leur tend les bras, elle leur oxrm 
son sein , elle les invite et leur ofire son secours. Voi]»^ 
ce que nous leur devons dire, et ce que je leur dis, 
Vierge sainte , de votre part et en votre nom. Vous ne- 
m'en désavouerez point , et vous confirmerez toutes met y 
paroles. Je parle dans un auditoire chrétien; mais dans- 
cet auditoire, tout chrétien qu'il est, combien y a-t-il 
d'ames chancelantes et sur le point d'une ruine pro- 
chaine ? combien d'ames tiédes et languissantes dans le 
service de Dieu, et dans l'observation de leurs devoirs? i 
combien d'ames aveugles et trompées , qui se flattent.) 
d'une prétendue innocence , et qui vivent dans l'état i 
d'une fausse conscience? combien d'ames criminelles^ ^l 
ennemies de Die^, haïes de Dieu , exposées à toutes les y 
vengeances de Dieu ? c'est pour ces âmes et pour moi-» ^ 
même que j^ Vous fais entendre ma voix et que je 
pousse des cris vers vous , ou plutôt , c'est à vous que 
je les envoie ces tièdes et ces lâches, ces aveugles et ces 
ignorans, ces mondains et ces pécheurs. Vous les rece- 
vrez, vous les ranimerez, vous les éclairerez, vous les 
réconcilierez, vous ferez agir pour eux toutleciel, et vous 
agirez vous-même. Ainsi , chrétiens , devons-nous in- 
voquer 
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voi^uer effîcftcement Marie ^ l'imiter eûGn religieuse-^ 
ment : c'est la' dernière partie. 

TROISIÈME PARTIE. 

' Gesl une belle pensée de saint Augustin ^ lorsque^ 
jmrlant des martyrs et des honneurs que nous leur ren- 
dons^ il nous avertit de célébrer tellement leurs fêtes ^ 
qçe nous travaillions au méûie temps à imiter leur cons- 
tance. Car ^ dit ce grand docteur^ les saints ne sont bien 
honorés sur la terre que par ceux qili s'efibrcent de 
rai vre leurs exemples^ et les solennité qu'a instituées l'E^ 
glise en mémoire des martyrs, doivent être pour nous 
^eomme autant d'exhortations au martyre : Solemmiates 
\im rnariyrum exhoriationes sitnt martytiorum C'^'* 
y chrétiens, j'applique ces paroles à mon sujet; et 
^idans ce jour où nous célébrons le triomphe de Marie 
40t sa bienheureuse assomption au ciel, je prétends qne 
Âous ne pouvons mieulL renouveler notre dévotion en- 
^Vers cette mère de Dieu , ni la rendre plus solide, que 
par une fidèle et constante imitation de ses vertus. Sur 
^pioi j'ai deux choses à vous dire : premièrement , ce 
tjpe nous devons imiter dans Marie; et second^^ment ^ 
irquoi nous le devons imiter. Ce que nous devons 
iter , c'est la sainteté de sa vie; et voilà le modèle que 
avons à nous proposer : pourquoi nous le devons 
iter , c'est pour avoir part à sa gloire; et voila le motif 
i doit nous animer. Ceci suffîroitpour Ëiire la matière 
te tout un discours : j'abrège, et je vous demande encore 
moment de votre attention. 

Ce que nous devons imiter dans la Vierge que nous 
lonorons et que nous invoquons, c'est la sainteté de sa 
ie , et voilà en quoi nous pouvons nous la proposer 
»mme notre modèle. Ce n'est poiiit dans les gràccfs i in* 
Kg|tilières et extraordinaires qu'elle a reçues du del ; dès 
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que ce sont des grâces extraordinaires et singulières à 
Marie y Dieu n'a point voulu nous les communiquer^ et 
ce seroit une présomption que d'y prétendre ; ce n'est 
point dans l'éclatante dignité dont elle a été revêtue,^ 
ni dans. les glorieux privilèges qui lui furent accorda 
en conséquence du choix que Dieu fit d'elle. Admirons . 
toutes ces merveilles ^ reconnoissons-y la souveraine j 
grandeur du Tout-puissant qui les a opérées; concevons 
pour le digne sujet sur qui leTrès-haut jetalesyeux^etea 
qui il exerça toute sa vertu , les sçntimens de zèle , de 
respect^ de vénération qui lui sont dus ; mais ce ne sont 
point de tels miracles qui nous doivent servir de règles^ 
puisque Dieu ne les a point mis en notre pouvoir^ et 
qu'ils sont si fort au-dessus de nous. En quoi donc ^ je 
le répète, nous devons imiter la mère de Dieu ^ c'est 
dans la sainteté de sa vie ; c'est, dis-je, dans la pléni- 
tude de sa sainteté , dans la perfection de sa sainteté, 
dans la persévérance et la fermeté inviolable de sa saiih 
teté. Quel fonds d'instruction pour nous , mes chers au* 
diteurs , et quel champ à nos réflexions ? . I ) 

Je dis dans la plénitude de sa sainteté. Car, seloa. 
que l'a remarqué saint Ambroise, il n'en est pas d6< 
Marie comme de certaines âmes , en qui nous voyoml' 
veluire quelques vertus, à quoi elles se bornent, etottli 
elles font consister tout leur mérite. Etudions la vie de] 
cette mère de Dieu; c'est une leçon universelle de toutil 
vertu et pour tout état : Talisfuit Maria jUt ejusiaùm 
vita omnium sit disciplina (0 • en formant notre coJ 
duite sur la sienne , nous apprendrons à être fidèles r 
Dieu, à être équitables et charitables envers le prochain, 
à être détachés de nous-mêmes et attentifs sur noos- 
mêmes ; vous apprendrez , jeunes personnes , ce qne 
vous êtes si peu en peine de savoir , et ce qu'il vous est 
néanmoins si important de ne pas ignorer, à mettre en 

(•) Aœbr. 
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sûreté l'iûliocence de votre ame , et le'prëcîeui: et ines- 
timable trésor d'une virginité sans tache ; à fuir pour 
cela le monde , et surtout certaines sociétés du monde j 
à vous tenir dans une défiance continuelle de votre cœur, 
et à ne lui permettre pas de s'échapper jusque dans les 
moindres rencontres j à réprimer vos sens et à leur in- 
terdire toute liberté , non-seulement criminelle , mais 
dangereuse ; à garder en toutes choses la retenue , la 
modestie, la sagesse qui convient à votre sexe, et qui 
en fait le plus bel ornement. Pères et mères , vous ap- 
prendrez à régler vos familles , et à y maintenir l'ordre 
et la piété ^ à élever vos enfans, non selon vos vues, 
mais selon les vues de Dieu ; non pour vous-mêmes et 
pour votre consolation , ïnais pour Dieu et pour la gloire 
de Dieu ; à les lui dévouer et à lui en faire le sacrifice. Je 
m'engage insensiblement dans un détail qui me condui- 
roit.trop loin; et sans qu'il soit nécessaire que je descende 
à tant de points particuliers , qui ne sait pas que dans la 
prospérité ou dans l'adversité, dans la grandeur ou dans 
l'humiliation^ soit qu'il &ille agir ou souffrir, ordonner 
ou obéir , prier ou vaquer aux affaires même humai- 
nes , satisfaire aux devoirs de la vie civile ou à ceux de la 
vie chrétienne et dévote, aux lois de Dieu ou aux lois des 
hommes, eu quelque conjoncture que ce puisse être, 
partout Marie se présente à nous piour nous instruire et 
pour nous servir d'exemplaire et de guide ? Talisjuit 
Maria , ut ejus unius vita omnium sit disciplina. 

Je dis dans la perfection de sa sainteté, de cette sain-^ 
teté éminente et au-dessus de toute autre sainteté que 
celle de Dieu : car voilà où sa fidélité à la grâce l'a éle- 
yée. Mais ne semble-t-il pas que plus la sainteté de 
Marie a été sublime et parfaite, moins nous pouvons 
l'imiter? à cela je réponds que Jésus-Christ veut bien 
que nous l'imitions lui-même , tout Dieu qu'il est , et 
comme Dieu, infiniment encore plus saint que Marie; 
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qu'il veut bien que nous imitions son père, et^ne non* 
soyons parfaits comme son père : Estote ergo vos per* 
fecti^ sicutpater vester cœlestis perfectus est (0. Ûést 
vrai , nous n'avons {mis été prévenus des mêmes grâces 
que la mère de Dieu^ et par conséquent nous ne devons 
pas espérer d'atteindre jamais à la même perfection que 
la mère de Dieu. Mais nous pouvons plus ou moins en 
approcher ; mais nous pouvons, en nous proposant Ma- 
rie et la ferveur de sa piété, nous réveiller de cette lan-* 
gueur qui nous rend si tièdes et si négligens dans la pra- 
tique des devoirs les plus ordinaires de la religion ^ mais 
nous pouvons, en nous proposant Marie et son amour 
pour Dieu , nous reprocher notre indifférence pourna 
maître si digne de tout notre zèle, et rallumer dans nos . 
âmes un feu tout nouveau ; mais nous pouvons , en nous . 
proposant Marie et le recueillement de son cœur, nous 
confondre de ceS'^sipations volontaires et si fréquen- 
tes dans les plus saints exercices , et nous former à l'u- 
sage de la prière ; mais nous pouvons , en nous propo- 
sant Marie et l'ardeur de son courage, et la force de 
sa patience , et la droiture de ses vues , et la profon- 
deur de son humilité , reconnoître devant Dieu nos foi- 
blesses, nos délicatesses, la vanité de nos intentions, 
les folles complaisances de notre orgueil , et nous exci- 
ter à les combattre et à les corriger. Nous ne monte-, 
ronspas au même degré qu'elle, mais suivant d^aussi 
près que nous le pouvons ses vestiges, nous tiendrons 
après elle les premiers rangs. „ 

Enfin , je dis dans la persévérance et la fermeté in- 
variable de sa sainteté. Ah î chrétiens, en célébrant 
aujourd'hui la fête de sa bienheureuse assomption, 
nous célébrons pareillement la mémoire de sa précieuse 
mort : et par où cette mort fut-elle si précieuse devant 
Dieu? parce qu'elle avoit été précédée d'une vie tou- 

0) Matth. 5. " 
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jours salAte^ ou plutôt d'une vie to^ours plus sainte 
d'un jour à un autre, par de continuels et de nouveaux 
accroissèmens de mérites. Imitons Marie dans tout le 
reste , et ne l'imitons pas dans cette^persévérance ; tout 
le reste , quelque grand , quelque héroïque qu'il soit , 
ne vous peut être de nul avantage, puisque dans les 
chrétiena, ce ne sont pas tant les commencemens que 
Dieu couronne , dit saint Jérôme , que la fin. Tel est 
donc, je le répète, l'excellent modèle que nous devons 
avoir sans cesse devant les yeux, la sainteté de Marie ^ 
cette sainteté pleine et entière, cette sainteté sublime et 
relevée , cette sainteté durable et constante : voilà ce 
que nous devons étudier, ce que nous devons méditer, 
ce que nous devons nous appliquer , si nous voulons 
être solidement dévoués à cette mère de Dieu. Mais 
voilà, mes chers auditeurs, avouons-le.de bonne foi, 
voilà le point essentiel où notre dévotion se dément et 
où notre zèle se refroidit. Nous ne manquons pas do 
zèle pour publier les grandeurs de Marie , nous ne man-> 
quons pas de zèle pour défendre ses prérogatives et ses 
privilèges, nous ne manquons pas même de zèle pour 
lui rendre certains honneurs , et pour nous acquitter 
de certaines pratiques : tout cela est bon et louable , et 
nous y sommes assez fidèles, parce que tout cela coûte 
peu 'y mais imiter cette vierge dans son inviolable pu- 
reté , et dans le soin qu'elle eut de la conserver ; l'imi-* 
ter dans son éloignement du monde , dans son amour 
pour la retraite , dans ^on détachement d'elle-même et 
de tous les biens temporels, dans son obéissance aveu- 
gle à toutes les volontés de Dieu , dans sa générosité à 
tout faire et à tout souffrir pour Dieu, dana la mortifi- 
cation de ses sens, dans son assiduité à la prière , eu 
tout ce qui l'a sanctifiée, c'est ce qui effraie la nature^ 
parce que c'est ce qui la combat et ce qui la gène.. Tou- 
tefois ne nous trompons pa& } et comme nous savons ce 
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qu^il faut imiter dans Marie y apprenons encore pour- 
quoi il le faut imiter ; je dis que c'est pour avoir part 
à la gloire* dont cette reine du ciel va prendre posses- 
sion : ceci est d'une extrême importance ^ ne le per- 
dez pas. 

Car prenez garde ^ chrétiens , Marie est aujourd'hui 
portée dans le sein de Dieu pour y goûter vue éter* 
nelle et souveraine béatitude ; mais ce suprême bon- 
heur n'est point pour elle comme bien d'autres dons 
qu'elle avoit reçus , une pure grâce ; c'est une récom- 
pense; et selon l'ordre de la prédestination de Dieu, il 
falloit que ce fut le fruit de ses mérites et de sa sainteté. 
Tout autre titre n'eût point suffi pour lui donner droit 
à ce bienheureux héritage ; et de là n'ai-je pas raison 
de conclure que , si nous voulons entrer en participa-* 
tion de sa gloire , nous devons nous y disposer par une 
fidèle imitation de sa vie? Oui, mes chers auditeurs^ 
je puis bien vous dire ici , en vous montrant la mère de 
Dieu, ce que saint Paul disoit aux premiers fidèles, en 
leur proposant Jésus-Christ même : Si compatimurj 
et conglorijicabimur ; SiyoMs agissez comme Marie, 
votis serez couronnés comme Marie ; si vous souffrez 
comme elle, vous serez glorifiés comme elle : voilà tout 
à la fois et le terme où vous devez aspirer , et la route 
par où vous y devez arriver. Ne séparons jamais ces deux 
choses , puisque c'est cii les séparant que nous tom- 
bons, ou dans une présomption criminelle, ou dans 
une pusillanimité lâche. Présomption criminelle si, ne 
considérant que le triomphe de Marie et Téclat de sa 
gloire , vous prétendez y parvenir sans marcher par la 
même voie, et sans user des mêmes moyens : car ne se- 
roit-il pas bien étonnant que Dieu fût plus libéral 
pour vous que pour sa mère; et que, par une faveur 
toute gratuite, il vous donnât, sans rien exiger de vous, 
ce qu'il a voulu lui vendre et ce qu'elle a dû acheter si 
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cher ? Pasî^lanîinité lâche si, n'ayant égard qu'aux dif- 
ficultés du chemin où Marie vous a précédés , vous dé- 
$espérez d'atteindre au terme où elle est parvenîue : au 
' lieu de vous animer par la vue da terme y à soutenir 
toutes les difficultés du chemin , et à vaincre tous les 
obstacles qui s'y rencontrent. Ayons donc toujours ces 
deux grands objets devant les yeux, Marie sur la terre, 
et Marie dans le ciel : si l'état de sa vie pénible et la- 
borieuse sur la terre étonne notre foiblesse , l'état de sa 
vie glorieuse dans le ciel nous rassurera et nous con- 
solera. 

D'autant 'plus (remarquez bien ce que je dis, c'est 
avec cette pensée que je vous renvoie), d'autant plus 
que l'état de cette reine triomphante dans le ciel, doit 
;ipécialement servir à nous procurer les plus puissans 
i^ecours , pour imiter l'état de sa vie laborieuse sur la 
terre. Je m'explique , et c'est là que j'en reviens, pour 
votre consolation et pour conclusion de ce discours. 
En éflpet, chrétiens, Marie va prendre place auprès du 
trône de Dieu , et s'asseoir elle-même sur le trôhe que 
Dieului a préparé : pourquoi ? afin que de ïà elle parle 
6t agisse phis efficacement en nôtre faveur , afin que 
de là elle fasse couler abondamment sur nous les tré- 
sors célestes, afin que de là elle se rende attentive 
à nos vœux , que de • là elle pourvoie à tous nos be- 
soins, que de ce trône de gloire où elle domine, elle 
fasse pour nous un trône de miséricorde et de grâce. 
Voilà ce qui a rendu la dévotion à la Vierge si générale 
et si commune dans tous les siècles de l'Eglise j voilà 
ce qui lui a attiré la confiance et la vénération de tous 
les peuples et de tous les Etats du monde j voilà pour- 
quoi il n'y a pas une ville , pas même une bourgade 
dans toute la chrétienté , où l'on ne voie de sensibles 
monumens de la piété des fidèles envers cette mère de 
Dieu j voilà ce qui a porté les princes et les monarques 
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à mettre leur sceptre et leur couronne sous sa protec^ 
tion y persuadés qu'ils ne pouvoient avoir un appui 
plus solide ni plus inébranlable y que dans une vierge 
dont le crédit auprès de Dieu , selon l'expression da 
saint ndefonse y tient quelque chose de Tempire et de 
l'autorité ; voilà ce qui a engagé un de nos rois^ LouisXIIIy 
de glorieuse noiémoire^ à lui consacrer et sa personne 
et son royaume ; non point par un vœu secret y seule- 
ment formé dans son cœur y laaàs^ par le vœu le plus aur 
thentique qu'ait jamais fait un roi chrétien y puisqu'il 
le fit y aussi bien que David^ en présence de tout son . 
peuple : In conspeçlu omnis populi eJusM} puisqu'il 
en ordonna la publication dans tous les lieux de saa 
obéissance ; puisqu'il y intéressa tous ses sujets , et qu'il 
voulut que le souvenir en fut étcrael. Voilà l'origine 
et la ûjQ, de ces sainte^ et solennelles processions qui se 
font aujourd'hui par toute la France^ et qui sont autant 
de témoignages publics par où nos rois protestent qu'ils 
veulent dépendre de Marie y et qu'ils la reconnoissent 
pour leur souveraine. Voulez-vous , mes chers audi-* 
teurs, que je vous donne une pratique digne de votre 
piété ? elle est aisée, il n'y a point de prétexte qui vous 
en puisse dispenser. Faites , chacun dans votre condi-^ 
tion y ce que fit ce prince très'Kîhrétien et très-religieux 
dont nous accomplissons le vœu. Il consacra son royau- 
me à la reine des vierges , consacrez-lui vos familles et 
vos maisons ; il lui dévoua sa personne et celle de ses 
peuples, dévouez-lui la vôtre et celle de vq3 ei^fans* 
Ce p'est pas assez : mais comme ce grand monarque y, 
par une conduite solidemeqt pieuse y qui ne lui acquit 
pas moins devant Dieu que devant les hommes la qua- 
lité de juste, voulut que son dévouement fut public, 
ne rougissons point de faire connoitre le nôtre ^ con- 
fessons librement ce que nous sommes , puisque c'est^ 

(0P6. II?. 
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Ja profession de ce que nous sommes^ qui nous doit 
sauver. Ne souffrons pas que les libertins du siècle' 
soient plus hardis à railler du culte que nous rendons 
ïàla mère de Dieu, que nous à le défendre. Si nous 
sommes employés au soin et à la direction des âmes , 
inspirons-leur la même ardeur et le même esprit. Sur- 
tout, chrétiens, souvenez -vous de cette parole de 
saint Anselme, que, comme toute famille solidement 
et saintement dévouée à la glorieuse Vierge , ne périt 
point , aussi ne devons-nous pas compter que la béné- 
diction de Dieu se trouve dans une famille où la glo- 
rieuse Vierge n'est pas honorée. 

C'est dans ce sentiment, ô rein# toute-puissante ! que 

- n6us nous présentons à vous : et quel comble de joie 
pour vos zélés serviteurs, de voir en ce jour les puis- 
sances de la terre humiliées à vos pieds ! Car c'est en 
ce jour que tous les graiids et tous les riches du peuple 

- implorent votre assistance, selon la prophétie de David : 
f^ltum tuum deprecabuntur omnes divites plebis (0. 
C'est en ce jour, qu'à l'exemple de nos rois, et en exé- 
cution du traité qu'ils ont fait avec vous , on voit les 
juges, les magistrats, ceux qui tiennent parmi nous les 
premières places et qui occupent les premières dignités , 
paroître devant vos autels et vous rendre hommage. 

' Mais si les riches du peuple vous honorent de la sorte, 
que ne font pas les pauvres du peuple , les simples du 
peuple , les petits et les humbles du peuple , dont la 
foi est communément plus vive , et la dévotion ^plus 
ardente et plus tendre ? Quoi qu'il en soit , il est de 

' mon ministère et de mon devoir, ô sainte mère de Dieu ! 
de ramasser les vœux de tout ce peuple qui m'écoute , 
ceux des riches et ceux des pauvres , et de vous les of- 
frir. Souffrez que j'y joigne les miens, ou plutôt souf- 
frez qu'au nom de tout cet auditoire, je vous demande 

(OPsalm. 44* 
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les grâces qae vous savez nous être nécessaires , et que 
vous pouvez faire descendre sur nous. Répandez-les , 
ces grâces divines dont vous êtes comme la dépositaire 
etFéconome^ répandez-les sur la personne sacrée de 
l'incomparable monarque qui nous gouverne^ répandez- 
les sur ce royaume spécialement dévoué à votre culte ^ 
répandez-les sur tous en général et sur chacun en par- 
ticulier. Quoique vous soyez en toutes choses notre res- 
source^ nous ne vous demandons point tant^ après toat^ 
des grâces temporelles^ que des grâces spirituelles. 
Eteignes le feu d'une guerre allumée dans toute l'Eu- 
rope^ et qui divise les princes chrétiens; mais aidez**, 
nous encore plus à éteindre le feu de nos passions , et' 
cette guerre intestine qu'elles excitent au fond de noM; 
cœur. Donnez-nous k paix avec les ennemis de cetEtàt^^ 
mais préférablement à cette paix , aidez-nous à reooiH^i 
vrer la paix de Dieu , si nous l'avons perdue^ et à now^ 
y maintenir^ si nous sommes assez heureux pour y reiH^ 
trer. Et puisque toutes les grâces du salut peuvent se 
réduire à une seule, obtenez-nous , ô parfait modèle des 
vertus chrétiennes I obtenez-nous la grâce d'être vos 
imitateurs , comme vous l'avez été -de Jésus-Christ J 
afin que nous régnions avec Jésus-Christ et avec vous- 
même dans l'éternité bienheureuse , où nous Con- 
duise , etc. 
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SERMON 

POUR LA. FÊTE 

DE TOUS LES SAINTS. 



jtfirabilis Deus in Sanctis suis. 

Dieu est admirable dans ses Saints. Au Pseaume 67* 

SlRE^ ' 

Ij^ieu dans fous ses ouvrages est admirable 5 mais il Vest 
particulièrement dans ses saints y puisque de tous les 
bt)#rages de Dieu ^ uù des plus merveilleux et des plus 
|[rtiùds y ce sont les 'saints. Il est admirable dans leur 
IfiMdestination ^ il est admirable daûs leur vocation^ il 
kilt admirable dans toute l'économie de leur salut ^ il est 
kjâmirable dans leur béatitude et dans leur gloire. Je 
dis admirable^ de les avoir prédestinés à son royaume 
Stemel ^ admirable de les avoir appelés à la foi ^ admi^ 
itible de les avoir sanctifiés par la grâce ^ admirable de 
bfis avoir éprouvés et purifiés par les souffrances^ cûfin,, 
hdmirable d'en avoir fait des saints et des bienheureux : 
mirai i lis in sanctis suis. Voilà, chrétiens, ce qtié Dieu 
i feil pour ses élus , et ce que je devrois , ce me semble, 
flévelopper dans ce discours ; thkis j'ai des choses à 
wous dire encore plus importantes pour Votre édifica- 
|tion; des choses, qui, dans la vue de ces bienhetireux 
j)rédestinés, vous remphroht, aussi bien que le Pk*o- 
t>feète royal , non pas d'une admiration stérile et sèche, 
tuais d'une admiration affectueuse, solide, efficace, qui 
fortifiera votre foi, qui excitera votre espérance, qui 
animera votre charité ; eïi deux mot^, qui élèvera vos 
esprits et qui touchera vos cœurs : Mirabilis Deus in 
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sancUs suis. Vierge sainte, vous qui dans le ciel régim 
au-dessus de tous les saints y obtenez-moi les 
dont j'ai besoin, et que je demande par votre inl 
sion : faites, ô glorieuse mère de Dieu, que je sois 
et rempli de cet esprit de sainteté dont vous reçûtes I|| 
plénitude en concevant le Verbe éternel ^ Eûtes que mp»! 
vaut d'organe à ce divin esprit, j'annonce à cette oow 
des vérités capables d'en &ire , selon l'expression de^ 
saint Paul, un peuple fervent et un peuple saint : c'eit] 
pour cela que je vous adresse la prière ordinake^ Avi^ 
Maria. 

n n'appartient qu'aux saints de bien comprendEieii 
qu'opère en eux celui qui est Fauteur de la sainteté; 
je serois téméraire, si je voulois, dans un sujet td 
celui-ci, m'en tenir à mes propres pensées, pourvoi 
donner Fintelligence de ce qui fait le mystère de ce j 
c'est-à-dire, de ce qui rend Dieu si admirable dai^ 
personne de ses élus. Ainsi , renonçant à mes vues 
ticulières, et profitant de celles qu'ont eu les saints, j||^ 
m'attache à cette réflexion de saint Léon, pape, quej 
vous prie de bien comprendre , parce qu'elle renfer 
tout mon dessein. Ce Père explique les| paroles de 
vid que j'ai choisies pour mon texte : Mirabilis Dt/tÊ^ 
in sanctis suis; et considérant, par rapport à noqijli, 
l'excellence de cet état de gloire où les bienheuren^ 
sont élevés, il dit que deux choses y doivent être cow4 \ 
les deux principaux objets de notre admiration : l'onii 
de ce que Dieu nous a donné dans les saints de si p 
sans protecteurs ; et l'autre , de ce qu'il nous a propoii 
dans ces mêmes saints un si par&it modèle de sainteté: 
Mirabilis in sanctis suis j in quibus et prœsidium nor 
bis constituit et exemplum (0. Voila tout le partage de 
cet entretien : dans la première partie , je vous montre* 

(0 Léo. 



DE TOUS LES SAINTS, 269 

ni combien Dieu est admirable de nous avoir donné 
;.le6 saints pour intercesseurs et ]>our patrons ^ et dans la 
l^pèoonde^ je vous ferai voir combien Û est admirable de 
i'SÔus les avoir proposes pour exemples. Deux vérités 
" lA'une étendue infinie dans notre religion , et d'où s'en- 
suivent des conséquences à quoi nous devons bien^ vous 
«t moi, nous intéresser. Car voici d'abord les deux rai- 
«onnemens qui se présentent à nos esprits : les saints 
sont nos intercesseurs et nos protecteurs^ nous avons 
4Aonc une obligation indispensable de les honorer et de 
. les invoquer : c'est le premier point j les saints sont nos 
^-€pcemplaires et nos modèles ; nous avons donc un enga- 
"""^ment essentiel à nous former sur eux, et à les imiter : 
-est le second point. Le premier nous apprendra ce 
les saints font pour nous , et le second nous instruira 
ce que nous devons faire nous-mêmes poiir être 
its.' L'un et l'autre, preuve invincible de la propo- 
jjiîtLOn que j'ai avancée, que si le Dieu d'Israël est ad- 
lirable, c'est particulièrement dans ses saints : Mira-- 
ilis in sanctis suis. Voilà tout le sujet de votre attention. 

PREMIÈRE PARTIE. 

^*^' Non, chrétiens, rien n'est plus digne de nos admira- 

ns que ce que la foi nous révèle dans la solennité de ce 

r , quand elle nous apprend que les saints sont de- 

:t le trône de Dieu nos protecteurs et nos intercès- 

^Étxxrs ; et l'ange de l'école, saint Thomas, en donne trois 

^0kcellcntes raisons 3 la première regarde Dieu même ; 

rî* seconde est prise- des saints bienheureux ; et la troi- 

i^ siéme se rapporte à nous. Celle qui regarde Dieumême, 

■ est qu'en ceci il nous découvre visiblement les trésors 

de s^ sagesse et de sa providence ; l'autre , qtii se 

*tiro des saints bienheureux , est que la gloire dont ils 

jouissent, en est infiniment relevée ; et la dernière, qui 

se rapporte à nous , est que nous y trouvons de très- 
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grands avantages pour l'intérêt de notre salut. Applî- 
quez-vous , s'il vous plaît y à œs trois vérités. 

Dieu fait éclater sa Providence en nous donnant Isi 
saints pour protecteurs et pour intercesseurs. Gommait 
cela ? parce qu'il établit par là le plus bel ordre , et la 
subordination la plus parfitite qu'il puisse y avoir entre 
les hommes. Je m'explique : sur la terre , les hommes 
dépendent les uns des autres ; et cette dépendance mu- 
tuelle les tient dans la subordination. Les sociétés^ les 
&milles y les répubUques , les Etats , l'Eglise même, 
et les divers corps de la hiérarchie qui la composent;, 
sont autant d'ordres que Dieu a établis dans le monde; 
mais après tout y quoique Dieu en soit l'auteur , ce» 
ordres sont sujets à être troublés par la malioe des 
hommes ; ceux qui tiennent les premiers rangs , ne soat 
pas toujours les plus dignes de les occuper ; ceux qui, 
j commandent devroient souvent j obéir: on y voit 
des grands et des petits, des pauvres et des riches, des 
heureux et des misérables, et cela est de la providence 
de Dieu -, mais les petits y sont opprimés par les grands, 
et les grands enviés par les petits 5 et c'est comme une 
suite infaillible de la corruption de l'homme. Il n'y a 
qu'un seul ordre exempt de ces imperfections ; c'est 
celui que Dieu a formé , par sa providence, entre nous, 
et les saints : car outre que la grâce est le fondemient de 
cet (îrdre , outre que le mérite en est la mesure , et que 
toute prééminence n'y est accordée qu'à la sainteté , j'y 
trouve encore une chose bien singulière : et quoi ? c'est 
que dans cette subordination , la dépendance même 
est aimable. Nous n'envions point )a condition des 
saints qui sont au-dessus de nous , parcç que pous sa- 
vons qu'ils travaillent auprès de Dieu pour nous pro- 
curer le même bonheur ; l'élévatiou de leur état n'a 
rien qui nous choque, parce que nous n'ignorons pas 
qu'ils ne souhaitent rien plus ardemment que de nous 
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rendre aussi grands et aussi pujLssans qu'eux ; enfin la 
gloire qui ùàt naître communément l'orgueil dans ceux 
qui la possèdent , et la jalousie dans ceux qui y prëten- 
j^ent^ a ici deux effets tout contraires : car elle donne 
aux saints des inclinations bienfaisantes pour nous^ et 
elle nous inspire une reconnoissance affectueuse pour 
eux 5 en sorte que nous avons bien droit de nous écrier : 
Mirabilis D eus in sanctis suis. Ce n'est pas tout j mais 
yoici une pensée qui vous paroitra encore plus solide 
et plus touchante : c'est le vénérable Pierre, abbé de 
Clugny y qui me la fournit dans une épître contre cer- 
tains hérétiques de son siècle ; elle est digne de votre 
«ittention. Dieu, dit ce savant prélat, a voit un impor- 
tant dessein : il vouloit qu'entre les membres de son 
-Eglise , qui sont les fidèles, quelque éloignés qu'ils 
pussent être les uns des autres , il y eût jusqu'à la fin 
du monde un lien de communication; et qu'étant tous, 
comme ils sont, les membres vivans du même corps, 
unis au même chef, qui est Jésus-Christ, et animés du 
même esprit , qui est l'Esprit saint , ils eussent en teux 
une correspondance qui ne put être jamais interrom- 
pue. La difficulté étoit de choisir un moyen pour cela : 
car TEglise se trouvant partagée en trois différent 
états , c'est-à-dire , glorieuse et triomphante dans le 
ciel , militante sur la terre, et souffrante dans le purga- 
toire , comment pouvoit-elle entretenir une si parfaite 
société ? ce ne pouvoit être par la foi, parce que la 
foi , avec ses obscurités et ses. nuages, n'est plus d'usage 
dans le ciel ; ni par l'espérance , parce que les saints 
possédant tout dans Dieu , n'espèrent plus rien. Qu'a 
feit Dieu? afin que ces trois Eglises eussent entre elles le 
commerce qu'elles dévoient avoir, il les a unies par 
la charité, qui est une vertu commune. Et comment 
s'en est-il servi ? ah ! chrétiens , c'est ici la merveille : 
il a ordonné que les saints qui sont dans le ciel , prie- , 
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roient pour les fidèles qui sont sur la terre y et qtie letf 
fidèles qui sont sur la terre y intercëderoient pour ceux 
qui souffrent dans le purgatoire. Ces âmes captives | 
quoique justes ^ ne sont plus capables de satisfaire à 
Dieu par elles-mêmes : Dieu veut que nous le fassions 
pour elles ; et parce que nous employant pour elles, 
nous sommes souvent indignes d'être exaucés. Dieu 
veut que les saints , qui ont tout crédit auprès de lui , 
sollicitent pour nous. Nous offrons à Dieu , pour le sou- 
lagement de nos frères, des sacrifices et des satisfactions; 
et les bienheureux font pour nous des vœux et des priè- 
res. Ainsi TEglise triomphante s'intéressant pour la 
miUtante , et la militante compatissant aux peines de 
l'Eglise souffrante , de là résulte cette harmonie divine 
du corps mystique de l'Eglise , je veux dire , la com- 
munion des saints, qui est un des principaux articles 
de notre religion : Communionem sanctorum. Or dans* 
cette communion , la providence de notre Dieu n'est- 
elle pas souverainement adorable ? Mirabilis Deus in 
sanctis suis. 

Mais tout cela est trop relevé pour la fin que je me 
suis proposée, qui est la réformation de nos mœurs: 
venons à la gloire des bienheureux mêmes. Car je pré- 
tends en second lieu, que c'est pour en rehausser l'éclat, 
que Dieu les a établis nos patrons et nos protecteurs. Le 
Prophète royal estimoit qu'il étoit nécessaire de pubher 
à toute la terre l'honneur que Dieu fait à ses saints^ et 
il étoit persuadé qu'il n'y a voit point de motif plus effi- 
cace pour exciter dans nos cœurs le zèle de sa- sainteté: 
Fila hominum usquequo gravi corde? ut quiddiligitis 
vanitatenij etquœritis mendaciuni? Et scitote quoniam 
miriJicavitDominussanctumsuum (0* Enfans des hom* 
mes ( c'est à nous qu'il parloit, mes chers auditeurs ), en- 
fans des hommes , qui n'aimez que la vanité , et qui ne 

^0 Ps. 4- 

cherchez 
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chercliez que le mensonge y jusqu'à quand demeurerez- 
vous dans cet aveuglement^ et dans cet assoupissement? 
Sachez qu'il j a d'autres biens à rechercher que les biens 
du monde ; sachez que le monde n'a rien que de vil et 
de méprisable^ en comparaison de ces biens célestes où 
vous devez aspirer; et pour vous en convaincre , envi- 
sagez la gloire dont Dieu se plaît à combler ses prédes- 
tinés. Cette vue seule vous détachera et vous détrom- 
pera de tout le reste. En efTet^ chrétiens , si nous savions 
jusqu'à quel point Dieu honore ses élus dans ce royaume 
qu'il leur a préparé , nous n^aurions plus que du dégoût 
pour tout ce qui s'appelle honneurs du siècle y et nous di- 
rions sans peine avec i' Apôtre : f^erumtamen omniade- 
trimentumfeci, et arbitror ut stercora ( i )• Mais le moyen 
de le savoir ? car saint Paul déclare que jamais l'œil n'a 
vu, ni l'oreille n'a entendu, ni le cœur de Thomme n'a 
compris ce que Dieu réserve à ceux qui l'aiment. Il est 
vrai 'y mais le Saint-Esprit , dont les révélations et les 
pracles sont , comme parle Vincent de Lérins , le sup- 
plément de notre intelligence , nous en a dit assez. Et 
quelle conjecture nous donne-t^-il de la gloire des bien- 
heureux? celle-ci , que je vous prie de bien méditer : 
c'est que Dieu a voulu que les saints fussent après Jé- 
■£us-Çhrist , ne vous offensez pas de ce terme , comme 
4aos médiateurs; c'est qu'il a choisi les saints pour être 
les canaux par où ^es grâces découlent sur nous ; c'est 
qu'il leur a donné un plein pouvoir pour ^ous proté- 
ger; c'est qu'il accorde tout à leur intercession ; c'est qu'il 
xie peut, ce semble, leur résister quand ils lui parlent 
^n notre faveur ; c'est qu'il se laisse fléchir par eux , jus- 
qu'à suspendre et même, selon le langage du texte sacré, 

J usqu'à révoquer les arrêts de sa justice.Gombien de fois 
^n a-t-il usé de la sorte^ et combien de fois , en considé- 
l'ation de David , a-t-il calmé sa colère et retenu son bras , 

CO Philip. 3. 

TOME xn i8 
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lorsqu'il ëtoit prêt à se venger des rois dTsraël et de 
Juda , n'apportant point d'autre raison pourquoi il ar- 
rêtoit ses coups j que celle-ci : Propter David servum 
meum?i^) Si les saints de l'ancienne loi étoient si puis- 
sans y ceux de la loi de grâce le sont-ils moins? et si 
Dieu eut tant d'égard pour la personne de David et 
des prophètes , que refusera-t-il aux martyrs qui ont 
été les confesseurs de son nom^ aux apôtres qui ont 
été les colonnes de son Eglise ^ aux vierges qui sont ses 
épouses y et surtout à la reine des saints^ qu'il a choisie 
pour sa mère? Or je dis , mes chers auditeurs , que c^ 
là une des plus illustres prérogatives de la gloire des 
saints. Ces rayons lumineux qui les environnent , cet 
éclat, cette beauté, cette agilité de leurs corps, celte 
magnificence du palais où ils habitent, ces trônes oùib 
sont assis , ce ne sont que de foibles accidens et de lé- 
gères marques de leur grandeur : mais cette vertu qti% 
ont de nous attirer les secours d'en-haut , cette fonction 
d'offrir à Dieu nos prières , de lui faire agréer nos voeûï, 
de plaider devant lui notre cause : fonction qui les rend 
comme les agens et comme les coopérateurs de notre 
salut éternel : ah ! chrétiens , voilà ce qui me fait com- 
prendre l'excellence, de leur état. Car je tire la consé- 
quence, et je dis : Si ces bienheureux out tant de pou- 
voir pour les autres , quels trésors de gloire ne pos- 
sèdent-ils pas pour eux-mêmes , et quel est le fond de 
leur béatitude, puisqu'ils le répandent si abondamment 
sur tous ceux qui les prient et qui les invoquent? Cela 
seul, encore une fois, me donne une haute idée de leur 
félicité^ et c'est pourquoi David, parfaitement instruit 
de ce mystère, le réduisoit toujours à ce point : JVimis 
honorijicali sunt amici tui^ Deus : nimis confortaUa 
est principatus eorum (2). Seigneur , disoit-il à Dieu 
vos amis et vos saints sont honorés jusqu'à l'excès : com- 
ment? parce que leur principauté, c'est- à-Klire, seloB 

0) Isaï. 3;. — («) PsrJm. i38. . ' 
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la version hébraïque, la commission qu'ils ont de noiis 
secourir est d'une étendue infinie. 

Au reste , chrétiens , c'est en cela même que Dieu 
BOUS doit toujours paroitre i%dmirâble. Car prçneas^ 
garde, s'il vous plait, à la belle réflexion de Guillaume 
de Paris : il étoit, dit ce Père , de la justice que les saints 
fussent honorés sur la terre; il ne suffisoit pas que leur 
béatitude nous fut connue , si nous ne rendions à leur 
sainteté un cuite de reUgion ; c'étoit le tribut qu'ils 
avoient droit d'exiger de nous : mais paroe que 
BOUS sommes intéressés , et que nous recherchant en 
.tout, nous aurions peu pensé aux saints, si nous n'a- 
. vions su que les saints pensoient à nous , Dieu s'est 
:fj.$er\i de notre intérêt pour leur gloire ; et il nous a mis 
:-^i: dans la nécessité d'avoir recours à eux, et de leur ren- 
;.. dre des devoirs de piété, pour mériter la grâce de leur 
'' assistance. C'est pour cela qu'il a donné à chaque saint 
;: un pouvoir spécial que les autres n'ont pas , afin de 
nous engager à le^ invoquer tous ; c'est pour cela qu'il 
[■:. BOUS inspire quelquefois plus de dévotion pour un saint 
[, moins glorieui dans le ciel , et qu'il nous accorde par 
' lui ce que nous n'obtiendrons pas par un autre; c'est pour 
^ cela qu'aujourd'hui l'EgUse leur rend à tous un hon- 
^. neur commun. Et voyez, chrétiens, jusqu'à quel point 
1^, ce dessein de Dieu a réussi : de là. vient le zèle que tous 
^ les peuples dans le christianisme ont pour le culte des 
' . saints ; de là vient que les saints sont les patrons des 
villes, les protecteurs des royaumes, les anges tuté- 
laires des Etats ; qu'on consacre (fes temples à leur mé- 
moire , qu'on offre des sacrifices en leur nom , qu'on se 
prosterne devant leurs tombeaux , que leurs ossemens 
et Içurs cendres sont en vénération par toute la terre. 
Qui fait tout cela ? ce besoin que nous avons des saints 
et de leur secours a,uprès de Dieu, ou plutôt la sage 
disposition de Dieu qui a voulu leur faire trouver dans 
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notre dépendance leur élévation t Mirabilis Deus in 
sanctis suis. 

Mais aprèi tout^ mes frères^ dit saint Bernard^ 
et voici le point qui mous touche ^ ce pouvoir si 
ample que Dieu a donné aux saints^ n'est point aussi 
honorable pour eux qu'il est avantageux pour nous ; 
et quand nous célébrons leurs £êtes^ c'est plus pour 
nous-mêmes que pour la gloire qui leur en revient : 
Prorsiis ita est y fr aires , quod eorum memoriam vene^ 
remury nostrâ interesty non ipsorum (0, Appliquez- 
vous à cette dernière considération. Les saints prient 
pour nous : c'est un des dogmes de notre foi ^ que l'hé^ 
résiarque Vigilantius osa contester ^ prétendant que ces 
bienheureux ne prenoient aucun soin de tout ce qui se 
passe en ce monde j et qu'ils n'en avoient même nulle 
connoissance. Car voilà la source où nos religionnaires 
ont puisé ; mais dès ces premiers temps l'erreur fut con- 
fondue^ et la vérité triompha. L'épître67 de saint J&i 
rôme en est un monument authentique. Or cela pré- 
supposé^ qui doute que les prières des saints pour nous 
ne contribuent à notre salut plus que nos propres priè^ 
res? Car^ hélas! chrétiens^ quelles prières faisons-nous^ 
et ne sont-«lles pas presque toujours le sujet de notre 
condamnation devant Dieu? pourqiioi ? parce que nous 
prions selon les désirs de notre cœur y qui sont injustes 
et déréglés ^ nous ne savons ce que nous demandons ^ 
ou plutôt nous demandons ce que nous savons nous être 
pernicieux^ et nous ne demandons pas ce qui doit nous 
procurer le souverain bien. Mais les saints ^ qui voient 
dans Dieu nos véritables besoins y ne demandent pour 
Qous que ce qui nous est salutaire ^ et ce qui sert à nous 
sanctifier et à nous sauver^ leurs prières sont efficaces^ 
parce qu'il n'y en a pas une qui ne soit dans l'ordre des 
décrets de Dieu y et conforme à ses desseins. En quoi 

COBcm. 
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je VOUS prie de remarquer^ avec l'abbé Rùpert, un trait 
merveilleux de la miséricorde du Seigneur^ qui^s'étant 
eugagé dans l'évangile à nous accorder tout ce que 
nous lui demanderons : Quodcumque volueritisy pete^ 
tisy etjiet vohis (0 ^ p^ voyant d'ailleurs que nous abu- 
serions souvent de cette promesse^ en lui demandant 
de &UX avantages qui nous perdroient^ a fait intervenir 
les saints qui prient pour nous tymtre nous-mêmes , 
quand l'objet de nos prières n'est pas tel qu'il doit être ; 
de sorte que y sans manquer à sa parole , il a droit de 
ne nous pas exaucer ^ parce qu'il exauce ceux que nous 
employons auprès de lui pour lui recommander nos 
intérêts. 

Ajoutez que la prière d'un saint est par elle-même 
bien plus puissante que toutes les nôtres ^ puisque la 
dignité de la personne qui prie relève le mérite de la 
prière. Ajoutez que les saints ^ dans un parfait désinté- 
ressement , prient pour nous avec une charité bien plus 
épurée \ ajoutez que la présence et la vue de Dieu rend 
leurs prières beaucoup plus attentives, comme l'exercice 
de son amour les rend beaucoup plus ferventes. Et voilà 
ce qui me ravit et ce qui me donne tout ensemble de la 
confusion : de voir que ces élus de Dieu prient pour 
nous avec plus de zdle et plus d'empressement que nous* 
mêmes; que leur état les exemptant de toute inquiétude 
pour leurs propres personnes, ils ne laissent pas, en 
quelque manière , de s'inquiéter pour nous ; qu'autant 
qu'ils sont tranquilles sur ce qui regarde leur béatitude 
éternelle , autant sont^ils en peine de notre salut : Jam 
de sua immortalitate securij et de nostrâ salute soUi^ 

Ce sont là , chrétiens , les obligations essentielles que 
nous avons à ces glorieux protecteurs. Comptons les 
grâces que nous avons reçues^ les malheurs dont nous 

(0 Joan. i5. — C») Cjrpr. 



278 POUR LA FÊTE 

avons été préservés, les périls d'où nous sommes heu- 
reusement sortis y cest de quoi nous devons aux saints 
une éternelle reconnoissance. Combien de fois se sont- 
ils présentés pour nous devant le trône de Dieu , et 
combien de fois ont-ils détourné les foudres du ciel 
prêts à tomber sur nos têtes ? Voilà ce qui les occupe : 
au milieu de leurs triomphes , ils pensent à nos misères; 
ils ne sont pas comme ces bienheureux du siècle que 
la fortune a élevés , et qui ne connoissent plus ceux 
qu'ils ont laissés derrière eux : leur gloire les unit à 
Dieu ; mais elle ne les détache pas de nous , au con- 
traire , elle ne les rend encore que plus charitables en- 
vers nous , que plus vigilans et que plus ardens : Mira», 
bilis Déus in sanctis suisj in quibus prœsidium nobis 
constituit. 

Cependant , mes chers auditeurs , comment répon- 
donsr-nous à leurs soins ; que dis- je , et quel abus i\e 
faisons-nous pas du culte et de l'invocation des saints? 
De leur culte ( ne perdez rien de cette morale ; peut- 
être en vous découvrant un désordre que le libertinage 
du monde vous a caché jusqu'à présent, vous obligera- 
t-elle à prendre des mesures pour le corriger ) , de leur 
culte : car les devoirs sont réciproques ; et il est juste 
qu'une dévotion sincère et respectueuse de notre part, 
soit au moins le fruit d'une protection si avantageuse 
et si puissante. Et en effet, quand un grand nous ap- 
puie de son crédit, que ne faisons-nous pas pour lui 
marquer notre attachement ? le monde noud apprend 
cette leçon : or il est question de savoir si nous la pra- 
tiquons à l'égard des saints. Ah ! chrétiens, permettez- 
moi de vous en faire le reproche , après me l'être fidt 
à moi-même , c'est là que paroît non-seulement notre 
ingratitude, mais notre impiété. Les saints sont nos 
intercesseurs auprès de Dieu , et nous leur faisons tous 
les jours laille outrages; ils prient pour nous dans le 
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ciel^ et nous les déshonorons sur la terre. L'Eglise , 
sous leur nom , érige des temples , et nous les violons ; 
elle leur consacre des fêtes, et nous les profanons ; elle 
célèbre leurs offices, et nous y assistons, je ne dis pas 
sans religion , mais avec un esprit d'irréligion. Tout ce 
qui a rapport aux saints , nous devient une matière de 
péché. Ces temples, dis-je, qui sont les monumens pu- 
blics de leur sainteté, et qui, pour cela même, étoient 
autrefois appelés les mémoires des martyrs iMemoriœ 
inartjrumycovaxxLentXes fréquentons-nous, comment 
nous y comportons-nous , quels scandales y commet- 
tons-nous ? ce sont des maisons de prière , et l'on en 

'■ ' feit des lieux de commerce et des rendez-vous : ils sont 

- ■ - ^ • 

: destinés au sacrifice du vrai Dieu , et l'on s'y entretient 
" des intrigues et des affaires du siècle \ au lieu que le 
p Seigneur y devroit être glorifié dans ses saints , c'est là 
^ que les saints et le Seigneur sont plus exposés aux in- 
•^ suites et aux mépris des hommes. Ce que je dis n'est- il 
pas encore au-dessous de la vérité? Mais ce n'est pas 
assez : leurs fêtes , que l'Eglise nou^ ordonne de sanc- 
tifier, et à quoi les premiex's fidèles se préparoient si 
religieusement par des veilles et par des jeûnes, com- 
\* ment les solennisons-nous ? puis-je le dire , et pouvez- 
\ vous l'entendre sans rougir? C'étoient pour ces fervens 
i^ chrétiens de la primitive Eglise des jours de piété, et 
ce ne sont pour nous que des jours de licence , que des 
jours de divertissement et de jeux, que des jours de 
parties et de débauches , que des jours au moins de 
paresse et d'oisiveté j en sorte que, pour l'honneur 
même des saints, on a jugé nécessaire d'en retrancher 
et d'en abolir. Car, reconnoissons-le à notre honte , un 
des motifs de cette suppressiqn , c'a été le relâchement 
et l'indévotion des peuples. La fête d,'ua martyr, disoit 
saint Bernard , est devenue, par la corruption de nos 
moeurs, une fête toute mondaine. On honore le pré- 
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curseur de Jésus-Christ , c'est-à-dire , le plus austère 
et le plus abstinent des hommes^ par des intempérances 
et des excès. 

Après cela , aurions-nous bonne grâce de reprocher 
aux héréticjues de notre siècle le mépris qu'ils ont &it 
du culte des saints , et ne pourroient-ils pas bien nous 
répondre ce que Tertullien répondoit aux païens de 
Rome^ qui se plaignoient que les chrétiens mépri- 
soient leurs dieux ? il leur faiso^t voir que leurs dieux 
dévoient plus se tenir offensés d'eux-^mémes et de leur 
conduite , que des chrétiens : Nescio plusne dii inss- 
tri de nobis ^ qiiàm de vobis querantur ( i ). Car en effet , 
si les chrétiens méprisoient les dieux de Rome^ c'étc»t 
par raison et par principe , comme ne les connoissant 
pas ; au lieu que ces païens les méprisoient par liberté 
nage et par le dérèglement de leurs passions. Nos hé- 
rétiques, dis-je,.n^auroient*ils pas sujet de nous fiiire 
la même réponse ? Nescio plusne sancti vestri de no* 
bis y quant de vobis querantur. Voilà ce que j'appelle 
l'abus du culte àes saints , et voici l'abus de leur invo- 
cation. Car pourquoi prions-nous les saints, et pour- 
quoi avons-nous recours à eux ? ne parlons point de ces 
prières abominables , et, selon le terme de l'Ecriture, 
exécrables , qui feroient des saints , s'ils les écoutoient, 
les^ànteurs de nos vices ; de ces prières où l'on ose in- 
voquer un saint pour le succès d'une entreprise injuste, 
pour le maintien d'une fortune bâtie sur l'iniquité j 
pour l'heureuse issue d'une affaire , dont l'artifice , la 
ruse , la mauvaise foi sont les ressorts , poiir la satis&c* 
tion , ou d'une aveugle cupidité , ou d'une vengeance 
secrète et raffinée. Que des infidèles, dit saint Augustin, 
qui n'adoroient que des divinités chimériques , et qui 
même se figuroient ces faux dieux encore plus corrom- 
pus qu'eux , leur aient autrefois adressé de semblables 

(>) Tcrlul. 
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prières, je ne m'en étonne pas; mais l'opprobre de notre 
religion est qu'iiivoqaatit les saints glorifiés parles ver- 
tus chrétiennes, nous ne rougissons pas de leur deman* 
der ce qui va à la destruction et à l'anéantissement de 
toutes les vertus : je serois infini, si je voulois m'éten- 

. dre sur ce point : ne parlons pas même de ces prières 
mondaines et intéressées qu'on fait aux saints pour des 
biens tout profanes , tels que sont les richesses et les 
honneurs du siècle , sans leur demander jamais d'au- 
tres biens qui regardent notre avancement dans les 
vertus chrétiennes , et la sanctification de nos âmes. 
Comme si ces élus de Dieu, si je puis ainsi m'exprimer, 
ne nous étoient bons que quand il s'agit des prospé- 

> rites temporelles , que quand il s'agit d'obtenir un 
temps favorable pour rendre nos campagnes fertiles et 
nos moissons abondantes , que quand il s'agit de dé- 
tourner le fléau d'une maladie contagieuse ou d'une 
calamité publique , que quand il s'agit d'éloigneir de 
nos terres des puissances ennemies et de répousser leurs 
efforts , que quand il s'agit de relever une famille rui- 
née, de rétablir une santé affoiblie,. de se tirer d'un 
mauvais pas où l'on se trouve engagé , et où l'on craint 
de se perdre selon le monde; de parvenir à un rang, 
à une dignité, et d'avoir de quoi en soutenir l'éclat. Car 
c'est sur de pareils sujets et en de semblables occasions 
qu'on reconnoît volontiers le pouvoir des saints, et 
qu'on tâche à l'employer auprès de Dieu. Mais s'agit-il 
du salut et de tout ce qui peut y contribuer ; s'agit-il 
de détruire une habitude vicieuse , et de renoncer à un 
engagement criminel; s'agit- il de se préserver des piè- 
ges du monde et de sa corruption j s'agit-il de vaincre 
une passion qui nous domine, de dompter la chair qui 
se révolte, de surmonter une tentation à laquelle nous 
n'avons que trop de fois succombé ; c'est alors que le 
crédit des saints nous est absolument inconnu , ou que 
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nous agissons au moins comme s'il nous étoit absolu- 
ment iticonnu , parce que nous craignons qu'il ne fiot 
trop efficace. Tout cela, clirétiens, est sensible^ et se 
fait voir par soi-même. Mais voici quelque chose de plus 
intérieur y que le devoir de mon ministère m'oblige à ' 
vous développer : malheur à moi si j'omettois une si 
salutaire instruction , et malheur à vous-mêmes si vous 
n'en profitez pas, 

Le grand abus de l'invocation des saints dans les 
prières même en apparence les plus reUgieuses , c'est' 
que nous voulons qu'ils demandentàDieu pour nous ce 
que Dieu, en conséquence de ses décrets éternels, ^'il 
ne changera jamais, ne peut nous accorder 3 ce que 
Dieu , suivant les règles de sa sagesse, ne veut pas nous 
accorder , et ce qu'en effet il n'est pas à propos qu'il nous 
accorde. Nous invoquons les saints ; et abusant de l'a- 
vantage que nous avons d'être, pour ainsi dire , sous 
leur sauve-garde , nous prétendons vivre sans soin, 
sans vigilance, sans attention sur nous-mêmes. Nous 
invoquons les saints, et par une fausse confiance en leur 
secours , nous prétendons que, pour l'accomplissement 
de nos vœux et pour le succès de notre prière, il sufiise 
de les avoir invoqués. Nous invoquons les saints , et 
en leur demandant l'esprit de pénitence , nous préten- 
dons qu'il ne nous porte à rien qui nous gêne, à rien qui 
nous coûte, à rien qui nous mortifie. Nous invoquons 
les saints, et en leur demandant la grâce de notre con- 
version , nous prétendons que cette conversion chimé- 
rique ne nous engage à nulle avance de notre part, ni 
à nulle violence; que nos liens se rompent d'eux-mê- 
mes; que notre cœur se trouve tout à coup dégagé, libre, 
tranquille ^ et qu'il jouisse des douceurs du triomphe, 
sans avoir éprouvé les peines du combat. Nous invo- 
quons les saints , et en leur demandant certaines vertus, 
nous prétendons n'avoir nulles mesures à prendre pour 
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les acquérir : souvent même ne craignons-nous pas'de 
les obtenir^ comme saint Augustin, avant qu'il se fût dé- 
taché de ses profanes engagemens , demandoit la- con- 
tinence , et souhaitoit secrètement et au fond de Tame , 
de n^étre pas exaucé ? Kous invoquons les saints ; et se- 
lon notre gré , selon nos vues qui nous trompent, nous, 
leur marquons les grâces que nous attendons du ciel 
par leur médiation, et que nous voulons avoir, quoi- 
que ce soient des grâces qui ne nous conviennent pas, 
et qui quelquefois serviroient plutôt à notre perte qu'à 
notre salut. Ah ! chrétiens , souvenons - nous que si 
les saints sont puissans auprès de Dieu , ils ne le sont ' 
• pas au préjudice de Dieu même, et de ce que nous lui 
devons ^ qu'ils sont puissans , mais d'une puissance ré- 
glée et ordonnée, d'une puissance toujours renferm'ée 
dans l'étendue de la loi éternelle ; c'est-à-dire , qu'ils 
sont puissans pour nous aider , et jion pas pour nous 
décharger de tout le travail ; puissans pour nous faire 
agir , et non pas pour nous entretenir dans une indo- 
lence paresseuse et lâche, puissans selon les desseins de 
Dieu , et non pas selon noâ désirs aveugles et nos capri- 
ces. Invoquons-les : c'est pour cela que Dieu les a fait 
nos protecteurs ^ mais puisque ce sont des saints, invo- 
quons -lesr chrétiennement et sainement. Car si nous 
les invoquons en mondains, de protecteurs qu'ils doi- 
vent être pour nous défendre et pour nous secourir, 
BOUS invoquons nos témoins et nos juges , pour nous 
accuser et pour nous condamner. Iqvoquons-les , mais 
dans des sentimons et des vues qui les honorent. Au- 
trement, mes chers auditeurs, savez-vous comment ils 
paroîtront devant le trône de Dieu ? apprenez-le de 
cette terrible vision qu'en eut saint Jean, et dont, il 
parle dans son Apocalypse. Car il les vit en la présence 
du Seigneur; et il les entendit, non point priant pour 
les hommes , mais demandant justice contre les hom- 
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jucs : Usquequb nonvindicas sangmnemnostrumdeiis 
qui habitant in terra? (0 Justice^ non-sealcment contre 
les hommes qui les ont méprisés pendant leur vie , qm 
les ont persécutés y accusés ^ condamnés ; non-seule- 
ment contre ces hommes libertins et impies y qui pro* 
fanent leurs fêtes y et qui raillent du culte que nous leur 
rendons ; mais contre nous-mêmes y qui Élisons et qui 
voulons faire de leur protection un usage si contraire 
aux desseins de Dieu et si indigne d'eux : Usqueqm 
non vindicas sanguinem nostrum de iis qui habitant 
in terra? Quoi qu'il en soit y Dieu n'en est pas moins 
admirable dans ses saints, admirable de nous les^ avoir 
donnes pour protecteurs, et admirable de nous les pro- 
poser comme modèles : vous l'allez voir dans la seconde 
partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Une des tentations les plus dangereuses à quoi 
l'homme sur la terre soit exposé, c'est le scandale ; mais 
aussi, par une règle toute contraire, puis- je ajouter 
qu'une des grâces les plus fortes et les plus efficaces que 
Dieu emploie pour ménager notre conversion et notre 
salut, c'est le bon exemple. En quelque dérèglement de 
vie que nous puissions être , et quelque opposition que 
nous ayons à rentrer dans l'ordre et dans la soumission 
que nous devons à Dieu, si nous considérons bien l'exem- 
ple des saints , il n'est presque pas possible qu'il n'o- 
père en nous trois merveilleux effets ; je veux dire, qu^il 
ne nous persuade la sainteté , qu'il ne nous adoucisse 
la pratique de la sainteté, et qu'il ne nous ôte tout pré- 
texte pour nous défendre d'embrasser la saint^é. D'où 
je conclus qu'il nous réduit à une heureuse nécessité 
d'être saints par imitation, comme les saints l'ont été 
jiar devoir et par esprit de religion. Et voilà en quoi 
je dis que Dieu est admirable de nous avoir donné les 

(0 Apoc. 6. 
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^saints pour modèles : Mirabilis Deus in sanctis suis. 
Oui ^ chrétiens ^ les maints sont des modèles qui nous 
persuadent la sainteté ; et il y a dans cette persuasion 
un certain cbarme qui gagne également le cœur et l'es- 
prit. Ce n'est ni raisonnement ni autorité ; c'est quelque 
cliose qui tient de l'un et de l'autre y qui a tout le poids 
de l'autorité y qui a toute la force du raisonnement y mais 
qui de plus a je ne sais quoi que tous les raisonnemens 
et toutes les autorités n'ont pas ni ne peuvent avoir. 
Gomment donc la vie d'un saint nous persuadfs-t-elle? 
: en iuous faisant comprendre d'une simple vue, toute la 
perfection et tout le mérite de la sainteté. Qu'est-ce 
qu'un saint? un saint, répond Guillaume de Paris , c'est 
i une idée réelle, visible, palpable et substantielle de 
I toute la perfection évangéliquej et quand Dieu nous 
\ met un saint devant les yeux , que nous dit-il ? ce qu'il 
^ dît autrefois à Moïse , en lui &isant voir la figure du 
?=r tabernacle : Inspice y etfac secundiim exemplar (0 ; 
% Regarde , chrétien , ce portrait vivant et animé , voilà 
%j ce que tu dois être , et sur quoi je veux que tu te formes; 
i; c'est dans l'exemple de ce prédestiné et de ce saint que 
;} '• iu apprendras à observer ma loi , à accomplir la justice, 
t. a garder la charité, à satisfaire aux devoirs de la reli- 
:■ (gion , à régler toute la conduite de ta vie : Inspice ; cet 
exemple t'instruira de ce que tu dois à ton Dieu, et de 
ce que tu dois à ton prochain ; comment il faut user 
^ des biens de la terre, et comment il faut s'en abstenir ; 
^ quelle doit être la mesure de tes occupations , et quelle 
doit être ceUe de tes divertissemens j en un mot , ce que 
tu as à fairi , et ce que tu as à éviter pour vivre en chré- 
tien : Inspice. Ainsi Dieu nous donne-t-il dans les sainte 
de quoi nous instruire et nous toucher. Il ne faut pour 
cela , ni discours , ni préceptes : la vue d'un saint est 
une leçon intelligible à tout le monde ; le? grands es- 

0) Exod. aS. 
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prîts et les simples^ les spirituels et les ignorans sont éga- 
lement capables de la comprendre. Car on pe|Ut bien 
appliquer ici ce que saint Chrysostôme disoit du firiiia* 
ment. Vous me demandez comment le ciel parle, -et 
comment il nops annonce les grandeurs de Dieu? G'^ 
rëpondoit ce Père, par sa splendeur et par la vaiâ^ jde 
ses étoiles; il n'a point d'autre langage que celui-là, ni 
d'autre voix; mais cette voix, toute muette qu'elle est, 
a retenti dans toutes les parties du monde : le scythe, 
l'indien , le grec, le barbare , tous l'entendent : Et 5g^- 
tha et bar bar us et indus hanc vocem audiunt (0, Di- 
sons-le même des saints ; leur vie nous parle et nqia 
explique toute la loi de Dieu : comment? par les vertus 
dont elle a été ornée; et ce que nous aurions peine à con- 
cevoir dans la loi même, ce qui nous paroi troit obscur 
dans les livres, ce que toutes les paroles des hommes 
ne nous développer oient qu'imparfaitement^ nous est 
mis sous les yeux et clairement exprimé dans l'exemple 
de ces élus de Dieu : de sorte que les plus grossiers en 
sont plus instruits : Barbarus et indus hanc "vocem aur 
diunt. Or il n'est pas possible de voir la sainteté , je dis 
la vraie sainteté telle qu'elle a été dans les saints, sans 
en reconnoître d'abord tout le mérite , et sans lui don- 
ner notre estime. Ces excellens caractères qui lui sont 
proprets, et en quoi consiste sa perfection, cette piété, 
cette humilité, ce désintéressement, ce détachement 
de soi-même, cet esprit de justice et de charité ,. cette 
droiture et cette bonne foi, cette règle et cette sagesse, 
cette constance et cette force héroïque, tout cela nous 
convaincra malgré nous qu'il n'y a rien de plus respec- 
table , rien de plus aimable , et par conséquent rien de 
plus désirable : or, nous remplir de ces sentimens àl'é- 
gard de la sainteté , n'est-ce pas nous la persuader ? Tout 
ce que nous pourrions lui opposer, ce seroit d'être, c« 

CO Chrys. 
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semble, trop parfaite, et d'exiger trop de nous , puisque 

pour nous faire saints, elle. nous engage à être ennemis 

<ie nous-mêmes , jusqu'à faire à Dieu le sacrifice de notre 

vie. Mais cela même , reprend saint Augustin , est en- 

, core bien justifié par l'exemple de ces glorieux athlètes 

qpiéjfe christianisme honore sous le nom de martyrs. 

Car leur exemple , tout admirable qu'il est , nous ap- 

^ prend qu'ils n'ont rien fait pour Dieu que ce que font 

\ tous les jours des sujets fidèles pour le service de leur 

prince; et que ce devoir si ëminent de sainteté , n'est 

après tout qu'un devoir commun , fondé sur la première 

loi de la nature , qui oblige l'homme à mourir plutôt 

) que de trahir son Dieu et sa religion. 

Voilà , dis-je , ce que l'exemple des saints nous per- 

'■ suade ; celui de Dieu , quoique infiniment plus relevé, 

ne pouvoit sur tout cela nous donner les mêmes lumières : 

pourquoi ? saint Grégoire, pape , en apporte une belle 

^; raison : non-seulement , dit-il , parce que la sainteté de 

:' Dieu est une sainteté invisible, inaccessible, incom- 

- préhensible, et par là, si j'ose ainsi m'exprimer, inca- 

'■^^ pable de nous servir d'exemple; mais beaucoup plus,. 

^''- écoutez ceci , parce qu'à le bien prendre , Dieu n'est pas 

"''. saint de la manière que nous devons l'être, et que la 

^^ sainteté n'est point dans lui ce qu'elle doit être dans nous. 

g. Car dans nous la sainteté est inséparable de la pénitence : 

\. or la pénitence ne peut non plus convenir à Dieu que le 

^ péché ; dans nous une partie de la sainteté est de nous 

j»- soumettre, de dépendre, d'obéir : voilà ce qui nous 

^- sanctifie ; et en Dieu c'est tout le contraire : nous sommes 

saints par le mépris que nous faisons de nous-mêmes , et 

Dieu est saint par la gloire qu'il se donne à soi-même; 

^ • il est saint dans une possession entière et parfaite de sa 

béatitude, et nous sommes saints parla patience dans 

* ■ nos misères, et ainsi du reste. Dieu pouvoit donc bien, 

conclut saint Grégoire , nous commander la sainteté ; 
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mais il ne pouvoit nous persuader par son exemple la 
sainteté^ parce qu'il ne pouvoit pas être notre modèle 
sur la plupart des vertus dont il faut que notre sain-* 
tcté soit composée, et qui en sont les principales parties. 
Mais quVt-ii fait? il nous a donné des hommes comme 
nous y et de même nature que nous y qui se sont fluic- 
tifiés par toutes ces vertus ; et en nous les mettant de- 
vant les yeux, il a suppléé , pour ainsi dire , par leor 
exemple, ce qui manquoit au sien. Car il nous falloit 
des modèles de sainteté qui nous touchassent et qui eus- 
sent une <^rtaine proportion avec nous , pour pouvoir 
remuer les ressorts les plus intimes de notre cœur : or 
il n'y avoit que les saints propres pour cela, et capables 
de fkire cette impression sur nous. Et en effet, chrétiens, 
c'est ainsi que l'esprit de Dieu a de tout temps excitéles 
hommes , et qu'il leur a inspiré les désirs ardens de la 
sainteté. C'est par là que ce généreux prince des Macfaa- 
bces , l'illustre Matathias étant proche de la mort, ton- 
firipa ses enfans dans le culte du Seigneur et dans la 
vraie religion. Tout ce que je vous demande , leur dit- 
il , mes chers enfans , c'est que vous ne perdiez jamais 
le souvenir de ce qu'ont fait vos ancêtres pour le Dieu 
d'Israël ^ car avec cela je me promets tout de vous. Re- 
présentez-vous souvent l'obéissance d'un Abraham, 
jusqu'à ne pas épargner son fils unique; la fidélité d'un 
Joseph envers son maître , aux dépens de sa fortune et 
de sa liberté ; la modération d'un David envers ses en- 
nemis, au préjudice des intérêts les plus délicats de sa 
couronne; le zèle d'un EUe dans la cour des rois, au 
péril même de sa vie : et ainsi parcourant de siècle en 
siècle et de génération en génération, vous trouverez 
qu'il n'y a point de parti dans le monde plus honorable 
ni plus solide , que celui de servir Dieu. Ce furent les 
paroles de ce saint vieillard que je puis bien appellcr 
avec saint Jérôme , un homme évangélique avant l'é- 
vangile 
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ngile même : Virum ante Christi evangelià evange- 
'4um (ï) j et ces paroles produisirent dans la personne 
s jeunes Machabées , non pas les eifFets, mais les mi* 
lî^les de vertu dont vous avez entendu le re'cit. C'est 
»ur cela même que le second concile de Nicée autorisa 
cortément et si constamment l'ancienne tradition d'ex- 
>ser les images des saints à la vénération des peuples j 
xious savons, par lerapport de saintDamascène, qu'une 
3s raisons qui détermina les Pères du concile, futcelle- 
l; savoir, que les fidèles, voj^ant ces images, seroient 
KcitéKS à imiter dans la pratique ce qu'ils honoroient 
ans la figure et dans la représentation. Enfin , c'est pour 
5la que l'Eglise , après nous avoir présenté l'exemple 
e chaque saint en particulier dans les autres fêtes de 
mnée, tire aujourd'hui le rideau, et, s'il m'est pern^is 
user de cette expression, nous les montre tous, espé- 
mt que la vue de tant d'exempléS nous convaincra et 
)us convertira. Comme si elle nous disoit : Voyez, chré- 
ms, voilà les héros de votre foi^ voilà ces hommes 
mt le monde n'étoit pas digne, et qui, en méprisant 
monde , se sont rendus dignes de Dieu^ voilà ceux qui 
mplissent le ciel. Comparez-vous à eux, et dans l'é- 
ignement infini que cette comparaison vous fera dé- 
uvrir entre eux et vous , confondez-vous do ce que 
us êtes, et aspirez à ce que vous n'êtes pas. Au Heu de 
s vertus mondaines que vous affectez, et qui n''ont ni 
rite ni soUdité j au lieu de cette prudence de la chair 
d vous aveugle , et qui est ennemie de Dieu^ au lieu de 
tte politique dont vous vous faites une conscience ,. et 
d vous Jette dans un abîme de péchéié j au heu de cette 
ience du monde que vous vantez iant, et dont tout 
firuit est de vous bâtir sur la terre des fortunes péris- 
bles que la mort détruira bientôt : au lieu de tout cela, 
achez-vous aux vertus chrétiexines , qui font les élus 

Hieron. 
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et les prédestinés. Il n'y a pas un saint dans le ciel, dont 
Texemple ne soit pour vous une leçon : étudiez^les tous, 
. et si vous voulez sanctifier votre ambition jusqu'à en éeûtc 
une vertu , tâchez même à l'emporter sur eux : Mmu^ 
lamini charismata meliora ( i ). C'est ce que l'Eglise nous 
dit, et à quoi il faut que nous répondions. 

Mais ce que l'Eglise, ou plutôt ce que Dieu demande 
de nous, le pouvons-nous dans l'extrême foiblesseoù 
nous sommes, et au milieu de tant d'obstacles que nous 
rencontrons dans le monde? Ah ! chrétiens, c'est ici le 
grand point de notre instruction, et le second e£Petde 
l'exemple des saints. Oui, nous le pouvons, et quo^ne 
l'esprit d'impénitence et de libertinage qui règne dani 
nous, puisse nous faire penser le contraire, ces élus de 
Dieu seront des preuves éternelles qtlie la sainteté n'i 
rien d'impossible ^ qu'elle n'a rien même de fâcheux ni 
de difficile pour ceilx qui aimeîit Dieu ; qu'elle a set 
douceurs, ses consolations, aussi bien que le mpude^ 
et des consolations, des douceurs infiniment plus purei 
que celles du monde. Vérités, mes chers auditeurs ^ 
dont les saints rendront témoignage contre nous au yor 
gement de Dieu , et le témoignage le plus convaincant 
Appliquez-vous. Nous mettons la sainteté au rang dei, 
choses impossibles j c'est par où notre libertinage von- 
droit se maintenir. Mais Dieu nous empêche bien au- 
jourd'hui de nous prévaloir de cette pensée. Il est vrai 
que pour être saint, il faut faire effort, prendre sur soi, 
renoncer aux sentimens naturels , fuir les plaisirs , domp- 
ter ses passions, mortifier ses sens^ et le moyen, dit-on, 
d'en venir là , et de s'y soutenir ? Ah ! chrétiens , autw 
merveille de la sagesse de Dieu : Mirabilis Deus in Sanc^ 
tis suis. Car je conviens que cela surpasse les forces de 
la nature, je conviens qu'il n'y a rien là que de grand; 
mais Dieu n'est-il pas admirable de nous avoir &cîlit«' 

(0 I. Cor. 13. 
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tout cela, de nous l'avoir adouci jusqu'à pouvoir dire 
que si ]a loi est un joug, c'est un joug léger et un far- 
deau aisé à porter : Jugum meuni suaire y et onus mèum 
levé (i). Or il l'a fait , en nous donnant les saints pour 
exencmle. Avant cet exemple des saints , nous pouvions 
trembler, et notre crainte sembloit raisonnable; mais 
maintenant qu'on nous montre tant de martyrs , tant 
de vierges , tant de glorieux confesseurs qui ont marché 
devant nous , et qui nous ont tracé le chemin, que pou- 
vons-nous trouver d'impossible ? Hé quoi ! ils ont pu vi- 
t vre dans les déserts et sur des rochers escarpés ; ils ont 
fc pu s'enseyelir dans l'obscurité du cloître^ et en suppor- 
ter toutes les austérités; ils ont pu joindre ensemble les 
^prières presque continuelles , les longues et fréquen- 
I tes veilles, les jeûnes rigoureux, les sanglantes macéra- 
tions, tout ce qu'inspire l'esprit de pénitence etl'abnéga- 
^ tion évangélique ; ils ont pu se laisser condamner aux 
tourmens les plus affreux, et les endurer ^. Voilà, disoit 
l'Apôtre, ce qu'ont fait et ce qu'ont souffert tant de saints; 
ils ont bien voulu servir de sujets, à la cruauté des 
I. hommes; ils se sont exposés aux outrages, aux fouets, 
i aux chaînes , aux prisons ; les uns ont éprouvé toute la 
l^'violence du feu , les autres ont passé parle tranchant des 
[* épées , plusieurs ont été dévorés des bétes féroces, ont 
' >été lapidés, ont été sciés : Lapidati siint ^ sectisunt C^). 
1' Après cela, mes chers auditeurs, retranchez -vous sur 
? votre foiblesse et sur une impossibiUté prétendue. Avez- 
,vous les mêmes combats à livrer ? vous trouvez-vous 
dans les mêmes occasions de signaler votre courage et 
d'exercer votre patience? ce qu'on vous demande est-il 
comparable aux victoires que les saints ont remportées 
et aux obstacles qu'ils ont surmontés? Mais , dites-vous, 
si la sainteté n'est pas impossible , du moins est-elle 
bien difficile. Non, mes frères, rien n'est diiG&cile à ceux 

CO Matth. 1 1 . «— W Hebr. u . 
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qui aiment Dieu comme les saints. L'ardeur de leur 
zèle , la ferveur de leur amour , leur générosité et leur 
résolution leur ont aplani toutes les voies. Quand ont- 
ils senti les difficultés? ou s'ils les ont senties^ quand 
s'en sont-ils plaints? quand ont-ils été étonnés? quand 
ont-ils balancé et délibéré? Dès que vous serez ani* 
mes du même zèle , que vous serez brûlés du même 
amour , que vous aurez pris les mêmes résolutions et avec 
la même générosité , ces peines que vous vous figurez 
comme des monstres disparoîtront ets'évanouiront. Tout 
vous deviendra facile et même agi*éable. Je dis agréa- 
ble : car nous voulons trouver du plaisir jusqœ dans la 
sainteté; sentiment bien indigne d'un chrétien; mais tout 
indigne qu'il est, reprend saint Chrysostôme, Dieu s'est 
accommodé en cela même à notre délicatesse, et l'exem- 
ple des saints en est la preuve. Dès cette vie ils ont 
goûté des douceurs et des consolations infiniment au- 
dessus^ de toutes les douceurs et de toutes les consola- 
tions du siècle. Au lieu de ces plaisirs infâmes et crimi- 
nels que leur présentoit le monde, et dont ils ont eu 
tant d'horreur , Dieu leur en a préparé d'autres tout 
célestes et tout divins. Peut-être ne les concevonis-nous 
pas , parce que plongés dans les sens , nous ne voulons 
pas comme eux nous mettre en état de les comprendre. 
Mais les fréquentes épreuves qu'ils en ont faites , et que 
nous ne pouvons désavouer , doivent bien nous con- 
vaincre là-dessus, et nous confondre. Tandis qu'au mi- 
lieu des flammes , ainsi que nous l'apprend l'Ecriture, 
les réprouvés protestent qu'ils se sont lassés dans le che- 
min de l'iniquité : Lassati sumus in via iniquitatis (0; 
tandis que les esclaves du monde nous rendent eux- 
mêmes témoignage, qu'il n'y a pour eux dans la vie 
qu'amertume, que trouble, qu'affliction d'esprit : Ex' 
pectavimus pacem^ et ecce turbatio (^) j ces élus de 

(0 Sap. 5. — (*) Jerem. i4' 
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Dieu nous assurent tout au contraire, qu'ils n'ont jamais 

trouvé qu'en Dieu la source des vraies consolations ; que 

plus ils ont eu soin de se mortifier pour lui, plus il leur 

a fait sentir l'onction intérieure de la grâce ; et que cette 

■^ vie, qu'ils ont passée dans les pratiques les plus sévères 

du christianisme , bien loin de leur avoir paru dure et 

fâclieuse, étoit pour eux comme une béatitude anticipée. 

" Pourquoi nous obstinerions-nous à ne les en pas croire, 

- et quel intérêt auroient-ils eu à nous tromper? Mais si 

t nous les en croyons, pourquoi nous opiniâtrerions-nous 

[ a être plutôt malheureux avec le monde , qu'à chercher 

: dans Dieu notre véritable bonheur ? 

Ce n'est pas que j'ignore de combien de prétextes la 
f nature corrompue tâche à se prévaloir, pour nous éloi- 
gner de la sainteté. On dit : Le moyen de vivre, en tel 
j\ ou en tel état, et de s'y sanctifier? prétexte de la con- 
dition ; on dit : Je suis détourné par mille autres soins 
qui m'occupent, et qui ne me donnent point de relâ- 
che : prétexte des affaires ; on dit : J'ai un tempéra- 
ment délicat que le moindre effort altère , et que je 
dois ménager : prétexte de la santé ; on dit : J'ai des 
passions vives qui m'entraînent, et auxquelles je ne 
^ puis presque résister : prétexte des disjpositions inté- 
rieures j on dit : J'ai des engagemens qui m'attachent, 
[ et mon cœur est pris : prétexte de l'habitude ; enfin , 
que ne dit-on pas? mais quoi qu'on dise, je prétends 
qu'un troisième effet de l'exemple des saints, est de 
[ nous ôter tout prétexte dont notre lâcheté cherche à 
se couvrir et à s'autoriser. Car je le veux, mon cher au- 
diteur, vous êtes dans des conditions dangereuses^ mais 
dans ces mêmes conditions n'y a-t-il pas eu des saints^ 
et même n'y en a-t-il pas eu dans des conditions qui 
les exposoient encore à de plus fréquens et à de plus 
grands dangers ? Vous êtes obligé de vaquer à des em- 
plois fatigans et embarrassans ; mais dans ces mêmes 
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emplois tant d'autres avant vous ne se sont-ils pas sanc- 
tifiés? Avrz-vous moins de loisir pour penser à vous- 
même , (jue saint Louis sur le trône j et lorsqu'il gou- 
vernoit un royaume, qu'il passoitles mers, qu'il com- 
mandoit les armées, qu'il donnoit des batailles^ . lui 
etoit-il plus libre qu'à vous de se recueillir et de se dé- 
fendre des distractions du monde ? Vous êtes foible et 
d'une comp!exion qui vous engage à bien des ménage- 
mens, et qui vous met hors d'état d'agir : mais com- ^^ 
bien de saints, surtout combien de vierges déjà foibles 
par elles-mêmes, encore plus affoiblies par les absti- 
nences, par les jeûnes, par de longues veilles, par Aè 
continuelles austérités, par tous les exercices de la pé- 
nitence et de l'abnégation chrétienne, n'ont pris néan*. 
moins jamais aucun relâche, et, selon la parole de l'A-- 
poire , ont fait de leurs corps des hosties vivantes? Vous 
avez des passions à vaincre ; mais en avez-vous de plus 
difficiles à surmonter que des millions de pécheurs et 
de pécheresses, qui par de salutaires violences, aidés 
de la grfice, ont triomphé de leur cœur, et en ont ré- 
primé tous les mouvemens? Enfin, vous êtes dominé 
par l'habitude, vous êtes endurci dans le péché, vous 
êl(»s surchargé de dettes devant Dieu, vous êtes coupable 
à ses yeux d'un nombre infini d'oflfcnses , et d'offenses 
très-gricves, vous n'osez plus rien attendre de sa miséri- 
corde. Ah ! mon cher frère, souvenez -vous des saints , 
et vous apprendrez qu'il n'y a point d'habitude si invé- 
térée que vous ne puissiez détruire, qu'il n'y a point 
d'attachement si étroit que vous ne puissiez rompre, 
•qu'il n'y a point d'état de péché d'où il ne soit en vo- 
tre pouvoir de sortir, et qu'en quelques désordres que 
vous soyez tombé, vous n'avez point encore tellement 
éloigné Dieu de vous, que vous n'ayez des moyens 
prompts et sûrs pour le retrouver et pour vous récon- 
cilier avec lui. Car combien y a-t-il eu de saints péni- 
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tens, qui, à certains temps de leur vie , ont été dans les 
mêmes habitudes que vous, ont été aussi redevables à la 
justice de Dieu que vous, ont eu autant de sujet, et 
peut-être même plus de sujet que vous de se défier de 
sa miséricorde et de désespérer de leur retour? Ce- 
pendant ils sont revenus , ils se sont convertis , ils se 
sont remis dans leur devoir, ils s'y sont perfectionnés, 
ils se sont élevés à la plus sublime sainteté. Est-ce que 
la grâce étoit plus puissante pour eux qu'elle ne Test 
pour vous? est-ce que les trésors de la divine miséri- 
corde, si abondans pour eux, sont épuisés pour vous? 
non sans doute, et dès que vous voudrez en faire Té- 
preuve comme les saints, vous trouverez toujours un 
Dieu patient pour vous attendre, un Dieu prévenant 
pour vous rechercher, un Dieu bienfaisant pour vous 
combler de ses grâces, un Dieu tout-puissant pour opé- 
rer en vous des miracles de conversion et de sanctifica- 
tion. C'est ainsi qu'il renverse tous vos prétextes par 
l'exemple des saints, et c'est en cela toujours qu'il est 
admirable : Mirabilis Deus in sanctis suis. Mais en 
quoi vous êtes condamnables, chrétiens, c'est de ne 
pas profiter de cet exemple. Qu'aurez-vous à répondre, 
quand Dieu, dans son jugement dernier, produira con- 
* tre vous ces glorieux prédestinés, et qu'il vous deman- 
dera compte de l'affreuse différence qui paroîtra entre 
eux et vousj entre leur pénitence et votre obstination , 
entre leur courage et votre lâcheté j entre leur zèle , 
leur activité, leur ferveur et votre mollesse, votre indo- 
lence, vos froideurs j entre leur sainteté et les abomi- 
nations de votre vie libertine et corrompue? car voilà 
le jugement de comparaison que voujs. aurez à soute- 
•nir, et qui vous convaincra, qui voujs confondra, qui 
-vous réprouvera. Prévenons-le, mes chers auditeurs ; 
et comprenant qu'il ne tient qu'à nous de détourner ce 
triste malheur dont nous sommes menaces, aimons- 



siqG pour la fête 

nous assez nous-mêmes^ pour ne nous Tattirer pas voloiH 
tairement. Si nous ne sommes pas encore saints^ et si 
même nous ne sommes rien moins que saints^ souhaitons 
de rélre^ demandons à Tétre^ prenons toutes les mesures 
nécessaires pour l'être. Car, dit le Fils de Dieu , bien- 
heureux ceux qui sont affamés et altérés de la sainteté 
et de la justice : Beati qui esuriunt et sitiurU justir 
iiam(^) : pourquoi ? parce que cette faim et cotte soif, ' 
parce que ce désir sincère, ardent, efficace, les fera 
travailler fortement et solidement à acquérir le bien . 
qu'ils souhaitent, et qui, sans contestation, est le plus ' 
• précieux de tous les biens. 

C'est, Sire, le soin important, le premier soin qui 
doit occuper les rois aussi bien que les autres hommes j 
et même en quelque sorte plus que les autres hommes. 
Qui que nous soyons, nous avons tous une obligation < 
générale de nous sanctifier; mais il est vrai que les grandi 
en ont une particulière; et je ne craindrai point d'ajou- 
ter quo cette obligation particulière pour les grands, 
est encore plus étroite pour votre Majesté. Ce n'est point 
assez ; et pourquoi ne dirois-je pas que vous avez sur 
cela une obligation qui vous est personnelle, et qui ne 
peut convenir à nul autre qu'à vous ? Cette obligation, 
Sire , qui vous est si propre , cette raison d'aspirer à la 
sainteté et à la plus sublime sainteté j c'est votre gran- 
deur même , et le haut point d'élévation où nous vous 
voyons. Car, puisque le ciel a mis votre Majesté au- 
dessus de tous les monarques de l'univers, et puisque 
entre toutes les puissances humaines , il n'y a rien qui 
l'égale, elle se trouve spécialement obligée par là, pour 
ne pcs descendre , de se porter vers Dieu, de ne recher- 
cher que Dieu , de ne s'attacher qu'à Dieu. C'est pour 
cela que Dieu vous a donné ces qualités éminentes , qui 
font l'admiration de tous les peuples : c'est pour cela, 

(0 Matth. 5. 
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et pour cela seul qu'il vous a fait naître. Non , Sire , il 
ne vous a point fait naître précisément pour être grand 
dans le monde , ni pour être roi; mais il vous a fait roi , 
et le plus grand des rois, pour être saint. Sans ]a sain- 
teté y tout l'éclat de votre couronne , toute la splendeur 
de votre règne, tous ces titres qui vous sont si juste- 
ment dus, de roi puissant, de roi sage , de roi magni- 
fique, de roi conquérant, ne sont rien, ou ne sont, 
selon le langage de l'Ecriture , qu'illusion et que va- 
nité : Vanitas vanitatum. Voilà , Sire , ce qu'ose re- 
présenter à votre Majesté le dernier de vos sujets qui ^ 
jugeant des choses par les lumières de l'évangile qu'il 
a l'honneur de vous prêcher, s'estimeroit mille fois plus 
heureux de donner sa vie pour le salut de votre ame , 
que pour l'accroissement de vos Etats. Non point qu'en 
fidèle et zélé sujet , je ne puisse et ne doive prendre 
part à ces succès éclatans qui font de votre royaume le 
plus florissant empire du monde ^ mais après tout, ce 
royaume de la terre passera, et le royaume du ciel ne 
finira jamais : l'un aura son temps , et l'autre que Dieu 
réserve à ses saints , n'aura pour terme que l'éternité 
bienheureuse , où nous conduise , etc. 
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Accessenmt ad eum discipuli ejus, et aperiens os suum doce- 
bat eos. 

Les disciples de Jésus- Christ s^e'ùint approchés de lui, il se 
*mit à les enseigner, £a saint Matthieu ^ chap. 5. 

SiRE^ 

Cl 'est pour cela que la sagesse de Dieus'étoit incarnée, 
et que le Fils unique du Père étoit descendu du ciel j 
c'est, dis-je , poiu' enseigner les hommes sur la terre. 
C'est ainsi que ce Dieu-homme, après avoir long-temps 
parlé par la bouche des prophètes, qui avoient été ses 
précurseurs et ses organes , ouvroit enfin lui-même sa 
bouche sacrée , et formoit des disciples dignes de lui, 
en leur servant de maître et de docteur : aperiens os 
suum , docehat éos. Mais que leur enseignoit-il, et quel 
étoit le sujet de ses adorables instructions ? une seule 
chose dont ils avoient besoin , et qu'il n'appartenoit qu'à 
lui de leur apprendre. Je veux dire la science des saints. 
Cette science si inconnue au monde, et néanmoins si 
nécessaire pour le salut; cette science que Dieu vouloit 
révéler aux humbles et aux petits , mais cacher aux sa- 
ges et aux prudens du siècle j cette science aussi solide 
que sublime , qui rend les hommes parfaits, et qui les 
conduit au véritable bonheur ; en un mot, cette science 
qui fait les saints , les prédestinés , les élus : voilà ce 
que Jésus-Christ enseignoit à ses apôtres , et ce qu'il 
prétendoit nous enseigner à nous-mêmes dans leurs per- 



POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS. tlQQ 

sonnes : Aperiens os suum ^ docebat eos. Car il n'ins- 
truîsoit ses apôtres , dit saint Augustin , que pour ins- 
truire dans eux toute son Eglise ; et il ne les remplissoit 
de cette science , qui devoit sanctifier le christianisme, 
qu'afiu que, par leur ministère, cette science fut com- 
muniquée à tous ceux qui feroient profession de la loi 
chrétienne. Heureux, mes chers auditeurs, si nous l'a- 
Tons reçue , ou du moins si nous la recevons aujour- 
d'hui, cette science , en comparaison de laquelle toute 
. autre science n'est que vanité. Vous me demandez en 
quoi elle consiste , et comment elle peut vous convenir 
dans le monde , surtout en certains états du monde : 
c'est ce que j'entreprendrai de vous expliquer, après 
que nous aurons salué la reine des saints, en lui disant : 
jii^e j Maria, 

Il y a une science des saints : on n'en peut douter, 
puisqu'il est écrit que Dieu la donna au patriarche 
Jacob : Dédit illi scientiam sanctorum (0 3 et ce que 
l'Ecriture appelle la science des saints, selon le senti- 
ment de tous les Pères , n'est rien autre chose que la 
science du salut. Il faut donc conclure d'abord, que 
cette science est aussi nécessaire aux hommes que le 
salut même : je m'explique. Pour parvenir au royaume 
de Dieu , et y mériter une place , fût-ce la dernière, il 
faut être saint 3 mais il ne suffit pas, dit saint Jérôme, 
pour être saint, de le vouloir être , il faut savoir l'être 
et apprendre à l'être. Combiien en a-t-on vu qui s'y sont 
trompés, et combien en voit-on encore tous les jours, 
qui, pensant avoir trouvé la science des sainte, n'ont 
trouvé que leurs propres erreurs. C'est à moi, comme 
prédicateur de l'évangile , de vous découvrir aujour- 
d'hui le fond de cette science. Car , tout mondains que 
vous êtes , peut-être ce qui vous a jusqu'à présent éloi- 

(0 iSc'p. 10. 
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gnés de la sainteté^ n'est pas tant l'opposition que tous 
y sentez , que les vaines et fausses idées que vous en 
avez conçues. Peut-être si vous la connoissiez^ ne pour- 
riez-vous vous défendre de Festimer et de Faimer. Or 
cet amour ^ joint à l'estime et fondé sur l'estime^ seroit 
déjà dans vous le commencement de la sainteté : et 
comme le bras duSeigneur n'est pas raccourci^ peut-être 
malgré la corruption du siècle, verroit-on parmi vous 
des saints, si l'on vous faisoit bien entendre ce que c'est 
que d'être saint. U est donc encore une fois de mon de- 
voir de seconder au moins vos foibles dispositions, en 
vous donnant une idée juste de la science des saints. La 
voici, tirée de l'exemple de ces glorieux prédestinés, 
et renfermée en trois importantes maximes qu'ils ont 
suivies, et qui doivent être pour nous autant de leçons. 
Ecoutez-les, elles vont partager ce discours ^ et l'exposi- 
tion seule que j'en vais faire , vous convaincra de leur 
solidité. Les saints ont trouvé le secret d'accorder dans 
le monde leur condition avec leur religion : c'est la pre- 
mière ; les saints se sont servis de leur religion pour 
sanctifier leur condition : c'est la seconde ; et par un 
heureux retour, les saints ont profité de leur condition, 
pour se rendre parfaits dans leur religion,* c'est la troi- 
sième. Maximes simples , mais à quoi Dieu attache des 
grâces infinies, et qui ont produit dans la personne de 
ses élus les fruits de sainteté les plus abondans. Con- 
cevez-en bien l'ordre et le progrès. Les saints ont su, 
faire l'alhance de leur condition et de leur religion ; c'est 
par où ils ont commencé , et ce sera le sujet de la pre- 
mière partie. Les saints ont su mettre en œuvre leur 
religion , pour corriger les désordres et pour accom- 
plir saintement les devoirs de leur condition ^ c'est en 
quoi ils ont excellé, et ce sera la seconde partie. Les 
saints ont su de leur condition , quoique mondaine , 
tirer des motifs et des secours pour se perfectionner 
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clans leur religion^ c'est ce qui a mis le comble à leur 
sainteté , et ce sera la troisième partie. Voilà ce que nous 
devons apprendre d'eux, et ce que j'ai à vous expliquer. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Quelque impénétrable que soit le mystère delà pré- 
destination des saints , Dieu nous a révélé , chrétiens , 
et il nous est aisé de connoître les voies qu'il leur a mar- 
quées et qu'ils ont suivies pour arriver à l'heureux 
terme de leur prédestination. Or, une des premières 
i^ègles qu'ils crurent pour cela devoir observer, ce fut 
de ne point chercher la sainteté hors de leur condition ^ 
et cette règle a été si sûre pour eux, qu'il n'y a point 
eu de condition dans le monde, où, avec le secours 
des grâces communes, ils n'aient en effet pratiqué toute 
la sainteté du christianisme. Ils y ont si bien réussi , 
qu'éclairés et conduits par l'esprit de Dieu , ils sont 
parvenus à cette sainteté du christianisme dans les con- 
ditions du monde qui y sembloient les plus opposées. 
Je dis plus : ils ont eu même le bonheur d'acquérir , 
par la pénitence, cette sainteté du christianisme dans 

^ les conditions où l'esprit corrompu du monde les 
avoit malheureusement engagés, mais dont l'engage- 
ment , quoique malheureux, étoit un lien que la loi de 

* • Dieu ne leur permettoit plus désormais de rompre. 
Parlons encore plus clairement : en observant cette 
règle j ils ont été saints chacun dans leur condition ; ils 
ont été saints dans toutes sortes de conditions ^ ils ont 
été non-seulement saints , mais héroïquement saints 
dans les plus dangereuses conditions ^ et ce qui fait voir 
toute la force delà grâce, par le moyen de la pénitence, 
ils ont été saints jusque dans des conditions où , sans 
avoir consulté Dieu , ils étoient entrés par le seul mou- 
vement de leurs passions. Quel fonds d'instruction pour 
vous et pour moi , et quel fonds même de consolation 
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pour ceux de mes aufJitcurs , qui , touchés aujourd'hui 
d'un saint remords , auroient devant Dieu à se repro- 
cher de n'avoir point eu d'autres vues que celle du 
monde, dans le choix qu'ils ont fait de leur état î Voilà 
en quoi je prétends qu'a consisté une partie de la science 
des prédestinés et des élus de Dieu. En voilà le principe 
général que je vais développer j et où nous découvri- 
rons la première source de leur sanctification, qui doit 
être le modèle de la nôtre. Ecoutez-moi. 

Ces saints, dont nous honorons la mémoire, n'ont 
point cherché la sainteté ailleurs que dans la condition . 
où l'ordre de la Providence les attachoit : c'est sur quoi , 
a roulé toute leur conduite ; et c'est l'excellente morale 
que le grand Apôtre leur avoit enseignée , quand il 
disoit aux Corinthiens : Unusquisque in quâ uocationc 
vocalus est j in eâ permaneat apud Deum (0. Que 
chacun travaille à se sanctifier dans l'état, et selon l'état 
où il se trouv oit lorsqu'il a reçu la lumière de l'évan-. 
gile et qu'il a embrassé la foi. Prenez garde , s'il vous 
plaît : saint Paul parloit à de nouveaux chrétiens ; et 
ces nouveaux chrétiens , avant que de l'être, avoient eu 
dans le monde leurs qualités , leurs rangs , leurs emplois. 
Or il n'exigeoit point d'eux, qu'en conséquence de ce 
qu'ils éloient chrétiens, ils se dépouillassent de tout 
cela ^ mais il leur déclaroit l'obligation qu'ils s'étoient 
eux-mêmes imposée, d'allier tout cela avec la profession 
du christianisme. Pour montrer, dit saint Chrysostôme, 
que le christianisme n'étoit point une secte dont les 
maximes allassent à troubler , ni à confondre l'ordre des 
états et des conditions ; il vouloit que ceux qui se con- 
vertissoient au christianisme, sans changer de condi- 
tions et d'états, fussent toujours ce qu'ils étoient, et 
fissent dans le monde la même figure qu'ils y faisoient 
avant^cur conversion. Mais du reste, il vouloit qu'ils fus- 

l») i.Cor. 7. 
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sent pour Dieu et selon Dieu, ce qu'ils n'avoient été jus- 
qu'alors que pour le monde et selon le monde. Car c'est 
ainsi que ce passage doit être entendu : Unusquisque in 
{jud vocatione vocatus est ^ in eâ permaneat apud 
Deum ; Que chacun de vous serve Dieu dans la place 
où il ëtoit quand Dieu, par sa miséricorde , l'a appelé. 
Par où l'Apôtre corrigeoit les fausses idées que les Juifs 
et les gentils se formoient de notre religion; par où il 
leur faisoit comprendre que la loi clirétienne étoit ndn* 
seulement une loi sainte et divine, mais dans sa police 
extérieure parfaitement conforme au bon sens et à la 
raison ; par où , selon la remarque de saint Chrysostôme, 
il faisoit goûter aux fidèles les avantages et la douceur 
de leur vocation , qui consistoit , non pas à détruire , 
mais à perfectionner le monde : Unusquisque in quâ 
vocatione vocatus est; que chacun, dans l'état où Dieu 
l'a pris , s'étudie à être chrétien. Et voilà justement , mes 
chers auditeurs, ce qu'ont fait les saints : disons mieux, 
voilà ce qui a fait les saints, et en particulier ces premiers 
saints de l'Eglise de Jésus-Christ. C'étoient des hommes 
comme nous ; mais selon le plan que nous en a tracé 
l'Apôtre, des hommes qui, sans se dégrader, sans se dé- 
placer, sans se déranger, ont trouvé le moyen de se 
sanctifier ; des hommes qui, pour ainsi parler, ont enté 
le christianisme sur le monde ; des hommes qui, selon 
la diversité des conditions où il a plu à Dieu de les 
choisir , ont accordé la sainteté chrétienne , les uns avec 
la grandeur , et les autres avec l'humiliation ; les uns 
avec l'opulence , et les autres avec la misère j ceux-là 
avec la sagesse , et ceux-ci avec l'ignorance : car il y en 
a eu d'autant de caractères diflférens que je vous en 
marque et que vous en pouvez concevoir : pourquoi ? 
parce que Dieu qui les disposoit pour la construction et 
l'édification du corps mystique de Jésus-Christ , dont 
ils dévoient être les membres , leur inspiroit à tous une 
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saîuteté proportionnée à leur état^ et parce qu'en effet 
le premier mouvement de la grâce qui agissoit en eux^ 
ëtoit de les porter à être saints , chacun de la manière 
qui leur convenoit dans leur état. Voilà ^ dis-^je^ ce qui 
a formé les saints , et ce que je dois m'appliquer à moi- 
même , si je veux être saint comme eux. Or comment 
pourrois-je ne le pas vouloir ? Quand je n'aurois point 
d'autre vue que celle de mon intérêt propre , la foi ne 
m'apprend-elle pas qu'il est pour moi d'une nécessité 
indispensable que je sois saint ^ si je prétends être sauvé; 
et ne me dit-elle pas qu'il n'y a de prédestinés dans le 
ciel que ceux qui ont été saints sur la terre ? Ordre divin 
que je dois adorer^ et dont rien ne me peut dispenser. 
Mais donnons plus d'étendue et plus de jour à cette 
vérité. Il y a eu des saints dans toutes les conditions 
du monde , et malgré l'iniquité du siècle qui ne pré- 
vaudra jamais contre les desseins de Dieu , c'est dans 
les conditions du monde qui sembloient les plus oppo- 
sées à la sainteté, que Dieu, par une providence sin- 
gulière , a suscité les plus grands saints ; entre ceux que 
nous invoquons, et dont l'Eglise célèbre aujourd'hui 
la fête , combien nous en propose-t-elle , qui se sont 
sanctifiés à la coiu', c'est-à-dire , au miUeu des plus 
dangereux écueils , et, si j'ose le dire , comme dans le 
centre de la corruption du monde ? combien qui , j 
dans la profession des armes , ont été des modèles de 
piété , et qui dans la licence de la guerre ont conservé 
et même acquis toute la perfection de l'esprit chré- 
tien ? combien qui ont allié la sainteté et la royauté, 
et qui sur le trône où tant d'autres se sont perdus , 
ont fait éclater les vertus les plus consommées , sans 
excepter l'humihté la plus profonde , et la plus ri- 
goureuse austérité ? Etre saint dans la vie licencieuse 
et tumultueuse d'une milice profane , être saint parmi 
les dangers et les tentations de la cour , être saint et 

être 



DE TOUS LES SAINTS. 3o5 

Hre roi, ce sont des miracles que la grâce de Jésus- 
christ a rendu possibles^'et même qu'elle a rendus com» 
[nuns ; je n'ai donc pas raison , qui que je sols , et quel- 
jue risque que je puisse courir dans le monde, si j'y 
mis par Tordre de Dieu , de prétendre qu'il ne m'est 
3as possible d'accorder ma condition avec la sainteté 
le ma religion ; erreur : parler ainsi , c'est imputer à 
Dieu les désordres de ma vie , puisque Dieu est l'au- 
teur de ma condition; c'est vouloir rendre sa providen- 
ce responsable, non - seulement des périls à quoi je 
Dfie trouve exposé , mais des crimes que je commets , et 
îont je dois répondre à sa justice ; c'est lui attribuer 
:^^Ugnement et présomptueusement ce que je dois me 
reprocher continuellement et humblement : erreur vai- 
ae y que l'exemple des saints confond , puisque entre 
5es bienheureux qui jouissent maintenant de la gloire, 
1 y en a, et même un grand nombre, qui ont été dans 
âe monde de même condition que moi, qui qnt vécu 
ians les mêmes engagemens que moi , qui ont eu les 
3ibémes écueils à éviter , les mêmes tentations à combat- 
are , les mêmes difficultés à surmonter que moi ; mais 
|[ui, raisonnant mieux que moi , ont au milieu de tout 
^la trouvé heureusement la sainteté. Or pourquoi nô 
>urrois-je pas ce qu'ils ont pu, et pourquoi ne ferois- 
pas ce qu'ils ont fait ? ce fut l'argument invincible 
|i convertit saint Augustin : argument plein de con- 
ition pour les âmes droites qui cherchent sincère- 
lent Dieu ; mais affligeant et désolant pour les âmes 
Sftches , beaucoup plus pour les âmes libertines , qui 
blierchent des excuses dans leurs péchés , et qui vou- 
fecoient les rejeter sur leur condition et sur Dieu 
fifaéme. 

De là que s'ensuit-il ? qu'il faut donc imiter les saints, 
Wt m'en tenir comme les saints à la maxime contraire ^ 

TOME XI. 20 
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qu'il faut , convaincu par leur exemple , me dire à moi-, 
même: Non, ma condition et ma religion n'ont rien d'iih 
compatible ; je puis être dans le monde tout ce que fj 
suis y et être solidement chrétien : c'est le fondement 
que je dois poser , et sur lequel je dois régler toute ma 
conduite \ car tandis qu'il me reste sur cela le moindre 
doute, semblable au roseau agité du vent, je ne me 
détermine à rien \ tandis que je me figure dans ma con- 
dition des impossibilités, ou morales ou absolues, de 
pratiquer ma religion , je ne prends nulle mesure^ et je 
ne fais nul effort pour vaincre ma lâcbeté : au contraiiCi 
la pensée que je le puis , et que ma condition n'y eA 
point un obstacle, c'est ce qui m'encourage et qui m'v? 
nimc , ce qui me donne de la confiance , ce qui me fiot 1^ 
prendre des résolutions généreuses \ ce qui me renil' 
capable de les soutenir et de les exécuter, ce quim'a^.ll 
fermit dans les dispositions chrétiennes où je dois ^ 
vre pour opérer mon salut avec zèle et avec ferveuril^ 
je le puis, et si j'y manque, ma condition ne serajft-|I' 
mais une légitime excuse , ni même un prétexte appsel^ 
rent pour me justifier devant Dieu : voilà ce qui me"^ 
fait agir. La vue que Dieu réprouvera ce prétexte , A 
qu'il tournera contre moi cette excuse frivole, quand. 
^ il m'opposera dans son jugement cette nuée detémoim 
dont parle saint Paul , cette multitude de saints qui 
sont trouvés en ma place , et qui ont fait dans le mi 
de ce que sans sujet et en vain je m'imagine n'y poi^J 
voir faire : voilà ce qui réveille ma foi ; sans cela je dfr. 
meure comme assoupi j me plaignant inutilement dt 
ma condition, et toujours infidèle à ma religion, que je 
me représente comme impraticable, afin de pouvoir plus 
ihipunément la négliger : par conséquent, il faut avant 
toutes choses^ que je croie l'alliance des deux aussi éfi- 
demment possible qu'çUe est essentiellement néces- 
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saire pour mon salut étemel ; or c'est ce que l'exemple 
des saints me fait sensiblement connoître : mais n'en 
demeurons pas là. 

. On se prévient d'une autre erreur, et c'est l'illusion 
où donnent la plupart des hommes et qui n'est propre 
qu'à entretenir leur relâchement et qu'à fomenter leur 
impénitence , savoir , qu'on seroit bien plus à Dieu , 
qu'on y pourroit plus être , si Ton étoit dans une condi- 
tion moins exposée et plus dégagée des embarras du 
inonde : illusion dont la sage conduite des élus de Diea 
dpit encore nous détromper. Car, comme raisonne saint 
Bernard, cette condition dont je me fais un plan chi- 
mérique, et qui me paroîtplus avantageuse pour le salut 
çie la mienne, n'étant point celle où Dieu m'a destiné, 
elle ne peut avoir pour moi les avantages que je m'y 
propose; quelque sainte qu'elle soit en elle-même. Dieu 
a eu d'autres vues sur moi , et la condition où je suis, 
^oique moins retirée et plus dissipée, est celle qu'il a 
plu à la Providence de me marquer. C'est donc dans 
celle-ci et pour celle-ci que Dieu m'a préparé des grâ- 
ces , et par conséquent c'est uniquement dans celle-ci 
irae je puis espérer d'être plus à Dieu, plus occupé de 
^mon salut , plus détaché du monde et de moi-même y 
»lus chrétien et plus parfait , puisqu'il m'est évident , 
le je ne puis rien être de tout cela qu'en vertu des 
âces qui m'ont été préparées, et dans l'état pour lequel 
lies m'ont été préparées. Ainsi l'estimoient les saints, et 
^toar là ils iSont parvenus à ces divers degrés de sainteté 
qui les distinguent dans la hiérarchie céleste. Leur 
grande science , dit saint Chryspstôme , a été de ne point 
séparer leur condition de leur religion : voilà ce qui les 
n fixés, ce qui a produit dans l'Eglise des saints de tous 
genres et de tous états ; de saints rois aussi bien que de 
saints religieux, de saints magistrats aussi bien que de 
saipts évêques , des saints dans le mariage aussi bien 




forf 
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que dans le célibat. Je ne dis point ceci pour condamner 
ces changemens de condition que Dieu^ par sa miséri- 
corde y inspire quelquefois à ses élus > quand il veut lei 
attirer à lui et les séparer du monde : malheur à moi 
si je combattois en eux l'œuvre de Dieu : ils renoncent 
alors à des conditions auxquelles il leur est libre de re« 
noncer, et ils n'y renoncent que pour renoncer pluspaN 
faitement à eux-mêmes. Mais ce que je condamnée ce 
sont les inquiétudes y les inconstances de certains chré- 
tiens y qui y séduits par leur propre sens ^ semblent 00 
désirer une condition meilleure pour le salut ^ que pour 
se dégoûta: de celle où est attaché leur ^ut; qui^ soof 
apparence d'un prétendu bien^ voudroient toujotm' 
être ce qu'ils ne sont pas^ et ne s'apphquent jamais à é 
chrétiennement ce qu'ils sont ; dont toutes les bo 
intentions se réduisent à de vains projets qu'ils 
d'une vie plus réguUère , s'ils étoient dans des états ot 
ils ne peuvent être, et où jamais ils ne seront^ pendaol 
qu'ils oubUent ce que Dieu leur demande actuellement 1^ 
dans celui où il les a placés : conduite pitoyable, et bien 1^ 
opposée à la conduite et à la science des saints. 1^ 

Car j'ai ajouté, ce qui d'abord a pu vous surprendre, 1^ 
mais ce qui doit être pour vous une importante leçonl'^^ 
et une solide consolation : j'ai ajouté et j'ajoute que Idl^' 
saints, par le secours de la pénitence, avoient su mémeilf 
accorder leur religion avec des conditions où Dieu ni "^ 
les avoit point appelés, et où l'esprit du monde les avoit 
malheureusement engagés. Et en effet, après avoir eu le 
malheur d'y être entrés témérairement et contre l'ordre 
de Dieu , ils ne se sont pas pour cela abandonnés à de 
funestes désespoirs. Qu'ont-ils fait ? supposé l'engage- 
ment qui leur rendoit ces conditions désormais néces- 
saires , se confiant en Dieu, ils ont cherché dans leur 
reUgion une ressource à leur malheur; ils ont réparé 
par la pénitence le crime de leur imprudence t c'est4« 



I 




DE TOUS LES SAINTS. 3oQ 

^re^ engagés sans la vocation de Dieu dans des maria- 
ges d'intérêt^ de passion^ d'ambition, ils en ont fait de 
jsaints mariages par la grâce de leur conversion j enga- 
ges djws le sacerdoce par d€s vues purement-humaines, 
à. force de giémir et de pleurer, ils n'ont pas laissé d'ho- 
Inorer leur profession par la douleur qu'ils ont eue de 
^'avoir une fois déshonorée , et par Fobligation encore 
plus jétroite qu'ils se sont imposée d'y vivre pour cela 
jnéme plus saintement , plus exemplairement, plusaus* 
librement. Combien d'illustres exemples ces bienheu- 
Sireux ne pourroient-ils pas m'en fournir, et combien de 
!ux qui m'écoutent pourroient profiter de ces exem-» 
es? Les saints ont fait pénitence de leurs conditions , 
is dans leurs conditions mêmes : voilà ce que leur a 
U|p|>ris la science des saints ; et à quoi tient-il , mes cbers 
diteurs , que nou s ne le sachions comme eux ? Il est 
i , ce merveilleux accord de leur condition avec leur 
hàligion leur a coûté j il a fallu pour cela s'assujettir et se 
bntraindre f mais en peut-il trop coûter pour acquérir 
SÉne science si salutaire, et ne sommes-nous pas assez 
eureux si , marchant sur leurs pas et suivant leurs voies, 
ûs trouvons le secret de conserver danslenû^nde l'es- 
it dé Dieu? Cependant voyons le fruit que les saints 
t tiré de cette aUiance : car après vous avoir montré 
'ils ont su accorder leur condition avec leur religion, 
à vous faire voir comment ils se sont servis de leur 
^jrii|îgian pour sanctifier leur condition : c'est le sujet de - 
^ Jla seçoiwle partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

. :. Une des choses que Salomon demandoit autrefois à 

6jDie]u , et qu'il envisageoit comme le comble de ses 'dé- 

^!imp.s, étoit que la sagesse, dont il se formoitde si magni- 

!'£qia^i$ idées, l'accompagnât, l'éclairât, l'assistât et le 

^dirigeât dans les importantes fonctions du ministère 
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dont la Providence l'avoit chargé , en relevant sur le 

trône : Da mihij Domine, sedium tuarum assisfricem 

sapientiam (U; Donnez-la-moi ^ Seigneur^ disoit-ilà 

Dieu , cette sagesse qui est assise avec vous y et qui ne 

vous quitte jamais 3 comme vous l'avez employée dans 

tous vos ouvrages , qu'elle me condfiise dans toutes mes 

entreprises ; comme vous l'appelez a tous vos conseils, 

qu'elle soit la règle des miens ; comme par elle vous goa- 

vernez le monde, que je gouverne par elle votre peuple. 

Mitte iUam de cœUs sanctis luis (î*). Envoyez-la de 

votre sanctuaire qui est le ciel : et pourquoi? Utmt' 

cum sit et mecum laboret (3) ; afin qu'elle soit avec mo^ 

et qu'elle travaille avec moi; afin que je me serve d'elle 

pour m'acquitter fidèlement , exactement , irréprocluh 

blement de mes devoirs : car elle a , poursui voit-il, l'i 

telligence et la science de toutes choses; et si je puii 

l'obtenir de vous , elle réglera tout le cours de ma vie, 

elle rendra mes œuvres parfeites , et je serai digne dt 

trône de mon père. Ainsi ce grand roi parloit-il delà 

sagesse ; or ^ ce qu'il disoit de la sagesse , les saints l'ofit 

pensé de la religion, quileur a tenulieu de sagesse, etqû 

est en effet la véritable et l'éminente sagesse des âsi 

de Dieu. Chacun d'eux, dans son état, a regardé saie* 

ligion comme la source pure des vraies lumières d'ei 

dépendoit selon le monde même sa perfection ; chacm 

d'eux a été persuadé que, par rapport au monde même J 

il ne réussiroit jamais dans sa conduite , et n'arriveroitl 

jamais à cette perfection qu'autant qu'il s'attacheroill 

aux inviolables maximes de sa religion ; chacun d'eux, 

comme Salomon , a dit mille fois à Dieu dans le secret 

de son cœur: Donnez-la-moi, Seigneur, cette religion, 

afin* qu'elle travaille avec moi, qu'elle converse avec 

moi, qu'elle ordonne avec moi , qu'elle juge avec moi, 

qu'elle fasse ^tout avec moi, et que je ne fasse rien ans 

(«) Sap. 9 — W Ibid, — (3) Ibid. 






DE TOUS LES SAINTS. 3ll 

elle; parce que je sais qu'agissant par elle, je serai, selon 
vous et selon le monde , un homme accompli : Ut me^ 
cum sit et mecum laboret. Ainsi tous, par une heureuse 
expérience, ont* ils reconnu que la profession qu'ils fai-^ 
Soient de pratiquer la loi de Dieu leur étoit encore un 
puissant moyen pour marcher sûrement dans les voies 
du monde, pour ne pas craindre la, censure du monde^ 
pour mériter l'approbation et l'estime du monde , pour 
arriver à cetteezacte et irrépréhensible probitéqu'exige 
I te monde; ainsi se sont-ils servis de leur religion pour 
f sanctifier leur condition , c'est-à-dire, pour éviter les 
désordres à quoi leur condition étoit sujette , et pour 
l'accomphr les devoirs dont leur condition étoit chargée; 
f deuï choses qui, selon le Prophète, comprennent 
\- ' toute la justice ; deux choses qui vous justifieront, non- 
f/ Seulement l'utilité , mais la nécessité de la religion : se- 
lf - ' conde idée que je vais vous donner de la sainteté et de 
f ' la science des élus de Dieu. 

: ' Ils se sont servis de leur religioti pour éviter les 

"' flésôrdres de leur condition : règle divine qu'ils se sont 

. \ d'abord proposée, et qu'ils ont toujours eue devant les 

- 'yeux. Car la science du monde leur avoit appris, ex-^ 
\'' cellente remarque de saint Bernard , la science du 
Y monde leur avoit appris qu'il y a dans chaque condition 
'^'certains désordres essentiels que la religion seule peut 

^ corriger , certains péchés dominans dont la religion 
seule peut préserver , certaines tentations délicates que 
la religion seule est capable de surmonter, certains abus 
autorisés , certains scandales au-dessus desquels la re- 
ligion seule a la force de s'élever : voilà ce quesavoient 
les saints 3 mais aussi étoient-ils bien assurés qu^Vec le 
secours de la reUgion , il n'y avpit dans leur condition , 
ni désordre , ni péché , ni tentation, ni scandale, ni 
abus dont il ne leur fiit aisé de se garantir ; et c'est , 

- dit saint Bernard , l'avantage inestimable que ces glo- 
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ricux prédestinés ont tiré de la religion chrétienne. De 
là vient que les honneurs du siècle ne les ont point 
enflés ni éblouis , que l'abondance des biens de la terre 
ne les a point corrompus y qu'ils n^ont point abusé de 
Fautorité ^ qu'ils ne se sont point méconnus dans la 
prospérité , qu'ils ont été grands sans orgueil, puissans 
sans violence, riches sans injustice, sans dureté, sans 
luxe , sans prodigalité : pourquoi ? parce qu'en toutes 
choses ils conformoient leur condition à leur rehgiony 
et faisoient de leur religion la mesure et la règle de leur 
condition : or cette unique règle leur suflisoilpour en 
exclure tous les vices et tout ce qui pouvoit s'y glisser 
de corruption et de licence. S'ils s'étoient livrés indé- 
pendamment de cette règle à leur condition , dans 
quels abîmes ne seroient-ils pas tombes ? à quels excès 
l'ambition n'auroit*elle pas porté les uns , et jusqu'à 
quel point la cupidité n'auroit-elle pas aveuglé les au- 
tres ? pour soutenir ces conditions où ils se vojoient 
élevés , que ne se seroient-ils pas cru permis, et dans le 
pouvoir de tout faire ? quels maux impunément et sans 
scrupule n'auroient-ils pas faits ? par combien d'usur- 
pations et d'attentats les forts n'auroient-ils pas op- 
primé les foibles ? c'est ce que la politique du monde 
leur conseilloit , mais de quoi la rehgion de Jésus-Christ 
leur a donné une sainte horreur. Instruits et conduits, 
par cette religion, plus ils ont été forts selon le m^nde, 
plus ils ont tremblé dans la vue des jugemens de Dieu» 
N'ignorant pas que le plus fort, dans le cours des choses 
humaines , est ordinairement le plus injuste , ou du 
moins le plus exposé au danger de l'être ;plus ils ont été 
forts, plus ils ont conçu qu'ils dévoient être modérés, 
humains , charitables , plus ils se sont tenus obligés à 
être en garde contre eux-mêmes. Or dans cet esprit ,. 
poursuit saint Bernard , ils ont maintenu leurs rangs 
avec modestie, leurs droits avec désintéressement, leur 
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réputation et leur gloire avec humilité. C'est ainsi que 
la religion a été pour eux un préservatif souverain contre 
tous les désordres de leur condition. Sans cela lesgrauds^ 
à l'exemple des nations^ selon la parole du Sauveur du 
monde , auroient prétendu dominer avec fierté et avec 
hauteur ; mais parce que leur religion réprimoit cet 
esprit de domination , bien loin d'être fiers et hautains^ 
ils ne se sont regardés en qualité de maîtres^ que comme 
des hommes établis pour servir les autres , que comm^ 
des sujets attachés à des ministères qui les engageoient^ 
non-seulement à travailler^ mais à s'immoler pour les 
autres : sans cela les riches n'auroient cherché à jouir 
de leurs biens que pour satisfaire leurs passions , que 
pour contenter leurs désirs , que pour mener une vie 
molle et voluptueuse , qui bientôt les eût portés à une 
vie libertine et dissolue ; mais leur religion les a réduits 
a n'user point autrement de ces biens que selon les 
maximes de l'esprit de Dieu ; je veux dire , à en user 
comme n'en usant pas , à les posséder comme ne les 
possédant pas, à se souvenir toujours qu'ils n'en étoient 
que les simples économes, dispensateurs du superflu , 
et comptables à Dieu du nécessaire. Maximes que les 
saints ont inviolablement suivies ; et c'est ce qui a rem- 
pli le ciel de ces riches pauvres de cœur, que le Fils de 
Dieu canonise aujourd'hui si hautement : Beati pau^ 
pères spiritu (0 ; de ces riches qui dans l'opulence ont 
eu tout le mérite de l'indigence j de ces riches miséri- 
cordieux qui sont dans le sein d'Abraham aussi comblés 
de gloire que Lazare : ils ont fait de la religion qu'ils 
professoient le correctif de leur condition. 

De là vient que les plus dangereuses tentations ne 
les ont point ébranlés, et qu'ils ont été à l'épreuve de 
tout ce que l'enfer et le monde ont eu pour eux de plus 
k craindre j de là vient, disoit l'Apôtre, en parlant des 

(0 Matlh. 5. 
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saints de rancienne loi y qu'ils n'ont cédé ^ ni à la ri- 
gueur des prisons ^ ni à la violence du feu ^ ni au tran- 
chant des épées: et moi je dis ^ en parlant des isaints 
de la loi de grâce ^ qui sont vos modèles ^ et qui ont 
tenu dans le monde les places que vous y occupez : de 
là vient que ni l'envie de s'enrichir^ ni le désir de se 
pousser^ ni la vue de se conserver, ni la crainte de se 
perdre, ni la faveur des hommes, ni leur disgrâce, ni 
leurs menaces , ni leurs promesses , ni leur mépris ,ni 
leur estime, qui sont proprement ces tentations délica- 
tes auxquelles vos conditions sont exposées , que rien, 
dis^je , de tout cela n'a jamais eu la force de les perver- 
tir : pourquoi ? parce qu'ils ont opposé à tout cela ces 
saintes armes \Arviaiuram Dei CO, ces armes de jus- 
tice que leur fournissoit leur religion, et qui les ren- 
doient invincibles. En effet, sans religion ils auroient 
succombé en mille rencontres aux plus déréglées et aux 
plus honteuses passions i leur raison, en je ne sais com- 
bien de pas glissans, auroit été trop foible pour les 
retenir ; combattus par ces tentations , d'autant plus 
dangereuses qu'elles sont plus humaines , ils auroient 
été hommes comme les autres , emportés , intéressés , 
vicieux, scandaleux comme les autres. Qui les a fait 
triompher du monde? je vous l'ai dit , les armes de la 
foi dont ils se sont servis : car dans les engagemens où 
ils étoient, il n'y avoit , dit le bien-aimé disciple, que 
la foi et la religion qui leur pût faire remporter dételles 
victoires sur le monde : Et hœc est Victoria quœ vincit 
mundum y Jides nostra (^). Leurs conditions étoient 
rectifiées, purifiées, sanctifiées par leur religion : voilà, 
dit saint Chrysostôme , ce que les païens même ont 
admiré et révéré dans eux ; voilà par où le christianis- 
me s'est acquis tant d'honneur et tant de crédit; et voilà 
par où sa sainteté s'est répandue , non-seulement dans 

(0 Ephes. 6. — (») Joan. 5. 
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les cloîtres et les monastères , mais dans les professions 
les plus profanes par elles-mêmes et les plus mondaines : 
partout les chrétiens étoient distingues ^ et dans tous 
les états de la vie on les discernoit par l'innocence de 
leurs mœurs et par l'intégrité de leur conduite ; on ne 
voyoit point parmi eux de scélérats, de fourbes, de 
traîtres : c'est ce qu'avançoit hardiment TertulUen dans 
son apologétique : s'ils étoient cités devant les tribu- 
naux dès juges, on ne les accusoit que d'être chrétiens : 
leur seule religion faisoit leur crime , et ce prétendu 
crime dont ils se glorifioient, les affranchissoit de tous 
les autres : qui m'empêche de les imiter? ne fais-je pas 
profession de la même religion qu'eux? pourquoi n'en 
ferois-je pas le même usage ? pourvu du même remtçde, 
savoir , des lumières et des grâces de ma religion , 
quelle excuse puis-je avoir quand je me laisse aller aux 
désordres de ma condition ? ayant en main les mêmes 
armes, et de plus leur exemple devant les yeux , à qui 
m'en dois-je prendre qu'à moi-même, si je suis vaincu ? 
Mais eès bienheureux ont encore passé plus avant* 
Dans le dessein de se sanctifier par leur religion , ils s'en 
sont servis , non-seulement pour se préserver des déré- 
glemens de leur condition, mais pour en remplir toutes 
les obligations : autre effet de leur sagesse , et de cette 
ficience des saints que Dieu leur avoit donnée : Dédit 
un scientiam sanctorum : car il y a dans chaque con- 
dition certains devoirs fâcheux, onéreux, mortifians, 
contraires à la nature, dont il est presque impossible de 
s'acquitter sans le secours de la religion ; et les saints 
tenoient pour constant que la religion seule pouvoit 
être en eux une disposition générale et efficace à l'ac- 
complissement de ces devoirs. En effet , sans la religion , 
les saints , pour n'être pas esclaves des devoirs de leur 
condition , auroient su , aussi bien que les autres , n'en 
prendre que l'honorable et le commode, et en laisser 
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le diflicile et le pénible : le monde accoutumé à ce partage^ 
quoique scandaleux et injuste , à peine s'en seroit-il scan- 
dalisé. Sans la religion y les saints n'auroient pas manqué 
de prétextes pour secouer le joug de tout ce qui eût gêné 
leur liberté , detoutcequi eût blessé leur amour-propre, 
de tout ce qu'il y eût eu dans leur condition de dégoûtant, 
de rebutant , d'humiliant^ d'assu j ettissant : le monde sur 
tout cela leur eût fait grâce; et quand ils auroient eu le 
cœur assez droit pour compter tout cela, parmi leurs oblir 
gâtions, jamais leur attention et leur exactitude n'eût ré^ 
pondu à cette multiplicité de devoirs attachés à leur état. 
Mais parce qu'ils agissoient par le mouvement et par l'es- 
prit de leur religion, ils les ont embrassés et accomplis 
tous. C'cst-à-=dire, écoutez le dénombrement qu'en faisoit 
saint Ambroise dansées offices, et rcconnoissez ce quf^ 
c^est que la sainteté : c'est-à-dire , parce que les fipnts 
agissoient par l'esprit de leur religion, ils ont rendu 
h chacun ce qui lui appartenoit ; ils ont honoré les 
grands, supporté les foibles, servi leurs amis, par- 
donné à leurs ennemis , assisté ceux qui se trouvoient 
dans le besoin , veillé sur ceux que Dieu avoit confiés k 
leurs soins , entretenu la paix et la société parmi ceux 
avec qui ils étoient obligés de vivre , exercé la charité 
envers tous , parce qu'ils la dévoient à tous ; soutenus 
de leur religion, ils ont sacrifié leur repos, leur santé, 
leur vie, aux ministères dont ils étoient chargés, aux 
emplois contraignans et fatigans où ils se trouvoient 
engagés , aux travaux qu'ils ont eus à porter, aux dan- 
gers qu'ils ont dû courir ; mus par ce principe de reli^ 
gion, ils n'ont eu égard ni à leur agrandissement selon 
le monde, ni à leur établissement, ni au désir de plaire, 
dès que la conscience, la probité, la vérité y pouvoient 
être en quelque sorte intéressées : avec cela ils ont eu 
aux dépens d'eux-mêmes une fermeté inflexible , une 
constance inébranlable, une bonne foi hors de tout 



DE TOUS LES SAINTS. ' 3l7 

soupçon, une équité que rien n'a jamais pu corrompre. 
Parce qu'ils faisoient entrer leur religion dans tout ce 
qui étoit de leur condition , souples et dociles sous la 
main de Dieu, contens d'être ce que Dieu vouloit qu'ils 
fussent j et rien davantage , ils' sont demeurés dans l'état 
que la Providence leur avoit marqué, sans former de 
nouveaux projets pour se pousser, pour s'avancer, 
pour s'enrichir^ sans entreprendre de supplanter per- 
sonne, ni de s'élever sur la ruine de personne i préve- 
nans , officieux , libéraux , toujours prêts à rendre le 
bien pour le mal. Car voilà ce qu'il leur falloit pour 
être dans leurs conditions des hommes parfaits : or , 
dites-moi , poflivoient-ils l'être de la sorte sans leur reli- 
gion ? Ce n'est pas encore assez : le grand usage qu'ils ont 
fait de cette religion a été de s'en servir pour sanctifier 
tous ces devoirs , pour les rapporter à Dieu , pour les 
rempUr d'une manière digne de Dieu, pour s'en acquit- 
ter eu chrétiens, et par là se distinguer des mondains 
qui en accomplissent peut-être une partie, mais souvent 
par vanité y et toujours inutilement pour le salut. 

Ah ! mon Dieu, que vous êtes admirable dans vos 
saints, et que la science de vos saints est profonde et su- 
blime ! Que David avoit bien raison de s'écrier : Mira- 
bilis facta est scientia tua ex me; confortata est, et 
non potero ad eamW 'yCettesciencey Seigneur, que vous 
avez enseignée à vos élus , et qui les a fait ce qu'ils sont, 
me paroît plus merveilleuse que tous les ouvrages de 
votre puissance ; elle est infiniment au-dessus de moi, 
et sans votre grâce je n'y pourrois jamais atteindre I 
Quelle perfection ne verroit-on pas dans le monde, si 
le monde étoit gouverné selon cette science des saints? 
A quoi pensent les enfans des hommes quand ils la né- 
gligent, et à quoi s'occupent-ils quand, au mépris de 
cette science, ils cherchent le mensonge et la vanité ? que 

(OPsalia i38. 
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peuvent-ils espérer de Dieu y et à quoi toutes les autres 
sciences sans celle-là les conduiroient-elles? Mais ache- 
vons^ et voici le dernier caractère de la science des saints^ 
c'est que par le retour le plus heureux , en se tervant de 
leur religion^ pour sanctifier leur condition ^ ils ont pro^ 
fitë de leur condition pour se perfectionner dans leur re- 
ligion : encore un moment d'attention pour cette troi- 
sième partie. 

TROISIÈME PARTIE. 

Quelque diversité d'événemens qu'il y ait dans le 
cours de la vie des hommes y c'est une vérité indubi- 
table y que tout contribue au bien de ceux qui aiment 
Dieu ; et nous savons^ disoit l'Âpôtre y que cela même 
est une marque du choix que Dieu a fait de leurs per- 
sonnes^ en les prédestinant pour être saints : Scimus 
quoniam diligcntibus Deum omnia cooperantur in bo^ 
num , iU qui secundum propositum vocati sunt sanc-- 
tii^). Or voilà ^ mes chers auditeurs^ ce qu'ont éprouvé 
ces bienheureux dont nous honorons la mémoire ; tout 
a contribué à leur avancement et à leur salut éternel. 
Car le monde , par un merveilleux effet de la grâce de 
Jésus-Clirist , a visiblement contribué à leur sanctifica- 
tion ; et ce qu'ils étoient selon le monde ^ j'entends leur 
condition , sans être en soi différente de celle des païens^ 
par l'usage qu'ils en ont fait, n'a pas laissé de servir à 
les rendre de parfaits chrétiens : pourquoi ? appliquez- 
vous à cette excellente morale de saint Paul : parce 
qu'il est constant que les saints ont trouvé dans leur 
condition de puissans motifs pour s'exciter et s'animer 
à la pratique de leur religion ; parce qu'il est vrai que 
leur condition leur a fourni des moyens de glorifier 
Dieu, dont ils ont su admirablement profiter à l'avan-* 
tage de leur religion ^ parce qu'un de leurs premiers 
soins a été de bien ménager les croix et les peines insé- 

(l'y Rom. 8. 
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parables de leur condition , pour en faire la matière de 
leur patience et des sacrifices qu'ils ont eu le bonheur 
d'offrir à Dieu dans Tesprit de leur religion : pensées 
touchantes que je ne fais que vous proposer, et à quoi 
je réduis la dernière idée que j'ai prétendu vous don-r 
jierde la science des saints. 

Ces prédestinés et ces élus de Dieu, ont trouvé dans 
le monde même et dans leur condition, quoique mon- 
daine, de puissans motifs pour s'exciter à la pratique 
de leur religion : c'est-à-dire , ce que leur condition 
lesobligepit à faire pour le monde , leur a appris, mais 
vivement et sensiblement, ce qu'ils dévoient à Dieu , 
leur a fait porter avec joie et avec douceur le joug de 
Dieu , leur a fait aimer tendrement la loi de Dieu , leur 
a fait embrasser généreusement ce qui leur a paru de 
plus sévère dans l'accomplissement des ordres de Dieu, 
leur a fait sentir et goûter délicieusement le bonheur 
qu'il y a d'être à Dieu. En falloit-il davantage à ces 
saints de la terre ? car c'est ainsi que les appelle l'Ecri- 
ture : Sanctis qui in terra sunt ejus CO. En effet, dit 
saint Augustin , ils ont été les saints de la terre , avant 
que d'être les citoyens du ciel. Arrêtons-nous encore à 
ceux qui, après avoir passé dans le monde par les mêmes 
états que vous, doivent être les modèles de votre con- 
duite. Leur en falloit-il , dis-je, davantage pour leur 
inspirer tout le zèle qu'ils ont eu dans le service de Dieu, 
que la réflexion qu'ils faisoient sur la manière dont on 
sert les grands de la terre , et dont ils les servoient eux- 
mêmes ? On s'étonne qu'il y ait eu des saints à la cour ; 
et moi je prétends que c'est la cour même, où, par l'or- 
dre de Dieu, ils se trouvoient attachés, qui les faisoit 
saints. Gui, la cour les formoit à la religion -y la cour, 
-qui pourtant d'autres a été et est si souvent une école 
d'impiété , par un don singulier de Dieu , apprenoit à 
ceux-ci le christianisme, et les élevoit à la sainteté. Com- 

(Orsaî. i3. 
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ment cela ? rien de plus naturel ni de plus simple. 
Attachés à la cour par leur condition y ils avoient honte 
de n^avoir pas pour Dieu une obéissance aussi prompte 
et une fid^ité aussi inviolable que celle dont ils se pi* 
quoient à l'égard de leur'prince ; et cette comparaison 
les portoit à tout entreprendre ; ils se reprochoient avec 
douleur d'être moins vife et moins empressés pour le 
Dieu de leur salut^ que pour le maître de qui dépendoit 
leur fortune temporelle j et à force de se le reprocher , 
ils parvenoient enfin à pouvoir se rendre le témoignage 
favorable que leur conscience sur ce point exigeoit 
d'eux , et où consistoit pour eux le capital et l'essentiel 
de la religion. Je veux dire , ils parvenoient enfin à 
avoir pour Dieu cet amour de préférence, si nécessaire 
au salut^ et néanmoins si rare à la cour; mais Dieu qui les 
avoit choisis, vouloit que la cour même le leur enseignât, 
et leur en fournit un motif auquel ni leur raison , ni leur 
foi ne pussent résister ; et quel étoit ce motif? je le rëpète: 
l'application sans relâche avec laquelle ils faisoient leur 
cour à un homme mortel, la disposition sans réserve à 
n'épargner rien pour lui plaire, le parfait dévouement 
a ses intérêts, la soumission aveugle à ses volontés, l'in- 
fatigable assiduité auprès de sa personne , l'attention à 
mériter ses bonnes grâces, l'ambition d'être à lui; la 
crainte d'être oubliés de lui, beaucoup plus d'en être dis- 
graciés et réprouvés , tout cela c'étoit pour les saints 
autant de leçons du culte suprême et de l'amour souve- 
rain qu'ils dévoient à Dieu; et ces leçons, bien étudiées, 
bien méditées, bien appliquées, faisoient sur eux des 
impressions qui les sanctifioient. De même, on est sur- 
pris qu'il y ait eu des hommes qui, dans la profession 
des armes, soient arrivés à la sainteté ; et moi je dis que 
rien ne pouvoit mieux les disposer à la sainteté, que la 
profession des armes. Comment les Maurice, les Sébas- 
tien , les Eustache l'y ont-ils trouvée ? Ils devenoient 

san3 
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sans peine les martyrs de Jésus-Christ et de leur religion, 
en se souvenant combien de fois ils avoient été les mar- 
tyrs de leur condition^ lorsque tant de fois dans les com-^ 
bats ils sMtoient exposées à la mort , pour ne rien faire d'in* 
digne de leur naissance et qui intéressât leur honneur. 
Ainsi leur condition leur enseignoit-elie, les engageoit- 
elle, les forçoit-elle malgré eux, non-seulement à avoir de 
la religion, mais à pratiquer tout l'héroïque delareligio0. 
Car pour avoir une parfaite religion, il faut savoir par- 
faitement obéir, il faut savoir se sacrifier, il faut savoir 
se renoncer. Or c'est ce qu'on ignore partout ailleurs ; 
mais ce qu'un mondain brave dans la guerre ne pourra 
jamais dire à Dieu qu'il ait ignoré. Il est donc certain 
que sa condition lui apprend malgré lui la science des 
saints; et ceci par proportion, convient à tous les états 
qui partagent la société des hommes , puisque chaqne 
condition , quand on en sait user comme les saints , a 
une grâce particulière pour coopérer , par de semblables 
motifs, a la sainteté de ceux que Dieu, selon ks vues de sa 
sagesse ^y 3l destinés. 

Ce n'est pas tout : indépendamment des motifs , j'ai 

dit que les saints ont trouvé dans leur condition des 

moyens de glorifier Dieu , dont ils ont su avantageuse- 

- ment se prévaloir pour acquérir tout le mérite de leur 

7- religion; et je n'en veux point d'autre preuve que 

l'histoire de leur vie: combien y en a-t-il dont la 

sainteté n'a été si éminente ni si éclatante ', que parce 

qu'ils ont eu dans leur condition des occasions de 

faire pour Dieu de grandes choses ? Ils avoient dans le 

monde de la qualité ( ne quittons point ce qui vous 

f est propre , et qu'il n'y ait rien de vague danç cette 

^ morale ) ; ils avoient dans le monde de la qualité , de la 

•- dignité , de l'autorité : comme élus de Dieu , ils ont fidt 

^ servir tout cela à la piété ^ à la charité, à l'humiUté. 

^ Si saint Louis n'eut été roi, auroit*il fait pour Dieu c^ 

^ TOM£ XI. 91 
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qu'il a fait; auroit-il réprimé Timpiété, aoroit^il pum 
le blasphème^ auroit-il dompté Thérésie^ auroit-il éta- 
bli tant de saintes lois ? la royauté donnoit de la force 
à son zèle ^ et son zèle pour Dieu n'avoit du succès 
que parce que la royauté en étoit le soutien. S'il n'eut 
été roi ^ auroit-il laissé à la postérité tant de somp- 
tueux monumens de sa tendresse paternelle envers les 
pauvres ; en auroit-il rempli Ja France , et y verrions- 
nous tant de maisons consacrées par lui à la charité 
publique ? sa charité ne subsistoit que sur le fonds de sa 
magnificence royale ; et il n'a été le père des pauvres 
que parce qu'en qualité de roi il a eu le pouvoir de 
l'être : en un mot, le mérite de ce monarque , et ce que 
j'appelle en lui la science des saints , c'est qu'il a pro- 
fité de sa condition pour être le héros de sa religion. 
Qr il n'y a point de condition dans le monde , qui se-' 
Ion la mesure et l'étendue du pouvoir qu'elle nous 
donne , n'ait par rapport à Dieu le même avantage ; et 
si je suis comme les saints , fidèle à la grâce et aux des- 
seins de Dieu sur moi, sans être ce qu'a été saint Louis, 
je trouverai dans ma condition de quoi sans cesse ho- 
norer Dieu par ma condition même; je ne ferai pas 
des actions d'un si grand éclat que saint Louis ; mais en 
faisant tout le bien dont je suis capable, je glorifierai 
Dieu par mon obscurité , comme saint Louis l'a glorifié 
par son élévation : car élévation et obscurité ^ à qui 
sait et veut s'en servir , ce sont également , quoique 
différemment, des sujets de sanctification : dans la 
médiocrité de mon état, je n'aurai pas les importan- 
tes occasions qu'a eues saint Louis , pour me signaler 
comme lui par une piété héroïque ; mais en pratiquant 
les vertus communes de mon état , sans être héroïque- 
ment saint , je pourrai l'être solidement ; sans l'être 
avec éclat aux yeux des hommes , je pourrai l'être- avec 
mérite devant Dieu et dans l'idée de Dieu : ôr c'est 
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uniquement ce que les saints ont cherché , et à quoi ils 
ont rapporté cette science qu'ils avoient reçue d'en- 
haut: Dédit ilU scientiam sanctorum (0. 

Enfin les saints onttrouvé des croix dans leur condi- 
tion , et ils en ont fait la matière de leur patience , de 
leur résignation , de tous les sacrifices qu'ils ont offerts 
à Dieu dans l'esprit de leur religion ^ encore une fois y 
suivant ce principe, faut-il s'étonner qu'il y ait eu des 
saints à la cour , et ne faut-il pas s'étonner plutôt qu'il 
y en ait eu, et qu'il' y en ait si peu? La condition de 
ceux qui vivent à la cour , et que leur devoir y retient, 
étant , de leur propre aveu , celle où les mortifications 
sont plus fréquentes et plus inévitables , celle où il y a 

fx plus de dégoûts et de chagrins à essuyer , celle où l'on 
est plus obligé à prendre sur soi et à sci contraindre , 
devroit-il y en avoir une dans le monde plus propre 1 
faire des saints ? trouver tout cela dans sa condition et 
n'être pas saint , et ne penser à rien moins qu'à l'être , 
n'est-ce pas le comble de la malédiction ? j'en appelle 
à vous-mêmes, mes chers auditeurs, et je suis sûr que, 
malgré votre peu de foi, vous en convenez. Quoi 
€Ju'il en soit, voilà le secret adorable que l'esprit de 
Dieu a révélé à ces glorieux prédestinés , qui se sont 
sanctifiés à la cour. Des mortifications et des chagrins 
que leur attiroit leur condition , ils se sont fait un état 

' de pénitence , non pas comme les mondains , d'une pé- 
nitence forcée, mais d'une pénitence volontaire , mé- 
ritoire, sanctificatoire^les revers de fortune et les dis- 
grâces qu'ils ont eu à soutenir , leur ont inspiré , non 
pas d'inutiles et de vains dégoûts, mais un généreux et 

h ^ sincère détachement du monde ; les injustices même 
du monde on{ été pour eux un exercice de ce pariait 
christianisme qui les obligeoit de mourir à eux-mêmes; 
yoilà ce que la science des saints leur a appris : au lieu 

COSap. lo. 
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que les enfans du siècle fout de tout cela le sujet de 
leurs plaintes et de leurs murmures y les justes et les 
amis de Dieu s'en sont fidt des sujets de consolation et 
d'actions de grâces^ parce qu'ils savoient bien que c'é- 
toit là le partage des élus y et que la voie la plus certaine 
de leur prédestination étoit de passer par les soujBIran- 
ces y et d'en être réputés dignes. Comme il n'y a point 
de justes dans la gloire^ que Dieu n'ait voulu y conduire 
par là \ aussi n'y en a*tril point qui dans leur condition 
n'aient trouvé des peines et des afflictions : et c'est ^ dit 
saint Paul^ ce qui a le plus contribué à leur sainteté. Coït* 
templons-les donc aujourd'hui comme nos modèles. 
Quoi qu'il nous arrive de fâcheux et de chagrinant dans 
notre état y disons-nous à nous-mêmes : Qu'ont fait les 
saints , lorsqu'ils se sont vus traités comme moi ? s'en 
•ont-ils pris à la Providence ? leur courage en a-t-il été 
abattu y leur foi en a-t-eUe paru ébranlée^ et ne se sont- 
ils pas au contraire estimés heureux d'être éprouvés snr 
la terre, afin d'être éternellement glorifiés dans le ciel? 
Tel est pour nous tous^ mes chers auditeurs^ k 
science des saints. Mais c'est à vous^ Sire^ de posséder 
éminemment cette divine science : car la science des 
saints^ pour un roi, doit bien être d'une autre étendue , 
et même d'une autre perfection que pour le commun 
des hommes. Gomme les rois sont les images de Dieu, 
un roi, pour être saintement roi, doit être, à Fexemple 
de Dieu, non-seulement saint, mais grand et magni- 
fique jusque dans^ la sainteté : Magnijicus in sancU^ 
tate (i). Il suffit aux autres d'être humbles dans la sain* 
teté , d'être patiens , d'être fervens , d'être constans dans 
la sainteté y mais il faut à un roi de la grandeur dans la 
sainteté même, puisqu'a vec une sainteté vulgaire et com- 
mune, il est impossible qu'il satisfasse aux importans 
devoirs dont il est chargé comme roi. En effet; si, selon 

(0 £xod. II. 
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Févangile de ce jour, une partie de la science des saints 
est d'être pacifiques, la science d'un saint roi, et d'un roi 
chrétien, doit être, dit saint Augustin, de mettre sa 
gloire à donner la paix ; doit être d'employer sa puis- 
sance et de n'épargner rien pour établir, pour affermir, 
pour faire fleurir et régner la paix. Aussi est-ce parti- 
culièrement aux princes et aux rois de ce caractère qu'il 
iest dit aujourd'hui : Beati pacifici (0. Or, suivant cette 
irègle , Sire, si jamais prince sur la terre a eu droit de 
prétendre au mérite de cette béatitude, on ne peut 
douter que ce ne soit votre majesté : car elle vient de 
donner la paix à toute l'Europe , de la manière la plus 
chrétienne dont jamais monarque chrétien l'ait don- 
liée et Tait pu donner : je veux dire , au milieu de s&& 
conquêtes, dans le comble des prospérités et dès suô^ 
ces dont Dieu jusqu'à la fin a béni ses armés ] dans le 
-désespoir où étoient ses ennemis ^ malgré leur formi- 
dable ligue, dé pouvoir lui résister, et lorsqu'ils étoient 
-forcés de reconnoître et de confesser que vous étiez ^ 
Sire , le seul victorieux et le seul invincible. C'est en 
de si favorables conjonctures que vous avez voulu être 
ie pacificateur du monde chrétien, et c'est ainsi que 
toute l'Europe vous est redevable de son bonheur. C'est 
par vous que tant de nations, après une sanglante guerre 
vont commencera respirer ; par vous quêtant d'églises 
désolées vont oflTrir librement et sûrement leurs sacri-« 
fices, dans le tranquille exercice du culte de Dieu; par 
vous que tant d'Etats et de royaumes vont jouir d'un 
■profond repos : fut - il jamais un meilleur titre pour 
avoir part à la béatitude évangélique : Beati pacifici? 
'Mais j'ose encore , Sire , pour ma propre consol4tion 
et pour celle de mes auditeurs, ajouter ici le motif qui 
vous a déterminé à la concifasion de ce grand ouvrage. 
Car puisqu'il m'est permis d'entrer dans les intentions 

0) Mailh. 5. 
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de votre majesté^ et puisqu'elle-méme s^en est haute- 
ment expliquée y elle n'a consenti à la paix que par 
amour pour son peuple^ que dans un sincère dësir de 
faire goûter à ses sujets la douceur de son règne , que 
dans la vue de les soulager ; elle s'est relâchée de ses 
droits pour nous rendre heureux ; et ce qu'elle a sacrifié 
à la paix , nous est une preuve authentique de ses soins 
bienfaisans et de son attention à nos intérêts. Or voilà 
ce que j'ai appelé pour un roi chrétien, le mérité de 
cçtte béatitude dont nous parle le Sauveur du monde: 
Beau pacifici; et c'est de quoi j'ai cru devoir féliciter 
aujourd'hui votre majesté. Non content d'avoir été jus- 
qu'à présentie plus glorieux et le plus puissant dés rois^ 
vous voulez encore , Sire , être le meilleur de tous les 
rois ; après avoir été , comme conquérant , l'admiration 
de tous les peuples , vous voulez, pour couronner votre 
règne , être le père de votre peuple. Le dirai-je , Sire, 
avec la respectueuse Hberté que me fait prendre moa 
ministère ? votre peuple n'en est pas indigne : car ja- 
mais peuple sous le ciel n'a tant aimé son roi, n'a été 
si passionné pour la gloire de son roi, ne s'est épuisé 
pour son roi avec tant de zèle , n'a fait pour la conser- 
vation de son roi tant de vœux à Dieu. Votre majesté 
l'a senti, et elle ne l'oubliera jamais : tous les cœurs sur 
cela se sont ouverts , et le vôtre , Sire , en a été touché. 
Ce peuple, encore une fois, n'est donc pas indigne de 
vos bontés ^ et si l'on pouvoit les mériter, je dirois qu'il 
les a méritées par son attachement sans exemple, par 
sa fidélité à toute épreuve, par son obéissance sans bor- 
nes , par son amour tendre pour votre majesté. Beau 
pacifici : Heureux les pacifiques, et encore plus les pa- 
cificateurs, puisque, malgré les faux raisonnemens de la 
politique mondaine, c'est ce qui fait les saints rois, les 
rois selon le cœur de Dieu, les rois dignes de posséder 
le royaume de Dieu. A quoi tout le reste sans cela leur 
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servira-t-il ? J'ai été roi, disoit Salomon , et j'ai surpassé 
tous les autres rois en grandeur^ en puissance^ en ri- 
chesses^ en magnificence; mais j'ai reconnu par une 
longue expérience que tout cela, séparé de la sagesse, 
n'étoit que vanité, que peine, qu'affliction d'esprit. 
Votre majesté , Sire , a trop de lumières pour ne pas 
penser aujourd'hui ce que Salomon pensoit alors ; et 
convaincue aussi bien que lui du néant du monde , elle 
a trop de religion pour ne se pas dire à elle-même, 
qu'elle doit donc chercher hors du monde son véritable 
bonheur. La science de gouverner les peuples, la science 
de se faire obéir, la science d'accroître ses Etats par le 
nombre de ses conquêtes , voilà ce que votre majesté 
possède dans un suprême degré, et ce qui a fait la ma- 
tière de tant d'éloges. Mais copime prédicateur de l'é- 
vangile , je lui dis aujourd'hui quelque chose de plus 
grand, de plus soUde, de plus digne d'elle : et quoi? 
c'est qu'il n'y a rien de grand , rien de solide , rien qui 
soit ni puisse être digne d'elle, que la science des saints, 
qui est la science des élus de Dieu, et qui la conduira à 
ce royaume éternel que je lui souhaite, au nom du Père, 
du Fils^ et du Saint-Esprit. 
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Amen, amen dico vobiSy quia venit hora, et nanc est, 
qnandÀ mortui audient roc^n Filii Dei : et qui audierint, yi- 
venU 

Je vous dis en vérité çue theure est venue, ei c^est celk'^i oà 
fel morts entendront la voix du FUs de Dieu , et oà teux qui 
l'entendront vivront. En saint Jean , chap. 5. 

Ci'est un mystère que Jésus-Christ nous propose au- 
jourd'hui dans rëvangile , miais un mystère qui, même 
après la dédaration que Jésus*Ghrist nous en à faite ^ 
a encore son oixicuritë, puisque les Pères de TEglise ne 
s'accordent pas sur le sens de ce passage : les uns ont 
eru, et c'est la pensée d'Origène, qu'il falloit l'entendre 
de la résurrection générale, où en effet les morts, pour 
comparoitre devant le tribunal du Fils de Dieu, et pour 
recevoir leur dernier arrêt , sortiront de leurs sépul- 
cres i d'autres , comme saint Cyrille, l'ont expliqué des 
résurrections particulières , c'est-à-dire , des miracles 
qu'opéroit le Fils de Dieu , lorsqu'en vertu d'une seule 
parole il ressuscitoit les morts ; saint Augustin l'a pris 
dans le sens moral de la résurrection spirituelle , -et de 
la justification des pécheurs, qui, de morts qu'ils étoient 
par le péché, se sont vivifiés par la grâce intérieure de 
Jésus-Christ , et par la vertu de son sacrement. Trou- 
vez bon , chrétiens , que dans un tel partage de senti- 
mens , je m'attache à ce quimeparoît le plus conforme 
à l'esprit de l'EgUsej et que, sans entrer plus avant dans 
la discussion de ce mystère, je me contente de l'appli- 
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quer à la fête que nous célébrons, f^enit hora j et nunc 
est y quando mortui audientvocem Filii Dei :^ c'est en 
ce jour que les morts ont entendu la voix du Fils de 
Dieu, parce que c'est en ce jour qu'on a offert pour les 
morts dans toutes les parties du monde le sacrifice du 
corps et du sang de Jésus-Christ. Or le sang de Jésus- 
Christ a une voix aussi bien que le sang d'Abel ; mais 
une voix bien plus forte que le sang d'Abel , une voix 
qui pénètre jusque dans les cieux, et qui se fait obéir 
jusque dans le centre des abîmes de la terre. Oui , 
mes frères , le sang de cet agneau sans tache a crié au- 
jourd'hoî sur nos autels : et qu'a-t-il demandé à Dieu ? 
le soulagement de ces âmes fidèles , qui , quoique sé-^ 
parées de leurs corps et prédestinées , ne laissent pas 
de souffrir et de gémir dans l'attente de leur béatitude, 
parce qu'elles ont encore des restes dépêchés à expier : 
c'est pour cela que ce sang divin a été immolé ; c'est 
pour cela qu'il a poussé sa voix , premièrement vers le 
ciel , pour y solliciter Dieu en faveur de ces âmes souf- 
frantes j et ensuite jusques au lieu où ces âmes sont arrê- 
tées, pour leur annoncer l'heureuse nouvelle de leur 
liberté , et pour leur dire que l'heure est venue de sor- 
tir de leur prison : car c'est ce qui se fait dans cette so- 
lennité plus authentiquement et plus généralement 
qu'à nul autre jour de l'année, puisque celui-ci est uni- 
quement consacré à la mémoire de ces saintes âmes , et 
au devoir public que nous leur rendons, en offrant 
pour elles le sacrifice de tootre religion : f^enit hora , 
et nunc est^ quando mortrii audient vocem Filii Dei. 
Au reste, chrétiens, quiconque des morts entendra 
cette voix favorable du sang de Jé^s-Christ, il jouira 
d'une vie bienheureuse : pourquoi ? parce qu'en même 
temps délivré des hens0a péché, il entrera en posses- 
sion de l'héritage des enfans de Dieu, où il trouvera une 
source de vie qui ne finira jamais : Et qui audierint , 



33o POUR LA COMMéMORÀTIOir 

vivent. Voilà de quoi j'ai à vous entretenir j après que 
nous aurons implore le secours du Saint-Esprit^ par 
l'intercession de Marie. Ai^e j Maria. 

Trois choses y selon saint Bernard , font la perfection 
d'un devoir chrétien , et doivent nécessairement y con- 
courir ; une foi pure pour le connoître y une dévotion 
tendre pour laimer, et àos œuvres solides pcarFac* 
complir ; et trois choses^ selon le même Père, y sont 
essentiellement opposées : Tavcuglement de l'esprit, 
l'indifférence du cœur y et l'inutilité des œuvres : l'ar 
veuglement de l'esprit y qui fait qu'on ignore çflt devoir; 
Findifférence du cœur y qui fait qu'on y est insensible; 
et l'inutilité des œuvres y q'ii fait qu'on s'en acquitte 
mal : or y c'est sur ce principe y mes chers auditeurs y 
que je fonde ce discours , où j'entreprends de vous en- 
gager à secourir les âmes de vos frères^ que la mort a 
séparés de vous ^ et à leur donner des marques de vo- 
tre charité, dans l'état malheureux où je vais vous kg 
représenter ; car voici tout mon dessein. Je tronve 
dans le christianisme trois sortes de personnes qui^ par 
différentes raisons y ne contribuent en rien au soulage- 
ment des âmes du purgatoire : les premiers sont ceux 
qui ne croient pas leurs peines; les seconds, ceux qui les 
croient , mais qui n'en sont pas touchés ; et les derniers, 
ceux même qui en sont touchés, mais qui n'emploient 
pas les moyens efficaces pour les soulager: dans le pre- 
mier rang, je comprends les libertins et les hérétiques, 
qui , par un esprit d'incréduUté rejettent la foi du pur- 
gatoire ; dans le second, certains cathoUques indifierens 
et sans compassion, qui, confessant la foi du purgatoire, 
ne se sentent émus d'aucun zèle pour la délivrance des 
âmes que la justice de DieujLa condamnées; et dans 
le troisième , un nombre de chrétiens presqu'infini, 
qui, se flattant d'avoir là-dessus tout le zèle nécessaire y 



DES MORTS. 33l 

n'en ont que les apparences , parce qu'ils ne l'exercent 
.que par des œuvres stériles et vaines , qui ne sont de- 
vant Dieu de nul effet. Or pour vous inspirer , jutant 
qu'il m'est possible , la dévotion qui occupe aujour- 
d'hui toute l'Eglise, et dont les âmes du purgatoire 
font l'unique objets j'établirai contre les premiers la 
Vérité de. cette dévotion , j'exciterai les seconds à cette 
dévotion, et je réglerai les derniers dans l'exercice 
.et l'usage de cette dévotion. Permettez-moi de vous 
développer encore ma pensée : ne pas secourir les 
âmes du purgatoire, parce qu'on n'est pas persuadé 
des peîiii^s qu'elles souffrent c'est une conduite aussi 
sdéraisoqnablequ'ielle est pleine d'erreur : voilà la pre- 
mière partie^ être persuadé des peines que souffrent les 
âmes du purgatoire, et ne pas s'intéresser à les secourir, 
c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire à 
la piété et aux lois même de l'humilité : voilà la secon- 
,de partie^ être disposé à les secourir et ne se servir pour 
rcela que de moyens inefficaces , c!est un désordre aussi 
^ coQimUii qu'il est déplorable dans le christianisme : voilà 
j la troisième partie. La première tient lieu d'une con- 
troverse, mais d'une controverse aisée , qui ne fera que 
vous affermir dans les sentimens orthodoxes touchant la 
charité qui est due aux morts ^ la seconde sera une exhor- 
tation pressante y our vous porter à accomplir fidèlement 
le devoir de cette charité j et la dernière, une instruc- 
tion pratique pour vous apprendre en quoi doit con- 
sister cette charité ; c'est tout le sujet de votre attention. 

PREMIÈRE PARTIE. 

C'est un des caractères de l'erreur, d'agir inconsidé- 
rément; et saint Jérôme remarque fort bien qu'il suffit, 
pour se préserver de l'hérésie , et pour ne pas suivre le 
torreut du hbertinage , d'observer les fausses démar- 
ches, et les égaremens visibles de l'un et de Vautre : or 
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voilà ce qui paroit d'abord dans le procédé de ceux 
qui^ n'étant pas persuada de la vérité du purgatoire j 
font profession de ne pas prier pour les morts. Car dans 
cette erreur, sans même en pénétrer le fond , et à n'en 
juger que par les simples lumières du bon sens^ \e dé- 
couvre trois grands défauts de conduite; mais ne pen- 
sez pas y mes chers auditeurs , que pour vous en con- 
vaincre, j'entreprenne ici ime controverse réglée, m 
qu'à force de preuves, je veuille établir la foi du pm^ 
gatoire, contre l'hérétique et le libertin qui la combat- 
tent : ce que j'ai en vue est plus court et plus édifiant 
pourvous: car je veux seulement vous montrer combien 
l'hérétique et le libertin raisonnent mal ( je dis , sup- 
posé même leurs principes ) , lorsqu'ils refusent depriar 
pour les morts : appliquez-vous. 

Voici leur premier égarement : ils n'ont point d'as- 
surance, disent-ils, qu'il y ait un purgatoire après 
cette vie ; et n'en ayant nulle assurance , ils ne travail- 
lent point au soulagement des âmes qui y sont con- 
damnées. Je soutiens que cette conduite est au mloàm 
téméraire et imprudente : pourquoi ? parce que d'une 
erreur de spéculation , ils tombent par là dans un dé- 
sordre pratique, en renonçant à l'usage de l'Eglise , et 
comptant pour rien le hasard où ils se mettent de mas- 
quer à un des plus importans devoirs de la justice et 
de la charité chrétienne. Comprenez ceci , s'il vous 
plaît : car enfin, et les hérétiques, et ceux qui par liber- 
tinage de créance entrent sur ce point dans leurs sen- 
ti mens , sont forcés malgré eux de reconnoître , que 
comme ils n'ont point l'assurance qu'il y ait un purga- 
toire^ aussi n'ont-ils nulle assurance qu'il n'y en ait pas: 
ils prétendent que l'Ecriture ne leur a point révélé 
l'un ; mais ils conviennent en même temps qu'elle ne 
leur a point non plus révélé l'autre : cela étant ^, le 
témoignage que nous leur rendons de cette vérité ca- 
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iholique ; les preuves non-seulement solides , mais plau- 
sibles^ sur lesquelles nous la fondons^ la possession immé- 
moriale où nous sommes de la croire^ doivent au moins 
les tenir dans le doute j et comme de leur propre aveu , 
ils n'ont point d'évidence du contraire, ils ne peuvent 
tout au plus se retrancher que sur l'incertitude. Or dites- 
moi, si dans l'incertitude prétendue de cette vérité, ils 
sont excusables d'abandonner la pratique et l'usage de 
toute l'Eglise , en cessant de prier pour les morts ? étant 
incertains si les âmes de leurs frères sont dans un état de 
souffrance ou non , qu'y a-t-il déplus juste que de prier 
pour eux? le seul doute ne devroit-il pas les déterminer, 
et en faudroit-il davantage pour les rendre inexcusables, 
quand ils négligent de satisfaire à ce devoir?Il me semble 
que je ne dis rien que la droite raison ne fasse d'abord 
sentir. 

Mais voyez combien cette raison a de force , surtout 
dans le sujet que je traite : je demande aux partisans 
de l'hérésie , me servant contre eux de leurs proprés 
dispositions : Si vous étiez certains comme nous le som- 
mes , qu'il y a un purgatoire , ne vous croiriez-vous pas 
obligés aussi bien que nous , à prier pour vos frères 
dont vous pleurez la mort ; et dans l'intention de les 
soulager , vous conformant à notre exemple , ne feriez- 
vous pas pour eux tout ce que nous faisons nous-mêmes? 
Ils en conviennent avec moi : sur cela j'ajoute , et je 
leur dis : Vous ne seriez pas néanmoins sûrs alors que 
les âmes de vos frères fussent du nombre de celles 
pour qui l'on peut prier utilement : car elles pourroient 
être , ou déjà bienheureuses , sans avoir besoin de ce 
secours , ou éternellement réprouvées et incapables 
d'en profiter : cesseriez-vous pour cela de solliciter Dieu 
en leur faveur ? non ; mais dans le doute où vous se- 
riez de leur sort , vous prendriez le parti le plus favo- 
rable : ainsi , pourquoi nous qui croyons le purgatoire , 
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et qui nous en faisons un point de foi^ prions-nous pouf 
ces âmes fidèles ? parce qu'il ae peut faire , disons^ 
nous, que ces âmes, quoique fidèles, n'ayant pas ache- 
vé de payer à Dieu ce qu'elles doivent à sa justice , souf- 
frent au milieu des flammes qui les purifient : nous ne • 
savons pas précisément si cela est ; maisil nous suffit 
de ne savoir pas non pi us précisément si cela n'est point, 
et de savoir que cela peut être : bien loin que. cette hor . 
certitude refroidisse notre charité pour les morts , c'est 
au contraire ce qui Fexcite ; et comme dit exceUem- : 
ment saint Augustin , nous aimons bien mieux nous ex-^ - 
poser à faire pour ces saintes âmes dés prières superflues^ * - 
que de nous mettre en danger de manquer à ceUes qui . ^ 
leur sont nécessaires. Remarquez ces paroles qui sont . ' 
décisives , et qui semblent faites pour mon sujet : Me^ r 
liîis enim ista viventium suffragia Us supereruni ani* 
mabus y quibus nec prosunt necobsunt , quàm deerunt^: 
lis quibus prosunt i^). Voilà comme nous raisonnons^;et -;^ 
nos adversaires sont obligés de confesser que selon nos 
maximes nous raisonnons bien : or je ^ me sers contre 
eux de cette règle , et je reprends de la sorte : Vous ne 
savez pas s'il y a un purgatoire j priez donc toujours 
pour vos frères , afin que s'il y en a un , ils n'y soient 
pas abandonnés à la rigueur des jugemens de Dieu: 
car la vérité du purgatoire ne dépend ni de votre opi-. 
nion, ni de la mienne ; et quoi que vous et moi nous en 
croyions , il est ou il n'est pas : s'il n'étoit pas , comme 
il vous plaît de le penser , ma prière seroit inutile à ces 
âmes 3 mais s'il est , comme je le crois, vous ne pouvez^ 
disconvenir que vous ne soyez coupables envers ces 
âmes souffrantes : moi qui m'intéresse pour elles, je ne 
cours aucun risque ; mais vous qui les délaissez, vous 
risquez et pour elles et pour vous-mêmes. Quand vous 
me dites : A quoi bon j[)rier pour les morts , s'il n'y a 

(0 August. 
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point de purgatoire ? il m'est aisé de vous répondre , 
que quand mes prières seroient inutiles pour les morts/ 
elles seront toujours méritoires pour moi, parce qu'elles 
procèdent toujours de la charité qui en est le principe 
et la fin : mais quand je vous dis que s'il y a un purga- 
toire y en ne priant pas pour les morts, vous manquez 
à un des devoirs les plus indispensables de la charité ^ 
vous n*avez rien qui vous défende ni qui vous mette a 
couvert de reproche. 

En effet , chrétiens , que diriez-vous ( la comparai- 
son est sensible , mais elle en est d'autant plus propre 
pour donner jour à ma pensée ), que diriez-vous d'une 
^xnère aflOdgée et désolée qui , ne sachant , après une 
sanglante bataille quel a été le sort de son fils, ni ce qu'il 
est devenu, se contenteroit de le pleurer, sans lui don- 
ner nulle autre marque de son zèle ? elle est en doute 
s'il n'a point été pris dans le combaf, et s'il n'est point 
réduit actuellement dans une dure captivité ; mais on 
Itd fait entendre qu'en ce cas-là même , elle a une res- 
t source aisée , parce que la liberté de son fils ne dépen- 
I dra que de ^^s soins et des poursuites qu'elle fera pour 
le cacheter : que diriez-vous , encore une fois, si cette 
mère , au lieu de prendre pour cela les mesures conve- 
nables , s'arrêtoit à contester et à répondre qu'il n'y a 
nulle apparence que son fils soit tombé dans cette dis- 
grâce \ si toute son apphcation étoit à chercher des 
raisons , pour se persuader que cela n'est pas , et qu'elle 
protestât qu'à moins d'une évidence entière de la chose, 
elle ne veut pas faire la moindre démarche pour lui ? 
\ ne la traiteroit-on pas d'insensée ou de dénaturée ? Or 
S voilà justement le procédé des hérétiques que je com- 
bats \ on leur dit que des âmes qui leur sont chères, 
et dont ils avouent qu'ils doivent avoir à cœur les in- 
térêts, sont peut-être dans un lieu de souffrance, que 
noitf appelons purgatoire; et que si elleâ y sont , ils 
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peuvent par des moyens faciles les en tirer : que font- 
ils ? ils s'opiniatrent à soutenir qu'elles n'y sont pas : ils 
argumentent^ ils disputent contre k vérité de ce 
purgatoire ; ib prennent à partie ceux qui le croient , 
et ils se fatiguent à inventer des preuves pour montrer 
que c'est une cbim^. Mais si indépendamment de 
leurs preuves, ce purgatoire est quelque chose de réel^et 
si ces âmes dont ils connoisscnt que les intérêts he doi* 
vent pas leur être indifférens , y souflfrent des peines 
extrêmes y c'est à quoi ils ne veulent pas penser ; qu'et 
les y souffrent et qu'elles y gémissent dans l'attente de 
leur bonheur ^ ils vivent tranquilles ; et pourvu qu'ils 
n'en croient rien , ils se tiennent quittes envers elles de 
tous les devoirs de la piété : raisonner et agir ainsi^ 
est-ce une conduite prudente et sage ? 

Mais en voici une autre qui ne l'est pas plus , et qui 
ne vous surprendra pas moins. En quoi consiste l'erreur 
pratique des partisans de l'hérésie sur le sujet dont il est 
question? a ne pas prier pour les morts , parce qu'ils ne 
croient pas la vérité du purgatoire , et c'est ce que j'ap- 
pelle leur second égarement. Car ils devroient renverser 
la proposition , et croire la vérité du purgatoire, parce 
qu'il est évident et incontestable qu'il faut prier pour les 
morts. Comment ceci doit-il s'entendre? Je m'explique: 
c'est qu'à comparer ces deuxarticles^dontl'un n'est, ce 
semble , que la suite de l'autre, il faut néanmoins tom- 
ber d'accord que celui qui établit la prière pour les 
morts, nous est bien plus expressément et plus distinc- 
tement marqué dans toutes les règles de la foi , que ce- 
lui qui regarde le purgatoire. Pour le purgatoire, peut- 
être pourroit-il y avoir de l'obscurité ; mais tous les ora- 
cles de la religion nous parlent clairement et hautement 
de la prière pour les morts j car l'Ecriture nous la re- 
commande en termes formels, toute la tradition nous 
l'enseigne, les plus anciens condles l'ont autorisée^ c'a 

toujours 
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toujours étéla pratique de TEglise, etles Juifs eux-mêmes 
l'ont observée et Fohiservent encore aujourdlini dans 
leurs synagogues. Or, selon saint Thomas, ce conseil- 
tement du christianisme et du judaïsme est une espèce 
de démonstration. Judas, Ton des princes Maclttbées^ 
ordonna des sacrifices pour ceux qui, dâendant ia loi du 
Seigneur, avoient été tués dans le combat , et Von ne 
doutoit point alors que la pensée de prier pour les morts 
ne fût salutaire et inspirée de Dieu : Sastcia trgô et i*- 
Jubris est cogitatio (0. Or l'histoire, qni rapporte et Êiit, 
. est tenue parmi nous pour canonique, disoit le çrand 
Augustin : Machabeœorum libras pro canonieis kabe" 
mus (^); et quand nous n'aurions pai , ajootoît-il, ce té- 
moignage des livres sacrés^ il noos snffiroît J'avoîr ce- 
lai de l'Eglise univarselie, qui est encore pins autii^iitir* 
' que , puisque nous voyons qn a Fantel et dans les lainti 
!• .mystères on n'a jamais oublié de prier pour les AKrtJ : 
\ Sed et si nusquàm in scripturis veteribus Ugeretur . m 
^ hoc urUveràœ Ecclesiœ claret auctoriias, uti im prt^ 
\ cihus (juœ ad altarefunduntur j loeum hahet commets 
^^ dati9 mortuorum (3). Sur quoi tous remarquera m^ 

' isdnt Augustin ne parloit point en simple docteiir^attJki en 
y historien d§ l'Eglise , dont il rapportoit Yw^zf^. y^m^ faik 

- sons, avoit dit TertuUien deux siècles araul ce Père i^^^m^ 
*' faisons des offrandes pour les morts; et û toos ums en 
' demandez la raison, nous nous contentons de Yons al* 
^ léguer la tradition et U coutume : Otlaùone$ pro <fo- 
* functis Jacimus ; harum si raûonem exp^j$UiU% , tra^ 
ditio tibi prœtenditur aucirix, confirmairix comué^ 
tudo.fides servalrix (4) ; paroles qui (ont voir que de# 
la naissance du christianisme, la prière pour les iw^rts 
étoit regardée comme une tradition divine et un d>^4 
de la foi : Jides servairix. Que peo^-on àiin àt vîm 

(0 a. Mac. 1 1 — î») AngwL— IIM.^ '%, T^^rWI. 

TOME XI. y^ 
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fort? S'il ëtoit donc vrai que les hérétiques fussent anssi 
éclairés qu'ils se flattent de Fétre^ voici comment ils rai- 
sonneroient: H faut prier pour les morts ^ toutes les lu- 
mières de la religion le démontrent; donc je dois être 
convaincu qu'il y a un purgatoire : car qu'est-ce que le 
purgatoire^ sinon un état de souffrances et de peines^ 
où les morts sont soulagés par les prières des vi vans? Je 
ne puis admettre l'un sans convenir de l'autre ; et puis- 
que là foi me révèle évidemment l'un, il est juste que 
je me soumette à l'autre, quoiqu'il me paroisse obscur 
et que je croie le purgatoire, parce que je ne puis me 
défendre de reconnoitre qu'il Êiut prier pour les morti. 
Voilà, dis-je, la conséquence qu'ils tireroient, .et cette^ 
conséquence seroit légitime. Mais que font-ils ? t^ut le 
contraire ; car ils renversent l'ordre , et ils disent : lÀ 
révélation du purgatoire m'est obscure , donc je ne m'j 
soumettrai pas ; et parce que ne croyant pas le pur- 
gatoire , je détruis le fondement de la prière pour le» 
morts, quelque' sainte qu'elle puisse être, je renon- 
cerai à la prière pour les morts ; et parce que l'usage de 
cette prière est ce qu'il y a de plus ancien dans la tra- 
* dition, je compterai pour rien la tradition -, et parce que 
le livre des Machabées parle ouvertement à l'avantage 
de cette prière, je rejetterai le livre des Machabées ; et 
pafce que cette prière est autorisée par tous les Pères 
et par tous les conciles , je n'en croirai ni les Pères m 
les conciles ; et parce que dès les premiers siècles cette 
prière étoit solennellement établie dans l'Eglise de Dieu, 
je dirai que dès les premiers siècles l'Eglise de Dieu 
est tombée dans la corruption; et parce que saint Au- 
gustin s'est fait un devoir, et un devoir dé religion de 
prier pour l'ame de sa mère , je répondrai que saint Au- 
gustin a donné sur ce point dans les rêveries et les illu- 
sions populaires. Car voilà, mes chers auditeurs-, jus- 
qu'où va l'opiniâtreté des hérétiques ; je ne leur attribua 



... DES MORTS. . 339 

que ce qu'ils soutiennent eux-mêmes , et que ce qu'ils 
ont cent fois écrit : or qu'y a-t-il de moins soutenable et 
de plus opposé à la raison? ... 
^ Enfin ,. leur troisième et dernier, égarement , est que 
des choses qui ne sont ni certaines ni révélées touchant 
le purgatoire j. ils se font des préjugés contre la foi du 
purgatoire; au lieu qu'ils devroient se servir de la foi 
du purgatoire, qm est solide et raisonnable, pour com- 
. battre en eux-mêmes ces préventions, qui ae sont que 
l'effet de leur foiblesse :. car qu'est-ce. qui les choque 
i/ sur le sujet du purgatoire? les images ou les peintures 
f.aifireuses, sous lesquelles, selon eux , nous le concevons ; 
iverses circonstances non révélées , à quoi ils préten- 
^^enlyque nous nous attachons :. voilà ce qui les révoltç. 
Et moi, si je me trouvoisà leur place, je me déliyrerois 
sans peine de ces préventions, en. opposant à tput cela 
f ^la substance de la foi du purgatoire, qui est la chose 
l' du monde.la plus simple, mais la plus sensée; car je me 
1^ dirois à moi-même : L'état de ces âmes qui ont besoin, 
l;^ après cette vie, d'être purifiées,. ne m'est pas connu, 
f c'est-à-dire, je ne sais où elles souffrant, ni ce qu'elles. 
" souffrent, ni comment elles souffrent; ce spnt autant 
de secrets que Dieu a voulu me.tenir cachés , et qu'ii ne 
sert à rien de vouloir approfondir ; mais c'est. assez 
pour moi de savoir qu'elles souffrent, par la justice. de 
I -Dieu, de véritables peines, et qu'il est de l'ordre de, 
la Providence qu'elles souffrent : car seroit-il juste qixe 
des âmes criminelles , et souillées de péchés , quoique 
véniels, sortant de leurs corps, fussent aussitôt glorifiées 
que celles qui sont pures et. sans tache? seroit-il juste 
que des péchés. qui n'ont jamais été expiés par la péni^ 
tence, ou qui iie l'ont pas été suf|isapiment, entrassent 
dans le séjour de la béatitude , où il n'y a que la sainteté 
qui soit admise? seroit-il juste qu'un chrétien lâche, 
qui n'a fait à Dieu nulle réparation de ses lâchetés , 
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reçut le prix et la couronne aussi promptement et aussi 
aisément que celui dont la vie ^ d'ailleurs innocente^ 
a été toute fervente ? cela répugneroit à tous les droits 
de la justice de Dieu. Il faut donc qu'après cette vie il 
y ait un état où^ comme parle saint Augustin^ Dieu 
rappelle les choses à l'ordre ^ où il achève de punir véri« 
tablement ce qui est punissable ^ où ces âmes qu'il a pré- 
destinées comme ses épouses^ soient mises à leur der- 
nière éprciv^e , où leurs taches soient effacées ^ où ^ pas- 
sant par le fep, selon Foxpression de saint Paul^ elles 
acquièreqt ce degré de pureté^ mais de pureté con- 
sommée y qui leur est nécessaire pour voir Dieu : or ^ 
cet état n'est rien autre chose que le purgatoire; tout 
le reste m'est incertain > et par conséquent ne doit point 
être pour moi un sujet de trouble^ puisque peut-être 
je me troublerois de ce qui n'est pas. Quoi qu'il en soit^ 
je ne puis concevoir le purgatoire comme l'Eglise me 
le propose^ que je ne sente ma raison s'accorder avec 
moi. Voilà comment j'évite l'écueil de la prévention ; 
mais l'hérétique, au lieu d'y procéder de la sorte ^ 
donne dans cet écueil ; et des circonstances douteuses 
du purgatoire , qui ne reviennent pas à son sens , il se 
préoccupe injustement contre le purgatoire même. 

Ah I chrétiens , bénissons Dieu de ce qu'il nous a 
donné une foi , non-seulement plus sainte et plus sou- 
mise, mais plus édifiaqte pour nous et plus consolante^ 
remerciops-le de nous avoir appelés à une religion où 
le zèle et la charité s'ét^ident au-delà des bornes de 
notre mortalité; estimons-nous heureux d'être les enfans 
d'unç Eglise qui , après nous avoir fermé les yeux , prend 
encore soin de pous assister. CeDe dçs hérétiques les 
abandonne à la mort, et dès qu'elle cesse de les voir, 
elle cesse de pens.er à eux : comme il n'y a point pour 
eux de purgatoire, et qu'étant dans la voie du schisme, 
ils sont hors de la voie du salut , c'est une conséquence 
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de leur erreur, qu'elle les traite ainsi. Mais l'Eglise de 
Jésus-Christ ayant pour ûoUs d'autres espérances et 
d'autres raes , tient aussi une cond uite toute diflfi^rentfe ; 
elle ne cesse point de s'intéresser en notre fâveui: , «{u'elle 
ne nous ait porté dansle sein de notre béatitude; jus^ 
que-la elle est en peine de notre état : preuve évidente 
qu'elle est notre véritable mère. Or queUe consolation, 
de savoir que, quand nous serotis dans cét affteQx pais^ 
sage du jugement de Dieu k l'étemibé biienheur^use , 
toute l'Eglise sera pour nous en prière , ccMme eHe y 
étoit pour saint Pierre , selon te rapport dte l'Ecriture , 
. tandis que saint Pieri^ fiit dans la prison ! qu^l avan>-* 
*: tage , de pouvoir se promettre que tout ce qù'ii y a de 
■ fidèles au monde > s'emploiera pour notre délivrance; 
que, sans qu'ils y pensent eux-mêmes, nous aurons part 
à leurs bonnes œuvres et à leui^ sacrifices ; que, comme 
nous rendons aujourd'hui à ikos amis et à nos proches^ 
ce tribut que notre religion prescrit , on nous rendra 
un jour le même office j que îiotï« mémoire ne périi^a 
pas comme celle de l'impie, mais qu'elle sera;, selon la 
parole du Saint-Esprit même , danis mie étemelle béné^ 
diction , puisque, jusqu'à la fin d^s siècles , on se sou^^ 
viendra de nous dans les mystères divins. Voilà , mbn 
Dieu, ce que j'espère et de que j'attends, et voilà ce 
qui me soutient et ce qui me fortifie j sAtis cette espé- 
rance , je tomberois dans l'abattement , et vos jugemens, 
déjà pour moi trop redoutables, acheveroient sans res- 
source de me consterner 5 quelque témoignage que je 
pusse me rendre de m'êtJre justifié auprès de vous^ et 
d'avoir recouvré par vos sacremens la gràcë que j'avois 
perdue , les detteis de mes péchés, multipliées à l'infini, 
me rempliroient de terreur: cal* je sais, ô mon Dieiit 
que rien de souillé ne sera reçu dans votre royaume ; 
]e sais qu'on ne sortira point des mains dé votre justice^ 
qu'on n'ait payé jusqu'à la dernière obole j je sais qjie 
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par cette règle ^ la plus eiacte sainteté ne doit point &ire 
defonds sur elle-même^ et c'est ce qui me jetteroit dans 
un secret désespoir. Mais quand je fais réflexion j Sei- 
gneur^ aux miséricordes que la foi me découvre en vous; ' 
quand je viens à considérer que si je suis assez heureux 
pour mourir dans votre grâce ^ quelque redevable que* 
je sois à votre justice^ j'aurai de quoi m'acquitter ; que 
-toute votre Eglise^ par ses prières, viendra à mon se-' 
cours; que le trésor des satisfactions de votre Fils me •, 
sera ouvert ; que les mérites de sa passion et de\sa mort 
me suivront, même après le trépas, et que je pourrai 
encore alors puiser avec joie dans les précieuses sources" ' 
de moii Sauveur : ah ! Seigneur, si je ne cesse pas ab^*'l 
solument de craindre, au moins, je commence à espé*' ] 
rer; cette espérance me console, elle me rassure, elle me ' 
ranime; ne la séparant point d'une sincère et véritable 
pénitence^ j'y trouve un ferme et solide appui; et voilà 
pourquoi, à l'exemple de votre serviteur Job, je conserve 
chèrement cette espérance dans mon cœur : Reposita est 
hœc spes mea in sinu meo (0. Poursuivons, chrétiens: 
et après avoir établi la dévotion pour le soulagement 
des âmes du purgatoire, contre ceux qui ne croient pas 
leurs peines, inspirons-la, s'il est possible, à ceux qui 
les croient, mais qui n'en sont point touchés : c'est lo 
sujet de la seconde partie, 

DEUXIÈME PARflE. 

Croire qu'il y a un purgatoire , et n'être point tou- 
ché des peines que souffrent les ^Lmes qui y sont con- 
damnées , c'est une espèce d'insensibihté d'autant plus 
étonnante, qu'elle est opposée, non-seulement à la piété 
et à la charité, mais à tous les principes de l'humanité,. 
Or c'est néanmoins le second désordre que j'ai entre- ' 
pris de combattre; et je ne puis mieux vous en donner 

0) Job. iQ. 
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ridée qu'en vous disant qu'il attaque et qu'il blesse 
également trois différens intérêts auxquels nous ne 
pouvons sans crime être insensibles : l'intérêt de Dieu, 
l'intérêt de nos frères^ notre intérêt propre. Ca» en 
user ainsi , c'est n'avoir nul zèle pour Dieu qui , trou- 
vant sa gloire dans la délivrance de ces âmes justes, veut 
se la procurer par nous, et a droit de s'en prendre à 
nous quand il en est frustré ; c'est avoir un cœur de 

/bronze pour ces mêmes âmes, qui, nous regardant 
comme leurs libérateurs , et qui, sachant que Dieu a 
mis leur grâce entre nos mains , et que l'accomplisse- 
ment de leur félicité dépend en quelque manière de 
nous , attendent avec de saints empressemens que nous 
leur rendions cet important office ; mais surtout ^ c'est 
renoncer à nos propres avantages , et perdre des biens 
infinis qui nous reviendroient de là; biens qui^nous coû- 
teroient peu , dont nous serions sûrs , et que nou& prô- 
duiroit sans peine cet exercice de charité envers les 
morts. S er oit- il possible que notre dureté allât jus- 
que-là , et qu'étant excités par ces trois motifs , nous 
ne fissions sur nous aucun eflfort pour remédier à ce 
désordre? 

Il s'agit de procurer à Dieu un accroissement de 
gloire, et peut-être un des plus grands qu'il soit capable 

l de recevoir. En faut-il davantage pour nous faire em- 
brasser avec ardeur 1^ dévotion dont je vous parle? Ah ! 
chrétiens, permettez-moi de faire ici avec vous une ré- * 
flexion dont je confesse que je me suis senti pénétré : 
j'ai droit d'espérer que vous ne le serez pas moins. Nous 
avons quelquefois du zèle pour Dieu; mais notre igno-^ 
rance aussi grossière qu'inexcusable dans les choses dé 
JDieu , fait que nous n'appliquons pas ce zèle aux véri- 
tables sujets où l'intérêt de Dieu est engagé. Par exem- 
ple, nous admirons ces hommes apostoliques qui, pous- 
sés de Fesprît de Dieu passent les mers, et vont dans 
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des pays barbares^ pour y gagner à Dieu des infidèles: 
aussi est-ce quelque chose d'héroïque dans notre reli- 
gion. Mais savons-nous bien ce qu'enseigne Pierre de 
BloiÉ j fondé sur la plus solide théologie que la dévo* 
tion pour le soulagement des âmes du purgatoire et pour 
leur déhvrance, est une espèce de zèle qui, parxapport 
à son objet , ne le cède pas à celui de la conversion des 
païens, et le surpasse même en quelque sorte : pour- 
quoi ? parce que les âmes du purgatoire ét^t des âmes 
saintes et prédestinées , des âmes confirmées en grâce , 
elles sont incomparablement plus nobles devant Dieu 
que celles des païens , elles sont plus aimées et plas 
chéries de Dieu que celles des païens, elles sont actuel' 
lement dans un état bien plus propre à glorifier Dieu 
que celles des païens. Savons-nous bien que c'est Jésus- 
Christ lui-même qui a voulu nous servir de modèle , et 
qui nous a donné dans sa personne Vidée de cette dé- 
votion , ou de ce zèle pour les âmes du purgatoire : et 
cela, ajoute Pierre de Blois , lorsqu'il descendit aux en- 
fers , c'est-à-dire , dans cette prison, où, selon l'Ecri- 
ture , les âmes des anciens patriarches étoient retenues, 
et qu'il y descendit pour les y consoler par sa présence, 
çt pour les en tirer par sa puissance? D'où vient que 
' saint Pierre , dans sa première épître canonique , ne 
nous parle de cette descente aux enfers, que comme 
d'une mission divine qu y fit le Sauveur du monde : 
In quo et his qui in carcere erant spiritibus veniens 
prœdlcavit (0. Savons-nous , dis-je, qu'il ne tient qu'à 
nous d'imiter ainsi Jésus-Christ ; et que , sans descen- 
dre comme lui dans ces prisons souterraines, où sacha- 
nte et son zèle le firent entrer, nous pouvons, à son 
exemple, délivrer des âmes aussi parfaites et aussi sain- 
tes ; et qu'en le faisant comme lui , et le faisant en vue 
de la gloire qui doit en revenir à Dieu, de quelque con- 

(Oi.Pctr. 3. 
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diiion que nous soyons^ nous participons à cet esprit 
apostolicfue dont il a été la source ^ et que je voudroiâ 
aujourd'hui vous inspirer? Si nous ne le savons pas^ 
malheur à nous d'avoir négligé une si salutaire instruc- 
tion ; et si le sachant , nous ne pensons pas à prier pour 
ces saintes âmes j autre malheur pour nous encore plus 
grand , d'être si peu sensibles aux intérêts de Dieu. 

J'ajoute à ceci une pensée de l'abbé Eupert ^ encore 
plus touchante. On vous a dit cent Fois que les âmes 
qui souffrent dans le purgatoire y sont dans un état de 
violence, parce qu'elles y sont privées de lit^e de Dieu : 
la chose est évidente ^ mais peut-être n'avez-vous ja- 
mais compris que le purgatoire fut un état de violence 
pour Dieu même, et c'est ce que je vous déclare de sa 
part. Que la privation ou la séparation de Dieu soit un 
état violent pour une ame juste, je ne m'en étonne pas ; 
mais que, par un effet réciproque , ce soit un état vio- 
lent pour Dieu , c'est ce qui doit noUs surprendre, et 
ce que l'intérêt de Dieu ne nous permet pas de regar- 
der avec indifféreilce. Or , eiî quoi consiste cet état de 
violence par rapport k JHeti ? le Voici : c'est que dans 
le purgatoire , Dieu voit des âmes qu'il aime d'un amour 
sincère , d'un amour tendre et paternel , et auxquelles 
néanmoins il ne peut faire aucun bien ; des âmes rem- 
plies de mérite^ de sainteté, de vertu, et qu'il ne peut 
toutefois encore récompenser; des âmes qui sont ses 
élues et ses épouses , et qu'il est forcé de frapper et de 
punir. Est-il rien de plus opposé auK inclinations d'un 
Dieu si miséricordievx et si charitable ? Mais c'est à 
nous, dit l'abbé RuperV, de faire cesser cette violence : 
et comment? en délivrant ces âmes de leur prison, et 
leur ouvrant par nos prières le ciel qui leur est fermé. 
Car c'est là qu'elles se réuniront à DieU , et où Dieu, 
pour jamais , s'unira à elles ; là qu'il répandra sur elles 
tous les trésors de sa magnificence ; là que son amour 
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VOS bonnes œuvres. Serions-nous assez durs pour résis* 
ter à une telle invitation ? 

Je ne vous dis rien ^ mes chers auditeurs y de Tintérét 
des«mes méines pour qui )e tache aujourd'hui d'ëmou^ 
voir votre piété ; les peines qu'elles endurent parlent 
assez hautement pour elles. Vous nie demandez ce que 
souflRre une ame dans le purgatoire , et moi je reponds 
qu'il seroit bien plus court de demander ce qu'elle n'j 
souffire pas. Elle y souffire , dit le concile de Florence, 
le plus insupportable de tous les maux , qui est la pri* 
vation de IMeu; et cela seul lui fermt du purgatoire un 
enfer, si l'espérance ne la soutenoit. Elle y souffre, dit 
saint Augustin , les impressions miraculeuses , mais vé* 
ritables , d'un feu qui lui tient lieu d'un second supplice : 
Torquelur miris , sedveris j modis (Oj d'un feu d'au- 
tant plus vif dans son action , qu'il sert d'instrument à 
un Dieu vengeur , et vengeur du péché ^ d'un feu , ajoute 
ce saint docteur, en comparaison duquel ce feu que 
nous voyons sur la terre, n'est rien ; d'un feu dont l'ame 
pénétrée , de quelque manière qu'elle le soit , souffre 
plus elle seule que tous les martyrs n'ont jamais souffert , 
ressent des douleurs plus aiguës que celles de toutes les 
maladies compliquées dans un même Corps : c'est de quoi 
les théologiens conviennent. Or, il n'y a point de bar- 
bare qui ne fût touché de ce que je dis > s'ille comprenoit, 
et s'il en étoit persuadé comme nous. En effet, que se- 
roit-ce si Dieu , au moment que je vous parle, faisoit 
paroitre devant vous ces âmes affligées , et que vous 
fussiez témoins de leurs tourmens ? que seroit-ce si vous 
entendiez leurs gémissemens et leurs plaintes , et si du ' 
fond de leurs cachots, elles poussoient jusqu'à vous ce 
cri lamentable : Miseremini mei?W Vous , mon cher 
auditeur, s^ tendre à la compassion , vous qui ^ san^ 

(') August. — (») Job. 1 9. 
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frémir, ne pourriez voir un criminel à la torture, ver- 
riez- vous sans pitié tant d'ames justes dans le triste état 
où elles sont réduites ? Vous êtes en peine de savoir qui 
sont ces âmes f mais pou vez-vous l'ignorer? Approchezr 
vous , dirois-je , r^connoissez-les : voilà l'ame de votre 
père y de ce père dont vous possédez lea biens , de ce 
père qui s^est épuisé pour vous , de ce père à qui vous 
devez tout ce que vous êtes; il souffre , peut-être, de 
vous avoir trop élevé, et il attend de votre, reconnois-^ 
sance que vous preniez au moins maintenant ^&& intérêts 
auprès de Dieu. Passez plus avant : voilà cet ami dont 
la mémoire vous devroit être si précieuse , et à qui peut^ 
être vous ne pensez plus ; il est présentement en état 
d'éprouver si votre amitié étoit sincère ; il languit , et il 
ne peut être soulagé que par vous; priez , et Dieu loettra 
fin à ^^^ peines : dans Un besoin si pressant lui refuseriez^ 
vous un secours qui lui est nécessaire, et qui vous doit 
coûter si peu ? 

Mais peut-être étes-^vous de ces hommes qui n'aiment 
qu'eux-mêmes, et qui n'ont égard qu'à leur intérêt pro-r 
pre. Hé|)ien , mon cher auditeur, si vous êtes de ceca<^ 
ractère , quoique cet esprit d'intérêt soit bien éloigné' 
de la pure et parfaite charité , cherchez votre intérêt , 
j'y consens , pourvu que vous le ch^chiez p^r les voies 
droites , et par les moyens légitimes que you& présenté 
la religion. Or je vous demande quel intérêt plus 
grand pour vous que de contribuer à la délivrance d'une 
^me du purgatoire? quel avantage que de pouvoir dire: 
Il y a une ame dans le ciel qui m'est en partie redevable 
de son bonheur , une ame qu;e j'aii mise en possession 
de sa béatitude, une ame spécialement engagée à prier 
pour moi : ne peut-on pas compter cet ai^tage parmi 
les grâces du salut , et peut-être parmi leilmarques de 
la prédestination future? Ah ! chrétiens , si Dieu ^ par 
une révélation expresse, me faisoit aujourd'hui çon- 
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. noître dans le séjour bienheureux une ame que. jVusse 
tirée du purgatoire ^ et qu'il me la marquât en parti- 
culier ^ avec qudle foi neFinvoquerois-je pas? avec 
quelle confiance tfaurois-je pas recours à elle? avec 
quelle ferveur ne lui recommanderois-je pas mon salent 
éternel? Or , il ne tient qu'à vous et à moi d'avoir cette 
consolation : car s'il y a en effet quelqu'une de ces âmes 
fillèles dont nous ayons avancé le bonheur y quoique 
nous ne la connoissions pas^ elle nous connoit bien^ et 
nous pouvons toujours Êdre fonds sur elle^ comme sur 
une ame qui nous est acquise ^ dont nous avons été ep^ 
quelque sorte les libérateurs y et par conséquent qui ne 
^ nous oubliera jamais. Non , elle ne fera pas comme cet 
officier de Pharaon y qui^ dés qu'il fut sorti de sa cap- 
tivité^ ne se souvint plus de Joseph^ ni des étroites 
obligations ^'il lui avoit. U n'est pas nécessaire que 
nous disions à cette ame glorieuse ce que Joseph dit à 
cet homme ingrat et méconnoissant : Mémento meij 
dîim bene tibi fuerity et facias mecum miser icor- 
diam^^) 'y AjocLe sainte^ à qui, tout pécheur que je suis, 
j'ai pu procurer la liberté et la félicité dont vous jouissez, 
«ouvenez-vous de moi dans le lieu de votre repos , et 
usez envers moi de miséricorde , comme j'en ai usé en- i 
vers vous; soyez touchée de mon état, comme je Fai 
été du vôtre, et engagez Dieu par vos prières à me tirer 
de l'esclavage de mon péché, comme je l'ai engagé par 
les miennes à vous tirer du lieu de vos soiiflfrances. Il 
ne faut point, dis-je, que nous lui tenions ce langage^ 
puisqu'étant sainte et bienheureuse^ elle e^t désormais 
.incapable de manquer à aucun devoir. Mai3 savez- 
vous , chrétiens , ce qui nous arrivera , si nous n'avons 
pas ce zèle pour les âmes du purgatoire ?. c'est qu'on 
nous traitera un jour comme nous aurons traité les au- 
tres y c'est que Dieu permettra qu'on nous abandonné 
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comme nous aurons abandonné les autres. Vérité si 
constante , que , dans la pensée d'un savant théologien, 
un chrétien qui n'auroit jamais prié avec l'Eglise pour 
les âmes du purgatoire, par une juste punition de Dieu, 
seroit lui-même incapable de profiter, dans le purga- 
toire, des prières que l'Eglise offriroit pour lui^ et quoi- 
que cette opinion ne soit pas absolument reçue , au 
moins est-elle plus que probable en ce senà, que si, par 
la vertu des prières de l'Eglise, il y a des grâces pour 
les âmes du purgatoire, nul n'y doit moins prétendre ni 
n'en sera exclus avec plus de raison, que celui qui, pen- 
dant sa vie , aura négligé de prier pour les âmes de ses 
frères. Il est donc sûr que toutes sortes d'intérêts nous 
portent à cette dévotion. Mais voici un dernier désor-- 
dre : on croit les peines du purgatoire , on est touché 
de compassion pour lésâmes qui soujHrent dans le pur- 
gatoire, et l'on voudroit les soulager 5 cependant on ne 
les soulage pas, parce qu'on n'emploie pais pour cela 
les moyens convenables et efficaces : c'est de quoi j'ai 
à vous pai:lèr dans la troisième partie. 

TROISIÈME PARTIE. 

Ce n'est pas sans raison ^u'un grand évéque , qui 
fut autrefois' une des lumières de l'EgUse de France, 
disoit que dans le monde même chrétien , il y a voit 
peu de personnes qui , selon les principes et les règles 
de la religion , eussent pour les' morts une solide et 
vraie charité : Non prœter œquum opinabere , œ sont 
ses paroles , si perpaucos esse conjicias ^ qui mortuos 
verè diligant (0. Sans en apporter d'autres preuves, l'ex- 
périence seule ne justifie que trop ce sentiment de Si- 
doine Apollinaire : car à en juger par ce que nous voyons 
et par divers abus qu'il esfimpossible que jious n'ayons 
nous-mêmes remarqués ; quoiqu'il y ait aujourd'hui 
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beaucoup de chrétiens persuadés de la vérité da pur* 
gatoire ; quoiqu^il y en ait d'assez humains ^ et , si vous 
voulez , d'assez tendres y pour être touchés de l'étaf où 
se trouTent peut-être les âmes de leurs^ amis et de leurs 
parens ; quoiqu'on voie des en&ns qui s'intéressent 
pour le repos de leurs pères y des femmes zélées pour 
celui de leurs maris y après tout on peut dire y et il est 
constant y qu'on en voit peu qui aient pour ces âmes 
souffrantes une charité efficace : pourquoi ? parce qu'on 
en voit peu qui réellement contribuent à soulager leurs 
peines; peu qui^ se servant des moyens que nous fournit 
pour cela le christianisme , leur procurent les secours 
dont elles ont besoin et dont elles pourroient profiter. 
J'avoue encore une fois qu'on ne laisse pas d'avoir pour 
les morts de la piété ; mais il arrive que ce qu'on ap- 
pelle piété pour les morts , est dans les uns upe piété 
stérile et infructueuse ; dans les autres une piété d'os- 
tentation et de faste -, dans ceux-là une piété mondaine ^ 
et païenne^ qui n'agit point par les vues de la foi ; dans 
ceux-ci une piété qui, toute chrétienne qu'elle est, ne 
produit que des œuvres mortes, c'est-à-dire, des œuvres 
sans mérite, parce qu'elles sont faites hors de l'état de 
la grâce r voilà, dis-je, ce que l'expérience nous feit 
connoitre , et ce qui pourra nous confondre au même 
temps que }e m'en servirai pour vous instruire et pour 
vous édifier. 

Car j'appelle piété stérile et infi[^uctue«ise pour les 
morts, celle qui ne consiste qu'en de vains regrets, 
qu'en d'inutiles lamentations , qu'en des cris lugu- 
bres, qu'en des transports de douleur, qu'en des 
torrens de larmes, qu'en des emportemens et des dé- 
sespoirs : or il n'est pourtant rien de plus commun. A7- 
demus ( i ), disoit saint Bernard, dans le discours funèbre 
qu'il fit sur la mort dp son frère : Videmus çuotidiè 
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morluos plangere mortuos suos^fletum multum elfruc- 
tum nullum ; et vere plorandi qui ita plorant ; Nous 
voyons tous les jours des morts pleurer d^autres morts ; 
nous voyons des hommes vivans, mais tout mondains 
et par là morts devant Dieu , pleurer sincèrement et 
amèrement la mort de ceux qui leur ont été chers pen- 
dant la vie. Mais que nous paroît-il en tout cela ? beau- 
coup de pleurs et peu de prières, peu de charité, peu 
de bonnes œuvres : Fletum multum etfructum nùllum; 
des gémissemens pitoyables, mais de nul eiffet; des ex- 
cès de désolation sans aucun fruit. Or, en vérité , àjou- 
toitle même Père, ceux qui pleurent de la sorte, mé- 
^. ritent bien eux-mêmes d'être pleures : Et vere plorandi 
t' qui ita plorant. Cependant , chrétiens , cet abus que 
' condamnoit saint Bernard , semble avoir passé parmi 
nous, non-seulement eu coutume, mais, ce qui me pà- 
roît bien plus étrange , en bienséance et en devoir ; puis- 
qu'aujourd'hui ceux qui se piquent de vivre selon les 
"^ lois du monde , à force de pleurer leurs morts , se tien- 
nent comme dispensés de prier pour eux. A peine ver- 
rez-vous maintenant une femme de quelque condition 
dan^le monde, au jour ou de la mort ou des funérailles 
de son mari, approcher des autels, et s'acquitter du 
devoir essentiel de la religion : vous diriez que d'y man-« 
quer soit une marque de sa tendresse. Pendant que des 
étrangers plus officieux qu'elle, accompagnent le corps 
et recommandent l'ame à Dieu, celle-ci dans sa maison 
fait l'inconsolable et la désespérée. Et au lieu qu'autre- 
fois les païens, ne perdez point cette remarque, ga- 
geoient deshommes pour pleurer aux obsèques de leurs 
parens, pendant qu'eux-mêmes ils étoient occupés à 
faire les sacrifices ordinaires pour appaiser leurs mânes ; 
croyant, dit Sénèque, qu'ils remplii^oient beaucoup 
mieux le devoir de la piété filiale par leur dévotion que 
par leurs larmes, et qu'il étoit beaucoup plus juste de 
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se décharger sur d'autres de l'office de pleurer , que de 
celui de prier : nous ^ par une opposition bien bizarre^ 
et par un aveuglement encore plus déplorable^ nous 
gageons au contraire des hommes pour prier ^ et nous 
nous contentons du soin de pleurer. Quel abus pour 
un siècle aussi éclairé et aussi spirituel que le nôtre ! 
Zenon , évéque de Vérone , ne put souffrir qu'une 
femme chrétienne assistant aux divins offices qu'on cé- 
lébroit pour l'ame de son père , interrompit les minis- 
tres de l'autel par des cris et par des sanglots qu'il traita 
de profanes : Quodsolemnia divina (fuibus quiescenies 
animœ commendantur , prof unis interrumper et ulur 
latibus. Mais est-il moins indigne de s'interdire^ selon 
qu'il se pratique aujourd'hui ^ les saints offices^ et de 
se dispenser des prières solennelles de l'Eglise, pour 
payer aux morts un tribut de larmes qu'ils ne nous de- 
mandent point , et qui ne leur sera jamais utile? Car 
enfin, mes chers auditeurs, de quel secours peut être 
à une ame l'excès de votre douleur ? tous ces témoi- 
gnages d'une affliction outrée et sans mesure, seront-ils 
capables d'adoucir sa peine ^ et pensez-vous que ce feu 
purifiant dont elle ressent les vives atteintes, puisse 
s'éteindre par les larmes qui coulent de vos yeux ? Ahl 
mon frère , écrivoit saint Ambroise à un seigneur de 
marque , pouf le consoler sur la perte qu'il avoit faite 
d'une sœur qu'il aimoit uniquement , réglez-vous jus- 
que dans votre douleur ; toute violente qu'elle est, soyez 
équitable et chrétien. Dieu vous a ôté une sœur qui 
vous étoit plus chère que vous-même , priez pour elle 
et pleurez sur vous : pleurez sur vous , parce que vous 
êtes un pécheur encore exposé aux tentations et aux 
dangers de cette vie; et priez pour elle , afin de la dé- 
livrer des souffrances de l'autre. Voilà le zèle que vous 
devez avoir ; car voilà ce qui lui peut servir , et de quoi 
elle vous sera éternellement redevable : ainsi parloitce 
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saint évéque. Mais qu^arrive-t-il? au préjudice d'une 
si salutaire remontrance qu'il faudroit nous appliquer à 
nous-mêmes^ on croit bien s'acquitter envers les morts 
de la reconnoissance qui leur est due, en se faisant de 
sa propre douleur une passion : passion que souvent on 
' pousse jusqu'à l'indiscrétion : passion par où une veuve 
désolée veut quelquefois se distinguer, et dont elle 
fait gloire d'être un exemple et un modèle ^ passion 
qu'on s'engage à soutenir , dont on est résolu de ne rien 
rabattre, et qui, peut-être par là même , a plus d'affec- 
tation que de vérité ; passion que les hommes interprè- 
tent malignement, dont la singularité sert déjà de ma- 
tière à leur censure, comme son relâchement et son re- 
. tour en pourra bien servir dans la suite à leur raillerie. 
Car n'est-ce pas ainsi que le monde même se moque 
de ses propres abus? 

J'appelle piété pour les morts d'ostentation et de 
faste , celle qui se borne à l'extérieur des devoirs fu- 
nèbres, aux cérémonies d'un deuil, à l'appareil d'un 
convoi, atout ce qui peut éclater aux yeux des hommes^ 
recherchant ce faux éclat jusque dans les choses les plus 
saintes ,^tels que sont les services de l'Eglise, où souvent 
il y a plus de pompe que de religion ; étalant cette va- 
nité jusque sur les autels, plus chargés des marques de 
" la noblesse du défunt que des signes augustes du chris- 
^. tianisme; érigeant pour un cadavre des tombeaux plus 
magnifiques que ne sont les sanctuaires et les taber- 
nacles où repose le corps Je Jésus-Christ^ s'étudiant 
beaucoup plus à observer tout ce que l'ambition hu- 
maine a introduit, qu'à pourvoir au soUde et au néces- 
saire , qui est de secourir les âmes fidèles par nos sa«- 
crifices et par nos vœux. Non pas , chrétiens , que je 
prétende absolument condamner tout ce qui se pratique 
extérieurement dans les funérailles ; l'abus que nous en 
faisons n'empêche pas que ce ne ^oieiit de saipts devoirs 
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dans leur origine^ et dans l'intention de l'Église qui les 
a institués ; mais je veux seulement vous dire que ce 
n'est pas en cela que doit être renfermée toute notre 
piétéenvers les morts; que si nous en demeurons là^ 
nous ne faisons rien pour eux; que comme^ a trés*bien 
remarqué saint Augustin^ tout ce soin d'une honorable 
sépulture est plutôt une consolation pour les vivans^ 
qu'un soulagement pour les morts: Solatia vii^rum, 
non subsidia moriuorum (0; qu'une ame dans le pur- 
gatoire nous est incomparablement plus obligée des 
bonnes œuvres et des aumônes dpnt nous lui appli*- 
quons le fruit, que de toute la dépense, et si vous vou- 
lez, de toute la magnificence de ses obsèques; qu'une 
communion faite pour elle lui marque bien mieux notre 
reconnoîssance , que les plus riches et les plus superbes 
monumens; et qu'il y a au reste une espèce d'iniquité 
ou même d'infidélité , à n'épar.(ner rien quand il s'agit 
de l'inhumation d'un corps qui n'est dans le tombeau 
que pourriture, pendant qu'on néglige de secourir une 
ame qui est l'épouse de Jésus-Christ et l'héritière du 
ciel. 

J'appelle piété pour les morts toute païenne , celle 
qui, n'ayant pour objet que la chair et le sang, n'agit 
pas dans les vues de la foi ; celle qui n'inspire pour les 
morts que des sentimens naturels , que des scntimens 
peu soumis à Dieu , que des sentimens opposés au 
grand précepte de l'amour de Dieu , je dis de cetamour 
de préférence par où Dieu veut être singulièrement 
honoré ; que des sentimens qui montrent bien qu'au 
Ueu d'aimer la créature pour Dieu, l'on n'aime Dieu, 
ou plutôt l'on n'a recours à Dieu que pour la créature. 
Ah! mes frères, disoit saint Paul aux Corinthiens, à 
Dieu ne plaise que je vous laisse ignorer ce qui con- 
cerne les morts p et la conduite que vous devez tenir à 
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leur égard. Je veux que vous le sachiez , afin que vous 
ne vous attristiez pas, comme les nations infidèles, qui 
n'ont nulle espérance dans l'avenir : Nolumus vos igno- 
rare de dormientibus y ut non contristemtni sicut et 
cœieri y^ui spem non habentW. Prenez garde, reprend 
saint Chrysostôme, expliquant ce passage : il ne leurdé- 
fcndoit pas de pleurer la mort de ceux qu'ils avoient 
aimés et du aimer pendant la vie ; mais il leur défehdoit 
de pleurer comme les païens , qui , n'étant pas éclairés 
des lumières de la vraie religion, confondent là-dessu$ 
la piété avec la sensibilité, le devoir avec la tendresse, 
ce qui doit être de Dieu avec ce qui est purement de 
rhomme. La foi seule nous apprend à en faire le dis- 
cernement; et réglaELt en nous l'un par l'autre, elle nous 
fait concevoir pour les morts des sentimens chrétiens 
et raisonnables. 

Mais enfin ne peut-on pas avoir pour les morts une 
piété stérile et inutile, quoique chrétienne dans le fond? 
Je conclus, mes chers auditeurs, par ce dernier arti- 
cle ; mais appliquez-VQUS à cette instruction , et qu'elle 
demeure pour jamais profondément gravée dans vos 
esprits. Oui, l'on peut avoir pour les morts une telle 
piété, et c'est le désordre capital auquel je vous conju- 
re, en finissant, d'apporter le yemède nécessaire. Vous 
me demandez qui sont ceux que j'entends par là, et 
en qui je trouve ces deux caractères si diflBciles en ap- 
parence à accorder, piété chrétienne daiiis le fond, et 
néanmoins inutile devant Dieu? je réponds que ce sont 
ceux qui prient pour lés morts , étant eux-mêmes dans 
un état de mort, je veux dire , dans la disgrâce et dans 
la haine de Dieu. Car dans ce funeste et malhevireux 
état , pécheur qui m'écoutez , en vain rendez-vous aux 
âmes du purgatoire des devoirs chrétiens , en vain priez- 
vous et intercédez-vous pour elles, en vain pour elles 
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faites-vous des largesses aux pauvres, en vain prati- 
quez-vous tout ce que le zèle d^une dévotion particu- 
lière vous peut suggérer, ces âmes souffrantes netireront 
jamais de vous aucun secours. Tandis que Dieu vous 
regarde comme son ennemi , vous êtes incapable de lés 
soulager ; toutes vos prières sont réprouvées , toutes 
vos aumônes perdues , toys vos jeûnes , toutes vos pé- 
nitences de nul effet : pourquoi ? parce que le péché 
dont votre conscience est chargée, anéantit la vertu de 
toutes vos œuvres : et comment seroit-il possible que ce ' 
que vous faites fût de quelque valeur pour ces saintes 
âmes, puisqu'il n'est de nul prix pour vous-même? le j 
moyen qu^ vous fussiez en état de les acquitter auprès *! 
de la justice divine, puisqu'il est certain que pour 
vous-même. Dieu, sans déroger à sa miséricorde, ne 
reçoit rien alors de vous en paiement? Secourir une 
ame dans le purgatoire, c'est lui transporter le fruit 
des bonnes oeuvres que vous pratiquez, et le lui céder. 
Si donc dans l'état du péché vous pouviez la soulager, 
il faudroit que dans cet état vos bonnes œuvres eussent 
devant Dieu quelque mérite : or il est de la foi qu'elles 
n'en ont aucun, parce que sans la grâce et la charité, 
ce sont des œuvres mortes , et qui n'ont pas le principe 
de la vie; et étant mortes pour vous qui les pratiquez, 
faut-il s'étonner qu'elles le soient encore plus pour 
les autres , à qui vous prétendez les appliquer ? 

J'excepte toutefois, remarquez ceci, j'excepte de 
cette règle le sacrifice de la messe, dont le mérite ne 
dépend point de la sainteté de celui qui l'offre , beau- 
coup moins de celui qui le fait offrir, mais est unique- 
ment attaché à la personne de Jésus-Christ et au prix 
de son sang. D'où il s'ensuit qu'un pécheur, dans l'état 
même de son désordre , peut contribuer au repos des 
âmes du purgatoire : et comment ? en faisant offrir 
pour elles ce sacrifice, dont une des principales qua- 
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lités est d'être souverainement propitiatoire pour les 
-vivans et pour les morts. Il le peut , dis- je , et il le doit 
avec d'autant plus de raison , que ce sacrifice est le 
seul moyen que Dieu lui laisse pour suppléer à l'im- 
puissance où il se trouve de secourir autrement ces 
âmes prédestinées : car Dieu alors regarde l'hostie qu'on 
lui présente, qui est Jésus-Christ, et non point celui 
par le ministère ou les soins duquel on la lui présente, 
qui est le pécheur. Mais du reste, il est toujours vrai que 
le pécheur agissant par lui-même, ne peut rien faire 
qui soit profitable aux morts. Et voilà, chrétiens , le 
fondement de cette dévotion aujourd'hui si autorisée 
et si solennelle dans l'Eglise de Dieu , qui consiste à se 
purifier par le sacrement de la pénitence , et par la 
participation du corps de Jésus-Christ, pour se met- 
tre en disposition de secourir utilement et infaillible- 
ment les âmes du purgatoire. De tout temps, dans le 
christianisme, on a prié pour les morts ^ mais Dieu 
réservoit à notre siècle cette excellente pratique de se 
sanctifier pour les morts. Autrefois dans l'ancienne 
loi , l'onobservoit quelque chose de semblable ; et saint 
Paul écrivant aux Corinthiens , fait mention d'une es- 
pèce de baptême dont les Juifs avoient coutume d'user 
pour le soulagement des morts : ^lioquin quidfacient 
qui baptizantur pro mortuis ? (i) C'est ainsi que de 
savans interprètes ont expliqué ce passage , et c'est le 
sens qui m'a paru le plus vrai et le plus littéral. Mais 
ce que pratiquoient les Juifs n'étoit que la figure , et 
la vérité devoit s'accomplir en nous : Sed hœc omnia 
injigurâ contingebant illis (2). Voyez donc , mes cher 
auditeurs , ce que Dieu vous demande aujourd'hui, et à 
quoi il vous exhorte lui-même par son Prophète : 
Mundi estote , auferte malum cogitationum vestra- 
rum, quiescite agere perverse ^ discite benefacere (3); 
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Lavez-vous^ nous dit-il^ et purifiez-vous ^ lavez-voas 
dans les eaux de la pénitence^ et purifiez- vous dans 
le sang de l'agneau. Appliquez-vous , par une véritable 
contrition^ ce second baptême^ aussi salutaire que le 
premier^ savoir, le baptême ducœur^ mais d'un cœur 
contrit et humilié : Auferte malum cogitationum veS' 
trarwn : Otez de devant mes yeux tout ce qu'il y a 
de corrompu^ non-seulement dans vos actions ^ mais 
dans vos pensées ; renoncez à vos commerces crimi- 
nels^ cessez de Êdre le mal^ apprenez à fidre le bien, 
et ne vous contentez pas de le ËEÛre y mais commencez 
à le bien faire : Et venite^ et arguite me, dicit Domi" 
nus (0 : Venez ensuite^ et soutenez devant moi la cause 
de ces âmes pour qui vous vous intéresser : c'est alors 
que je vous écouterai^ que j'accepterai vos oUations^ 
que je me laisserai fléchir par vos prières. Profitons^ 
chrétiens, de cet avertissement, et nous éprouverons 
la vérité des promesses du Seigneur : par là nous le 
glorifierons, par là nous' consolerons nos frères dans 
leur affliction , par là nous attirerons sur nous les grâ- 
ces du salut les plus abondantes , et ces grâces nous 
conduiront à la vie éternelle, que je vous souhaite, etc. 
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Exhortamur vos, ne in vacuum gratiam Dei recipîatis. Ait 
enim : Tempore accepto exaudivi te, et in die salutis adjuvi te. 
£cce nunc tempus acceptabile , ecce nunc dies salutis. 

Nous vous exhortons à ne pas recevoir en vcûn la grâce de 
Dieu. Car Dieu nous dit lui-même dans l'Ecriture : Je vous ai 
exaucé au temps favorable y et je vous ai aidé au jour du salut. 
Or voici maintenant ce temps favorable ; voici ces jours de sa^ 
lut. Dans ]a secoilde Epitre aux Corinthiens, chap. 5. 

vj'est ainsi que l'apôtre saint Paul parloit aux premiers 
chrétiens de la grâce générale de leur conversion, et 
je me sers aujourd'hui de ces paroles, pour vous exhor- 
ter; vous-mêmes , mes frères, à recevoir efficacement et 
utilement la grâce particulière que l'Eglise vous pré- 
sente, en vous accordant la plus authentique, de toutes 
• les indulgences, qui est celle du jubilé. Car je puis bien 
vous dire, comme le Docteur des nations le disoit aux Co- 
rinthiens, que voici maintenant le temps favorable , que 
voici les jours de salut, où le Père des miséricordes se 
dispose à répandre sur nous les bénédictions les plus 
abondantes : c'est pour cela qu'il ordonne à ses ministres 
de vous annoncer ce jubilé, et de vous l'annoncer à 
tous, puisque tous, justes et pécheurs, y peuvent et y 
doivent participer. C'est pour cela que l'Eghse redouble 
ses prières, et qu'elle vient d'offrir solennellement le 
sacrifice deTagneau: heureux si nous connoissons le don 
de Dieu, et plus heureux encore, si, pour nos propres 
intérêts et pour la satisfaction de nos âmes, nous en sa- 
vons faire l'usage que Dieu prétend! L'Apôlre, après 
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avoir représenté à ceux de Corintliela sainteté du temps 
où ils vivoient^ et où la lumière de l'évangile commen- 
çoit à les éclairer, concluoit par cette importante leçon : 
Ayons donc soin de nous comporter comme de dignes 
disciples de Jésus-Christ, et de nous rendre recomman* 
dables en toutes choses, par les jeûnes, par les veilles^ 
par les travaux : Exhibeamus nosmetipsos sicut Deimi- 
nistroSy in laboribus , injejuniis , in vigiliisW. Voilà, 
mes chers auditeurs, ce que je vous dis moi-même : 
Prenons bien garde à consacrer ce saint temps où nous 
entrons, ce temps d'indulgence et de grâce, par les 
exercices de notre pénitence , par les exercices de nos 
oraisons, par toutes les pratiques de la religion et d'une 
piété vraiment chrétienne : c'est à quoi je veux vous 
porter dans ce discours, qui sera moins une prédication 
qu'une instruction simple, mais solide. Or, pour vous 
proposer d'abord tout mon dessein , il y a dans le jubilé 
surtout, trois choses dignes d'être considérées, et que 
j'entreprends de vous expliquer : premièrement , ce 
que c'est que la grâce du jubilé 3 secondement, ce qui 
est nécessaire pour avoir part à la grâce du jubilé j et 
en troisième lieu, ce que doit opérer dans nous la grâce 
du jubilé. C'est une indulgence, et je vais vous montrer 
en quoi consiste celte indulgence et quel en est l'esprit: 
ce sera la première partie j ce qu'il faut faire pour ga- 
gner cette indulgence , et quelles dispositions nous y 
devons^apportcr: ce sera la seconde partie; enfin, quels 
effets salutaires doitproduire en nous cette indulgence, et 
quels fruits nous en devons retirer : ce sera la conclusion. 
Daigne le ciel seconder le zèle qui m'anime , et puissiez- 
vous bien apprendre à ne pas perdre un avantage si 
précieux ! Adressons-nous pour cela à Marie, et disons» 
lui : ^i^e, Maria. 

(0 a. Cor. 4. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Qu'est-ce, chrétiens, que l'indulgence du jubilé? Le 
jubilé, dans l'ancienne loi, étoit une année de rémission 
et de grâce pour le peuple de Dieuj nous. en voyons 
l'origine et l'institution dans le vingt-cinquième cha- 
pitre du Lévitique, où Dieu ordonna à Moïse, qu'en 
znéme temps que les prêtres, qui dévoient lui succéder 
dans le ministère^ auroient fiiit l'ouverture de cette 
année sainte, on publier oit une rémission générale pour 
tous les enfans d'Israël j c'est-à-dire, que les esclaves se- 
roient mis en liberté, que tous les propriétaires rcntre- 
roient dans la possession des biens qu'ils avoient aliénés , 
que tous ceux qui avoient contracté des dettes^ en se- 
roient déchargés ; et cela , dit l'Ecriture , parce que 
c'étoit l'année du jubilé : Ipse est enim jubilœus ( . Mais 
ce n'étoit là , après tout, pour me servir du terme de 
saint Paul, que l'ombre des biens à venir. Ce jubilé, si 
mémorable parmi les hébreux , n'étoit que pour servir 
de figure,, et que pour nous préparer au jubilé de la loi 
nouvelle ; car ce jubilé de la loi nouvelle est proprement 
celui où les véritables esclaves, je^^reux dire, ceux que 
le démon tenoit dans la servitude du péché, sont remis 
dans la^pleine et entière liberté des enfans de Dieu^ ce- 
lui où les pécheurs réconciliés rentrent dans la parfaite 
jouissance des véritables biens, en recouvrant les mé- 
rites qu'ils avoient acquis devant Dieu, et que le péché 
leur avoit fait perdre ^ celui où les véritables dettes, 
j'entends les peines dues au péché , demeurent éteintes^ 
et sont universellement abolies. 

Or c'est ce jubilé, mes frères, que je vous annonce, 
et dont nous commençons aujourd'hui à célébrer la 
solennité : heureux si nous la célébrons dans un esprit 
chrétien ^ heureux, si tout ce qui étoit figuré dans le ju- 

CO Levit. 25. 
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bile autrefois publie par Moise^ s'accomplit en nous! H 
s'agit de vous expliquer en quoi consiste précisément 
ce jubilé de la loi de grâce ^ et ce qu'il a de plus essen- 
tiel; le voici : le jubilé *de la loi de grâce est propre^ 
ment la rémission de la, peine temporelle qui reste à 
subir au pécheur , après que son péché lui est pardon- 
né. L'Eglise , à qui Jésus-4Cihrist a donné le pouvoir de 
Uer et de dâier j avec assurance que ce qu'elle déliera 
sur la terre sera délié dans le ciel; l'Eglise^ qui est la 
dispensatrice du trésor infini des satisfaictions de Jésus- 
Christ^ en vertu du jubilé^ remet par grâce au pé- 
cheur^ ce que le pécheur^ quoique déjà réconcilié avec 
Dieu^ 'auroit encore dû soufirir^ dans la rigueur de la 
justice^ pour expier par£utement son péché. Voilà^ en 
deux mots, ce qu'il y a de plus important et de capital 
dans le jubilé, ou. dans la grâce qui nous est offerte 
quand l'Eglise nous accorde le jubilé : grâce complète, 
puisqu'elle met le comble à la justification de l'homme 
criminel et pénitent. 

Pour vous rendre ceci plus intelligible , il faut dis- 
tinguer deux choses dans le péché ; ce que nous appe- 
lons la coulpe, et ce que nous appelons la peine : ce 
que nous appelons la coulpe ou l'offense, c'est l'injure 
faite à Dieu; et ce que nous appelons la peine, c'est le 
droit que Dieu se réserve, en pardonnant même le pé- 
ché, de punir lepécheur; je dis de le punir temporel- 
lement, au lieu que par son péché, s'il est mortel, il 
auroit mérité d'être puni éternellement. Cette coulpe 
ou cette offense ne peut jamais être remise que par le 
sacrement de la pénitence , ou parla contrition parfaite : 
cette peine temporelle, que Dieu se réserve, devroit, 
dans Tordre de la justice rigoureuse, être acquittée, 
ou parles œuvres satisfkctoires dans cette vie , ou par le 
purgatoire dans l'autre; mais par une grâce spéciale. 
Dieu la remet en vertu de l'indulgence et du jubilé; et 
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le jubilé^ encore une fois, n'est autre chose cjue cette 
rémission. 

En vain les ennemis de l'Eglise et des indulgences 
combattent-ils ce principe par deux difficultés qu'ils nous 
opposent; l'une, que Dieu, dont les œuvres sont par- 
faites , ne remet jamais le péché à deim , et que la rémis- 
sion de la peine même temporelle est toujours insépara- 
ble de la rémission de l'offense; l'autre, que Jésus-Christ 
par sa mort ayant pleinement et abondamment satisfait 
pour nous, toute autre peine que Dieu exigeroit encore 
du pécheur, son péché lui étant remis, diminueroit le 
mérite du sacrifice de la croix, qui a été une satisfaction 
plus que suffisante pour tous les péchés du monde. Deux 
objections, quoique spécieuses, qui n'ont dans le fond 
nulle solidité, et qui sont même dans les maximes de 
notre religion , deux erreurs grossières et absolument 
insoutenables. Car pour répondre à la première, il est 
non-seulement indubitable, mais de la foi, que Dieu, 
selon les lois communes de sa justice, pardonnant même 
le péché, àe réserve encore le droit de punir temporel- 
lement le pécheur. Rien de plus évident dans l'Ecriture. 
Moïse obtient le pardon de son incrédulité; cependant, 
pour punition de cette incrédulité même, quoique par- 
donnée , il n'entrera point dans la terre promise. Nathan 
déclare à David que Dieu lui a remis son crime ; mais 
il ajoute que pour l'en punir. Dieu lui prépare des af-* 
flictions et des calamités : conduite adorable, où Dieu 
fait éclater sa sagesse, au même temps qu'il exerce sa 
miséricorde. Et pour réponse à la seconde difficulté , il 
est vrai que Jésus-Christ par sa mort a pleinement et 
abondamment satisfait pour nous : mais il est pareille- 
ment vrai et de la foi, que l'intention de Jésus-Christ, 
en satisfaisant pour nous , n'a point été de nous dispen- 
ser par là de satisfaire nous-mêmes , et de faire pénitence 
pour nous-mêmes; qu'au contraire, il a prétendu nous 
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en imposer par là même Tôbligatioa indispensable, c'est- 
à-dire y la nécessite de joindre notre pénitence à sa pé- 
nitence , et nos satisfactions à ses satisfactions : car en 
qualité de Sauveur il n'a offert à Dieu sa mort pour nous 
qu'à cette condition. Mystère que le grand Apôtre con- 
cevoit admirablement, quand il disoit : Adimpleo ea 
quœ désuni passionum Chris ti in carne med (0. Il est 
vrai que dans Tordre du salut nos satisfactions doivent 
être jointes à celles de Jésus-Christ ^ mais par l'étroite 
liaison qui est entre Jésus-Christ et nous, nos satisÊic- ' 
tions comparées aux siennes, sont tellement différentes 
des siennes, qu'elles en sont néanmoins essentiellement 
dépendantes ^ qu'elles sont , dis-je , fondées sur les 
siennes , de nulle valeur sans les siennes ; qu'elles tirent 
toute leur efficace et toute leur vertu des siennes^ et par 
conséquent qu'elles ne peuvent préjudicier au mérite 
des siennes. Tenons-nous-en donc toujours à la même 
proposition , que Dieu par l'indulgence et le jubilé nous 
remet la peine temporelle qui étoit due à nos péchés , 
et dont l'exacte mesure n'eût pu sans cela être remplie 
que par nos satisfactions. 

Ainsi l'Eglise catholique , seule et infaillible déposi- 
taire du vrai sens deTEcriture, l'a-t-elle entendu enex- 
pUquant cette promesse faite à saint Pierre , comme au 
chef du troupeau de Jésus-Christ: Quodcumque solvc" 
ris super terram^ erit solutum et in cœlis i^). Et ainsi la 
même Eglise gouvernée et conduite par le Saint-Esprit, 
l'a-t-elle toujours pratiqué, puisque l'usage des indul- 
gences et le pouvoir de les accorder dont elle est en pos- 
session , est d'une tradition immémoriale dans le chris- 
tianisme. C'est en vertu de ce pouvoir que saint Paul , 
au nom de Jésus-Christ, accorda par indulgence à l'in- 
cestueux pénitent de Corinthe la grâce laplus complète. 
Je dis l'incestueux pénitent, et déjà sûrement converti 

(0 Coloa^. I. — C«) MalOt i6. 
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à Dieu par la fervente contrition dont il avoit donné des 
marques si édifiantes^ que l'Apôtre vouloit même qu'on 
le consolât, en lui remettant le reste de la peine que 
méritoit son péché y et en le rétablissant dans la société 
des fidèles. C'est en vertu de ce pouvoir que les évêques 
des premiers siècles usoient d'indulgence envers ceux 
qui, dans les persécutions , vaincus par la rigueur des 
supplices, avoient abjuré, ou paru abjurer la foi, en 
les tenant quittes , à la prière des martyrs , des peines 
qu'ils avoient encourues par leur apostasie, lorsque tou- 
chés d'un repentir sincère et vif, ils demandoient avec 
gémissèmens et avec larmes cette rémission. 

Vous me direz qu'il ne s'agissoit alors que des peines 
canoniques, de ces peines qu'il falloit subir dans le gou- 
vernement extérieur de l'Eglise ; mais il suffit de lire 
iiaint Cyprien , pour être convaincu qu'il s'agissoit mémo 
des peines dues à la justice divine. Car, selon la doc- 
trine de ce Père , les peines canoniques n'étoient pas 
seulement imposées pour satisfaire à l'Eglise, mais pour 
satisfaire à Dieu ; et quiconque en esprit de pénitence 
accomplissoit les peines canoniques , autant et selon 
qu'il les accompUssoit, étoit autant et à proportion 
déchargé de celles dont il se trouvoit redevable au tri- 
bunal de Dieu. Il s'ensuit donc que l'indulgence qui te- 
noit lieu de la peine canonique , devoit produire le 
m.éme effet que la peine canonique, et procurer aux pé- 
nitens le même avantage que la peine canonique ; autre- 
ment, bien loin de leur être favorable, elle leur eût été. 
nuisible, puisqu'en les déchargeant devant les hommes 
sans les décharger dev^t Dieu, elle les eut encore pri^ 
vés d'un des plus efficaces moyens de satisfaire à Dieu, 
qui étoit la peine canonique même. C'est conformément 
à cette doctrine, et sur le fondement de ce pouvoir donné 
à saint Pierre , que les indulgences se sont établies dans 
le monde chrétien.; que de siècle en siècle l'usage s'en 
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est répandu^ afFermi, perfectionné ; que les plus distin- 
gués d'entre les Pères les ont reconnues , que les conciles 
œcuméniquesles ont autorisées^ queles plus graves théo^ 
logiens les ont éclaircie^ , que saint Grégoire^ pape^ les a 
accordées, que saint Bernard les a prêchées, que les 
peuples les ont reçues avec joie; que les jubilés parmi 
les fidèles ont été dans une si grande vénération , qu'ils 
ont produit dans FEglise de Dieu des fruits de grâce si 
abondans, des conversions si éclatantes, des renouvel- 
lemens de ferveur si exemplaires : marque visible qoe 
ce n'étoit pas l'ouvrage des hommes, mais que Dieu en 
étoit l'auteur. 

J'avoue néanmoins qu'il a pu se glisser sur cela des 
abus dans le christianisme : car de quoi n'abuse-t-on 
pas , et qu'y a-t-il de saint et de sacré que l'on ne pro- 
fane pas? Mais outre que l'Eglise , par sa sagesse^ a bien 
su corriger tous ces abus; outre qu'elle lésa retranchés 
avec un zèle digne de sa piété ; outre qu'elle s'est par- 
ticulièrement appliquée à bannir ce qui servoit de pré- 
texte à l'hérésie pour décrier les indulgences, savoir, 
l'esprit d'intérêt; outre que les règles qu'elle s'est pres- 
crites à ce dessein , ont été inviolablement et sainte- 
ment observées; outre qu'elle a réduit par là les indul- 
gences à un usage tout spirituel, et à un désintéresse-* 
ment dont ses plus critiques censeurs sont forcés de con- 
venir , l'abus même des indulgences nous doit être une 
preuve de leur vérité et de leur sainteté : car , selon la 
maxime de Tertulhen , on n'abuse que de ce qui est 
bon , et on ne profane que ce qui est saint. De là ju- 
geons avec quelle raison les Pères du concile de Trente 
ont défini que les indulgences étoient salutaires au peu- 
ple chrétien , et ont prononcé ana thème contre tous 
ceux qui oseroient dire , ou qu'elles sont vaines et inu- 
tiles , ou que l'EgUse n'a pas le pouvoir de les accorder. 
Tellement que la vérité des indulgences , aussi bien 

que 
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que leur sainteté ^ est désormais un dogme de foi dont 
il n'y a point de catholique qui ne doive se faire un 
point de créance et de religion. 

Cependant on demande par où le Jubilé est difiërent 
des autres indulgences^ et surtout de ces indulgences 
qu'on appelle plénières , puisqu'on ne peut , ce semble^ 
rien ajouter à leur plénitude. U est vrai qu'on n'y peut 
rien ajouter quant à la rémission de la peine due au pé- 
ché , en quoi j'ai dit que consistoit l'essentiel de l'indul- 
gence ; mais il y a du reste dans le jubilé trois circons» 
tances qui lui sont propres , et qui le distinguent des 
indulgences communes. Car je dis que c'est une indul-^ 
gence beaucoup plus solennelle^ une indulgence beau-^ 
coup plus privilégiée^ enfin une indulgence beaucoup 
plus sûre. Ecoutez-moi et instruisez-vous. C'est une 
indulgence plus solennelle: pourquoi? parce qu'elle est 
plus universeUe, et qu'elle s'étend à tout le monde chré- 
tien; parce qu'on y observe des cérémonies et plus au- 
gustes et plus saintes ; parce que la publication ^ la cé- 
lébration y la clôture de cette indulgence , se font avec 
un appareil plus capable d'exciter les cœurs , et de leur 
inspirer des sentimens de piété ; parce qu'en effet la 
dévotion alors est plus fervente et plus unanime : tout 
y concourt , et tous les fidèles réunis s'assemblent devant 
les autels , et de concert viennent soUiciter le ciel et pré- 
senter à Dieu leurs prières. C'est une indulgence plus 
privilégiée : pourquoi ? parce qu'elle est accompagnée 
de plusieurs grâces , que l'Eglise , comme une chari- 
table mère^ veut bien accorder à ses enfans; mais qu'elle 
ne leur accorde que pour ce saint temps , et qu'en fa- 
veur du jubilé. Tel est, par exemple, le pouvoir qu'elle 
donne à chaque fidèle de se faire absoudre Me toute 
sorte de crimes sans restriction et sans réserve ; de se 
faire relever de toute sorte de censures j de se faire dis- 
penser , au moins par échange , de certains vœux , à 

TOME XI. 34 
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raccomplissement desquels il est survenu des obstacles: 
grâces encore une fois dépendantes du jubilé^ et spé* 
clalement attachées à ces jours de bénédiction et de 
salut. C'est nne indulgence plus sûre : et comment ? 
parce qu'elle est donnée pour des raisons et des fins plus 
importantes; d'où il s'ensuit qu'on peut moins douter 
de sa validité. Or par cette règle ^ dont tous les théolo- 
giens conviennent , ne puis- je pas dire qu'il n'y eut 
jamais d'indulgence plus assurée que celle qui nous est 
maintenant offerte? car^ outre la raison générale de 
l'année sainte et du siècle révolu^ £1 s'agit dans ce ju- 
bilé des plus pressans intérêts de la religion ; d'obtenir 
de Dieu une paix si nécessaire à toute l'Eglise y de dé- 
tourner le fléau de la plus funeste guerre dont le monde 
chrétien ait jamais été menacé. Ah ! mes frères , nous 
sommes si sensibles aux maux qui nous affligent ; nous 
nous épanchons si volontiers en des plaintes et en des 
murmures qui outragent la Providence , et qui , bien 
loin de nous soulager, ne font qu'augmenter et que per- 
pétuer nos peines, puisque la Providence outragée, 
au lieu de retirer son bras , s'appesantit encore sur nous 
plus rudement. Mais voici le remède , et le remède le 
plus prompt et le plus certain ; Dieu veut être fléchi, 
et il nous en fournit lui-même le moyen le plus efficace,- 
il veut être désarmé , et il ne tient qu'à nous d'arrêter 
le coup qu'il est prêt à lancer sur nos têtes. Si nous 
ne profitons pas de cette heureuse conjoncture pour 
attirer sur nous ses miséricordes, ne nous étonnons plus 
qu'il nous frappe, et qu'il nous fasse éprouver toute la 
rigueur de sa justice. Quoi qu'il en soit, pour quelles 
causes plus essentielles le vicaire de Jésus-Christ peut-il 
user du pouvoir qu'il a d'ouvrir le trésor des indulgen- 
ces , et quand en use-t-il plus sagement et plus sûre- 
ment qu'en de pareilles occasions? 

Recevons -la donc cette indulgence avec respect, 
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avec' reconnoissance et actions de grâces , avec toute 
l'obéissance delafoi. Prenez garde: avec respect^ comme 
chrétiens ; avec reconnoissance et actions de grâces , 
comme pécheurs; avec toute l'obéissance de la foi, 
comme câthoUques. Recevons-la^ dis-je, comme chré- 
tiens , avec un profond respect : c'est l'application qui 
nous est faite des satisfactions surabondantes de Jésus- 
Christ ; c'est un précieux écoulement de ces divines 
sources du Sauveur, dont parle le Prophète, et que 
nous n'épuiserons jamais j c'est un surcroit de l'eflficace 
et de la vertu de son sang, dont la moindre goutte au- 
roit suffi pour racheter mille mondes. Avec quel senti- 
ment de vénération n'aurois-je pas recueilli lès gouttes 
de ce sang adorable, lorsqu'il lerépandoitpour moi sur 
la croix ? Serois-je assez insensible et assez endurci pour 
négliger les moyens dont il se sert pour me l'appliquer? 
Recevons-la, comme pécheurs, avec actions de grâces : 
c'est ce qui doit mettre le comble aux miséricordes di- 
vines; c'est ce qui doit rendre notre justification com- 
plète; c'est le supplément de notre pénitence; c'est un 
secours dont Dieu nous a pourvus, pour nous acquitter 
auprès de lui. Si , de sa part, un ange alloit annoncer 
à un réprouvé dans l'enfer qu'une telle rémission lui 
est accordée, quels seroient les transports de sa recon? 
noissance et de sa joie ? Nous sommes pécheurs , et peut- 
être plus pécheurs que bien des réprouvés que Dieu 
n'a pas prévenus comme nous, qu'il n'a pas attendus 
comme nous , pour qui il n'a pas eu la même prédilec- 
tion que pour nous. Quel avantage de pouvoir payer si 
aisément tant de dettes! par où l'avons-nous mérité? 
et moins nous l'avons mérité, plus nous doit-il être un 
motif puissant pour redoubler notre gratitude et notre 
amour. Recevons-la, comme catholiques, avec toute 
l'obéissance de la foi : c'est par le mépris des indulgences 
qu'a commencé le schisme de l'hérésie 5 c'est par l'estime 
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que nous en ferons que doit paroître notre attachement 
inviolable à l'Eglise et notre zèle pour son unité. La 
censure maligne et présomptueuse des indulgences fut 
le principe de tous les malheurs de Luther : son exem- 
ple est une leçon pour nous; et afin de nous la rendre 
salutaire, autant sur l'article des indulgences que sur 
les autres y croyons ce que croit l'Eglise , pratiquons ce 
qu'elle ^pratique , honorcms ce qu'elle autorise. Quel 
risque courons-nous en nous attachant à elle; et qudi 
risque ne couroiis-nous pas, pour peu que nous nous 
écartions de la soumission qu'elle exige de nous? Mais 
vous voulez maintenant savoir ce que nous avons à &ire 
pour participer à la grâce du jubilé , et quelles dispo- 
sitions y sont nécessaires : c'est de quoi je vais vous ins- 
truire dans la seconde partie. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Deux choses , chrétiens , sont indispensablement né- 
cessaires pour avoir part à l'indulgence du jubilé: être 
en état de grâce avec Dieu , voilà la disposition habi- 
tuelle; et accomplir les œuvres prescrites par le vicaire 
de Jésus-Christ , voilà la disposition actuelle. Mettons 
l'une et l'autre dans tout son jour ^ et donnez à ceci, 
s'il vous plaît , une attention particulière. 

Je dis d'abord qu'il faut être en état de grâce avec 
Dieu ; car l'indulgence , et surtout la plus signalée de 
toutes les indulgences^ est une faveur qui ne s'accorde 
qu'aux justes et aux amis de Dieu. L'Eglise invite les 
pécheurs à y participer ; mais elle n'y admet que les 
pécheurs convertis et réconciliés ; elle en exclut les en- 
durcis et les impénitens. Si vous êtes de ce nombre, ce 
n'est^point pour vous qu'elle ouvre ses trésors. Tandis 
que vous vivez dans ce triste état , tandis que vous êtes 
ennemi de Dieu et enfant de colère , il n'y a point de 
jubilé pour vous. Dieu est le maître de ses dons , pour 
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les répandre sur qui il veut et ^ux conditions qu'il veut: 
or , la première condition pour profiter de celui-ci , est 
que vous soyez revêtu de la grâce sanctifiante^ et du 
caractère de ses enfans bien-aimés. Delà je tire. trois 
conséquences que vous devez bien remarquer , parce 
qu^elles sont essentielles. Première conséquence : puis- 
qu'il faut être en état de grâce ^ il faut donc renoncer à 
tout péché : car la grâce et le péché ne peuvent conve- 
nir. Renoncement absolu^ sincère^ efficace, et tel qu'il 
doit être pour mettre le pécheur en disposition de trou- 
ver grâce devant Dieu ; sans cela rien de plus inutile 
que l'indulgence , ou plutôt sans cela nulle indulgence. 
Dieu peut bien remettre le péché , sans en remettre 
toute la peine ; mais il ne remet jamais la peine du pé- 
ché , tandis que le péché subsiste : or , il subsiste tandis 
que le pécheur n'y renonce pas , ou n'y a pas renoncé. 
Seconde conséquence : puisqu'il faut renoncer à tout 
péché y il suffit donc d'avoir la conscience chargée d'un 
seul péché mortel, pour être incapable de gagner l'in- 
dulgence du jubilé : je dis plus, et j'ajoute qu'il suffît 
d'être devant Dieu coupable d'un seul péché véniel à 
quoi l'on est encore secrètement attaché , pour ne la 
pouvoir gagner dans toute son étendre ; car au moins 
ne la peut-on gagner par rapport à ce péché véniel , 
dont la tache n'est pas efiacée. Tel est l'ordre de Dieu 
plein d'équité ; il ne se relâche de ses droits , quant à la 
peine du péché , qu'à mesure et à proportion que nous 
en détestons l'offense. Troisième conséquence : il feut 
donc être vraiment contrit et pénitent , car cf est en tei>- 
mes exprès ce que porte la bulle : P^erè contritis etpair' 
nitentibus 'y mais ind^endamment delà bulle, la chose 
est évidente par toutes les règles du bon sens et de la 
raison , beaucoup plus de la religion et du droit divin. 
Or , sur cela chacun doit s'éprouver soi-même , pour 
recounoitre s'il est en état de prétendre à la grâce du 
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jubilé^ et par là ron doit faire le discernement de ceux 

qui le gagnent ^ d'avec ceux qui ne le gagnent pas. 

En effet , on verra pendant ce saint temps un nom- 
bre inCni de chrétiens qui , pour avoir part à l'indul- 
gence du jubilé^ paroitront touchés de contrition, en 
donneront des marques publiques y pratiqueront les 
œuvres de la pénitence jusqu'à certain point , assiége- 
ront en foule les tribunaux, confesseront leurs péchés, 
se frapperont la poitrine, verseront même des larmes ^ 
mais dans cette foule et sous ces dehors spécieux , y 
aura-t-il beaucoup de vrais pénitens? Vous le savez, mon 
Dieu , vous à qui rien n'est caché, et qui pénétrez jus- 
que dans le fond des cœurs; vous savez si le nombre des 
vrais pénitens répondra à l'abondance de vos miséri- 
cordes. Ce que je sais, c'est que vos miséricordes, quoi- 
qu'abondantes , sont, même dans ce temps de salut, limi- 
tées et uniquement réservées à ceux dont la contrition 
est sincère et solide ; ce que je sais , c'est que la fausse 
pénitence ne doH espérer de vous dans aucun temps ni 
grâce, ni rémission : les vrais pénitens, ce sont ceux qui 
ne se contentent pas de pleurer le pécKé , mais qui en 
retranchent la cause, mais qui en quittent l'occasion, 
mais qui en réparent les pernicieux effets, mais qui en 
font cesser le scandale , mais qui en cherchent les re- 
mèdes, mais qui s'y assujettissent de bonne foi : voilà 
les preuves d'une contrition non suspecte , et voilà , 
sans en rien excepter , les dispositions absolumentrequi- 
ses pour l'indulgence dont je parle. Or, combien peu 
s'acquitteront fidèlement , pleinement, exactement de 
tous ces devoirs, et par une suite nécessaire, combien 
«eront trompés et se tromperont eux-mêmes, dans la 
vaine confiance dont ils se laisseront flatter , d'avoir reçu 
le bienfait du Seigneur, et d'avoir pris pour cela toutes 
les mesures convenables ? 

De là mémtt concluons encore , mes chers auditeurs , 
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qu'il n'est donc pas vrai que l'indulgence, ni par con- 
séquent le jubilé, anéantisse la pénitence, ainsi que les 
hérétiques nous Font reproché : car , bien loin d'anéantir 
la pénitence , le jubilé la suppose comme la première 
et la plus essentielle de toutes les conditions ; et l'on ne 
peut dire non plus que le jubilé soit un relâchement de 
la pénitence, puisque c'est au contraire le plus enga- 
geant et le plus pressant de tous les motifs dont se sert 
l'Eglise pour exciter les pécheurs à faire de dignes fruits de 
pénitence j et certes , à quiconque raisonnera juste dans 
les principes delà doctrine cathohque, le jubilé bien en- 
tendu et l'indulgence bien conçue , ne peut inspirer que 
l'esprit de pénitence : car qu'y a-t-il de plus propre à 
me faire prendre les voies de la pénitence , et de la par- 
faite pénitence, que d'envisager ce que l'Eglise me pro- 
pose, et ce que Dieu me promet, si je suis assez heu- 
reux pour y entrer, savoir , l'entière rémission des peines 
dues à mes péchés , si je les déteste , si j'en détache mon 
cœur , en un mot , si ma pénitence a toutes les qualités 
qu'elle doitavoir , pour me remettre en grâce avec mon 
. Dieu ? Persuadé qu'une telle pénitence est le seul moyen 
pour obtenir cette rémission , quels efforts nefais-je pas 
et quelles victoires ne suis-je pas déterminé à rempor- 
ter sur moi-même, pour surmonter toutes les difficul- 
tés qui pourroient s'opposer à ma conversion? On dit : 
J'en serai quitte pour peu de chose , et il ne m'en coû- 
tera que de faire ce qui est prescrit par la bulle : ainsi 
parle une ame peu éclairée, qui ne connoît pas la grâce 
de Dieu y ainsi pense une ame mondaine , qui cherche 
à se consoler dans le désordre de sa vie tiède et lâche, 
qu'elle veut toujours soutenir. L'une et l'autre se fait 
de l'indulgence un prétexte à son impénitence ^ mais 
d'où vient l'impénitence de l'une et* "de l'autre ? est-ce 
du jubilé même? non sans doute ; maïs des fausses con- 
séquences qu'elles tirent l'une et l'autre, de l'indulgence 
et du jubilé. 

m 
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En suivant les maximes catiioliques^ }e n'ai garde de 
tomber en de pareilles erreurs: car^ m'attachant à ces ; 
paroles qui en sont le solide préservatif : Verè pœni" 
tentibus et coniritis, je veux dire à la nécessite d'être 
vraiment contrit et pénitent^ bien loin de croire que 
j'en serai quitte pour peu de chose, en disant ce qui 
est ordonné, je comprends que le jubilé m'engagea ce 
qu'il y a dans la religion de plus difficile, de plus hé- 
roïque et de plus grand, qui est une vraie conversion; 
je comprends que, pour me disposer à la grâce du jubilé, 
il n'}r a point de violence que je ne doive me faire, point 
de passion que je ne doive sacrifier , point d'attache qne 
je ne doive rompre, point de commerce dangereux que 
je ne doive m'interdire : pourquoi ? parce que tout cela 
est de l'essence d'une conversion véritable et chrétienne. 
En suivant les maximes catholiques, comme je dois 
compter pour rien tout ce qui est d'ailleurs ordonné, 
si Ton en sépare cette vraie conversion : aussi puis-je, 
sans présomption , me promettre de la bonté de Dieu, 
que tout le reste, quoique peu de chose, ne laissera pas 
de lui être agréable, et de m'aider à appaiser sa justice, 
si cette vraie conversion en est le fondement. A quoi 
sert le jubilé, dit un chrétien lâche, si l'on n'en est pas 
moins obligé â faire pénitence? et moi je réponds : Il 
me sert à m'acquitter pleinement envers Dieu des dettes 
dont, malgré toute ma pénitence, je pourrois encore 
lui être redevable ; car par la même raison qu'après 
avoir fait tout ce qui m'est commandé, je dois toujours 
me regarder comme un serviteur inutile j aussi, quelque 
exacte et quelque fervente que puisse être ma pénitence, 
je dois encore me considérer comme un pécheur qui 
est en reste avec Dieu ; et c'est alors que l'indulgence 
m'est profitable , c'est alors que le jubilé supplée â mon 
impuissance, et met le comble à ma justification. En 
suivant les maximes catholiques, je ne me sens point 
porté au relâchement de la pénitence : car ne pouvant 
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jamais être assuré si ma pénitence a été véritable, et si 
j'ai participé à Tindulgence du jubilé, parce que je ne 
puis jamais savoir si je suis digne d'amour ou de haine, 
ma seule ressource, dans cette affligeante incertitude, 
est de continuer toujours à faire pénitence, comme s'il 
n'y avoit point eu pour moi d'indulgence. 

C'est bien plutôt dans les principes des hérésiarques 
et dans leurs dogmes scandaleux, que l'on découvre le 
relâchement visible, et même l'anéantissement total de 
la pénitence : car n'est-ce pas la détruire et l'anéantir, 
que de la faire consister, comme ils ont prétendu , dans 
un simple acte de foi par où'le pécheur se croit justi- 
fié, et s'assure en effet de l'être, sans en avoir d'autre 
témoignage que celui qu'il s'en rend au fond de son 
cœur? N'est-ce pas anéantir la pénitence, que de la ré- 
duire parla à l'exercice le plus aisé et le plus commode, 
à un exercice qui ne mortifie en rien, qui n'assujettit à 
rien , et qui ne coûte rien davantage que de se consoler 
dans la créance bien ou mal fondée que nos péchés nous 
sont remis ? n'est-ce pas anéantir la pénitence , que de 
la dépouiller , comme ont fait les auteurs du schisme , de 
toutes les œuvres humiliantes, laborieuses et pénibles, 
en abolissant la confession , en supprimant toute l'aus^- 
térité de la satisfaction , en décriant les macérations du 
corps , en faisant cesser l'obligation du jeûne, en déchar- 
geant le pécheur de tout cela, en lui rendant tout cela 
odieux, en n'exigeant autre chose de lui, sinon qu'il 
croie, sans hésiter, que malgré ses péchés, il est revêtu 
de la justice de Jésus - Christ, et par là, lui accordant 
plus qu'il ne pourroit, selon nous, espérer de l'indul- 
gence et de la pénitence jointes ensemble, puisqu'in- 
dépendamment de l'une et de l'autre, on l'assure qu'il 
ne doit plus rien à la justice de Dieu ? Mais surtout n'est- 
ce pas anéantir la pénitence, et renverser toutes les 
idées que l'Ecriture nous en donne, de dire, comme 
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les bérésiarques , que quand le pécheur est une fois jus- 
tifié^ il ne peut plus perdre la grâce; que quelque crime 
ensuite qu'il commette, ses crimes ne lui sont plus im- 
putés? La rémission des peines, que Dieu accorde par 
rindulgence à un pécheur contrit et humilié , a-t-elle 
rien qui approche de ce relâchement, et fut-il jamais 
une indulgence , si je puis ainsi parler, plus monstrueuse 
que celle-là, et plus chimérique ? 

Cependant, pour recevoir l'indulgence du jubilé, 
suffit-il d'être en état de grâce ? non, chrétiens; mais je 
dis qu'il faut encore accomplir les œuvres ordonnées 
par la bulle ; les accomplir réellement: l'intention et la 
volonté, quoique sincère, ne suffiroit pas ; les accom- 
plir toutes , une seule omise , c'est assez pour nous 
priver de tout droit à l'indulgence ; les accomplir au 
temps marqué , afin que, jointes ensemble, elles en aient 
plus de force et plus de vertu ; les accomplir en esprit 
de pénitence, puisque, par une espèce de compensation, 
elles nous doivent tenir Heu d'une plus ample et plus 
sévère pénitence. 

Mais quelles sont ces œuvres? souffrez, mes frères, 
que, pour votre instruction, j'en fasse ici un détail 
abrégé : elles se réduisent à six. 

En premier lieu, commencer les œuvres prescrites 
par la confession, afin que tout le reste étant fait en état 
de grâce, en soit plus méritoire, plus satisfactoire, plus 
saint, plus digne de Dieu ; et faire cette confession avec 
le même soin, la même ferveur, que si c'étoitjla der- 
nière de la vie , puisque l'effet du jubilé doit être de 
nous mettre en état d'aller jouir sans délai de la pos- 
session de Dieu , si la mort tout à coup nous enlevoit. 

En second Ucu, faire des aumônes, pour répandre 
sur les membres vivans de Jésus-Christ les tributs que 
la pénitence impose à la charité. La bulle ne détermine 
point la quantité de ces aumônes, parce qu'elle sup- 
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pose que vous les ferez chacun à proportion de votre 
pouvoir; mais encore plus chacun à proportion du nom- 
bre de vos péchés dont vous attendez la rémission. Gar^ 
selon la parole du Sauveur^ celui à qui on remet plus ^ 
doit plus aimer y et par conséquent plus donner. 

En troisième lieu^ jeûner si la bulle Fordonne; et 
quand elle ne Fordonneroit pas , jeûner pour être plus 
en disposition de fléchir Dieu. Qui sait, dit le Prophète, 
exhortant le peuple de Dieu à l'abstinence et au jeûne, 
qui sait si le Seigneur ne se tournera pas vers vous, et 
si , touché de vos jeûnes, il ne vous pardonnera pas? 

En quatrième' lieu , visiter les Eglises assignées, pour 
honorer les martyrs dont les reliques y sont en dépôt. 
Ces glorieux martyrs ont satisfait à Dieu , et le surplus 
de leurs satisfactions , qui ne leur a pas été nécessaire 
pour eux-mêmes, fait encore une partie du trésor qui 
nous est appliqué par le jubilé. 

En cinquième lieu, prier avec toute l'Eglise , et con- 
formément aux intentions du vicaire de Jésus-Christ. 
L'union des fidèles avec leur chef, est un des plus effi- 
caces et des plus excellens moyens pour obtenir de Dieu 
miséricorde. 

Enfin , conclure par la communion, en vertu de la- 
quelle Jésus-Christ lui-même vient dans nous , demeure 
en nous, demande grâce pour nous. Quel sujet n'avons- 
nous pas de l'espérer, aidés d'un si puissant intercesseur? 

Ah ! chrétiens , admirons la bonté de notre Dieu , 
qui veut bien, à de telles conditions, se relâcher de 
tous ses droits; et reconnoissons qu'il n'appartient qu'au 
Père des miséricordes d'en user de la sorte envers des 
criminels qu'il pourroit abandonner à toute la rigueur 
de sa justice. Non , il n'appartient qu'à lui' : les hom- 
mes, pour de légères offenses, exigent les plus rigou- 
reuses et les plus longues satisfactions^ et le monde 
même y est tellement accoutumé , qu'on ne s'en étonne 
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point y qu'on se soumet sans hésiter à toutes les répa- 
rations que peut demander un maître dont on a en- 
couru la disgrâce , qu'on s'estime encore heureux de 
s'insinuer tout de nouveau^ de se rapprocher et de ren- 
trer en Êiveur auprès de lui. Combien y a-t-il pour 
cela de temps à attendre? combien y a*t-il d'intrigues 
à former^ et d'intercesseurs à employer? et toutefois, 
de quoi souvent s'agitr-il , et quelle est cette &ute qui 
coûte tant de repentirs et de peines? peut-être unepa. 
rôle îpdiscrète et peu respectueuse^ peut-être un ser^ 
vice mal rendu et une négligence. Yoilà ^ pécheurs, 
par une utile comparaison , ce qui vous doit Ëdre goû- 
ter votre bonheur y d'avoir à traiter maintenant avec 
un Dieu qui vous remet tout^ et qui demande si peu 
pour une abolition si parfaite. Tel m'écoute^ qui^ de- 
puis des dix et des vingt années, a vécu dans le crime; 
c'est un libertin qui , par état et par profession , s'est 
porté à toutes les impiétés ; c'est un voluptueux qui, 
dominé par la plus honteuse passion , a vieilli dans k 
débauche: quel comble de dettes , et que fera-t-il pour 
les acquitter? A tout autre tribunal que celui de Dieu, 
il n'y auroit plus d'espérance , plus de retour, plus de 
rémission ; mais au tribunal de la divine miséricorde, 
il peut , s'il le veut , se décharger du fardeau et de tout 
le fardeau qui l'accable. Oui, mon cher auditeur^ eus- 
siez-vous été jusqu'à présent l'homme le plus aban- 
donné à vos passions, et le nombre de vos péchés , pour 
me servir de cette figure du Prophète, passât*il le nom- 
bre des cheveux de votre tête, ou celui des grains de 
sable qu'étale la mer sur ses rivages , il ne s'agit main- 
tenant , pour en être quitte devant Dieu, et vraiment 
quitte, et pleinement quitte, et irrévocablement quitte, 
il n'est, dis-je, question, supposé le repentir sincère de 
votre cœur, que de quelques jours consacrés au jeune, 
que de quelques heures employées à la prière , que de 
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quelques œuvres de la charité et de la pieté chrétien- 
ne-. £tes-vous assesK ennemi de vous-même pour perdre 
volontairement la plus grande de toutes les grâces , lors- 
qu'elle vous est si libéralement accordée , lorsqu'elle 
vous est plutôt donnée que vendue , lorsque vous avez 
tant à craindre qu'elle ne vous soit enlevée pour jamais , 
et que n'ayant pas été pour vous, par votre endurcis- 
sement, une grâce de rémission, elle ne devienne con- 
tre vous un titre de condamnation? êtes-vous, ou assez; 
peu instruit, ou assez peu touché du malheur d'un 
îiommç livré à la justice divine et à ses redoutables 
châtimens , pour ne travailler pas à les prévenir et à 
vous en préserver ? Mais saint Paul , saisi lui-même de 
frayeur, tout apôtre qu'il étoit ,ne vous dit-il pas que 
c'est une chose terrible que de tomber dans les mains 
du Dieu vivant ? Horrendum est incidere in manus 
Deiviventis W. Achevons , et pour dernière instruc- 
tion , voyons ce que doit opérer dans nous l'indulgence 
du jubilé , et quels fruits nous en devons retirer : c'est 
la troisième partie. 

TROISIÈME PARTIE. 

Vous me demandez, chrétiens, ce que doit produire 
en nous la grâce du jubilé : il est aisé de vous répondre. 
Car je disque dans le dessein de Dieu et de l'Église, la 
fin du jubilé est le renouvellement intérieur de nos per^ 
sonnes; celui que saint Paul recommandoit si souvent 
aux fidèles , quand il leur disoit : Renovamini spiritu 
mentis vestrœ W ; Renouvelez-vous en esprit et dans 
l'intérieur de vos âmes : celui que chacun de nous doit 
éprouver et sentir dans soi-même ; en sorte que par le 
jubilé nous devenions en Jésus - Christ de nouvelles 
créatures^ des hommes intérieurement sanctifiés; et 
que nous puissions nous écrier comme David : Vixi : 

(0 Hebr. lo. — W Ephes. 4. 
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JVune cœpi (0 • C'est maintenant qne je commence à 
Gonnoitre et à servir Dieu. Tout le reste de ma vie s'est 
passé dans Foisiveté , dans la dissipation , dans le dé^ 
sordre^ dans Toubli de mes devoirs ^ dans le dérègle- 
ment de mes passions : c'est maintenant que ]e veux 
commencer à vivre en chrétien : Dixi : Nunc cœpi. 

Renouvellement qui ne doit consister ^ ni en de vains 
projets, ni en des idées vagues et générales; mais qui 
doit paroître dans la réforme de nos actions ^ de nos con* 
versations^ de nos occupations, de nos dévotions ; dans 
un plus grand attachement à nos obligations, dans nue 
plus fervente application à tout ce qui regarde le service 
et le culte de Dieu , dans une plus exacte préparation 
aux sacremens, dans une plus vive et plus respectueuse 
attention à la prière , dans une conduite plus charitable 
envers le prochain , dans une plus exacte vigilance 
sur nous-mêmes; tellement qu'en tout cela l'on aper-. 
çoive le changement exemplaire et visible qui s'est &it 
en nous, et qu'à notre égard la parole de l'Apôtre se 
vérifie : Prêtera transieruntj eccefactasuntomnia nch 
va C'^); Ce qui restoit de vieux et de corrompu est passé, 
tout est devenu nouveau. Voilà, dis-je, quel doit être 
le fruit du jubilé ; voilà pourquoi il est institué. Car de 
prétendre avoir eu part à cette grâce , de se flatter d'a- 
voir gagné cette indulgence, et se trouver toujours le 
même homme, c'est-à-dire, toujours rempli des mêmes 
imperfections, sujet aux mêmes foiblesscs, engagé dans 
les mêmes vices, aussi esclave de ses sens, aussi dominé 
par son humeur, aussi déréglé et aussi dissipé, aussi 
lâche et aussi mondain, abus, mes chers auditeurs, et 
illusion. Si cela étoit, que scroit-ce que le jubilé, si vé- 
nérable néanmoins et si saint? une pure cérémonie, et 
rien davantage. Et qu'est-ce, en effet, autre chose pour 
tant de chrétiens ? l'exemple qu'ils doivent à une fa- 

(0 Pwdm. 76. ^ C>: a. Cor. 5. 
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mille qui les observe , à toute une maison qui a les yeux 
sur eux^ au public dont ils craignent la censure; cer- 
taines considérations tout humaines^ et si vous vou- 
lez méme^ je ne sais quel reste de religion; tout cela 
les engage a suivre la multitude, et à faire ce que font 
les autres. Us pratiquent le jeune , ils visitent les autels^ 
ils récitent des prières, ils donnent l'aumône, ils ap- 
prochent du tribunal de la pénitence, ils paroissent à la 
table de Jésus-Christ, ils ne manquent à rien de tout 
ce que nous pouvons appeler l'extérieur et comme l'ap- 
pareil du jubilé. Mais dehors spécieux et belles appa- 
rences , dont la suite fera bientôt connoître le déguise- 
ment et l'erreur : car après ces saints jours on les verra 
tels qu'ils étoient : on verra cette femme ne rien re- 
trancher de ses parures et de ses ajustemens , de son 
luxe et de ses dépenses ; on verra cet homme toujours 
dans les mêmes jeux, les mêmes compagnies , les mêmes 
spectacles ; ce père n'en sera pas plus attentif à l'édu- 
cation de ses enfans; cette mère n'en sera pas plus ap- 
pUquée à établir l'ordre dans son domestique; ce magis- 
trat n'en sera pas plus asiddu aux fonctions de sa charge; 
ce médisant n'en parlera pas avec moins de liberté ; cet 
ambitieux n'en formera pas moins de projets pour l'a- 
vancement de sa fortune ; ce riche n'en aura pas moins 
d'ardeur pour entasser biens sur biens; enfin, nul 
changement , nulle réformation de mœurs ; et alors le 
mystère se découvrira : je veux dire qu'alors il ne ser^ 
pas difficile de connoître s'ils ont reçu la grâce du ju- 
bilé ; ou plutôt qu'il sera aisé de conclure absolument 
que c'a été une grâce perdue pour eux. Et en effet ^ 
j'examine la chose dans son fond, et je remonte auprin* 
cipe : avoir gagné l'indulgence du jubUé , c'est de bonne 
foi s'être réconcilié avec Dieu; pour s'être de bonne 
foi réconciUé avec Dieu , il faut de bonne foi être re- 
tourué à Pieu; et pour y être retouxcié de k^orte. 
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avoir de bonuc foi délesté le pécbé , de boçne foi re- 
noncé au péché ^ de bonne foi résolu et promis de se 
préserver du péché , et de prendre une conduite toute 
opposée à ses premiers égaremens. Or peut-on croire 
avec quelque vraisemblance^ qu'une telle conversion ^ 
que de telles résolutions et de telles promesses se fussent 
si tôt démenties ^ si elles avoicnt été sincères ? Je vous 
le donne à juger ^ chrétiens^ et quoi que vous en puis- 
siez penser , je m'en tiens toujours à ma proposition^ 
qu'un des principaux effets de cette indulgence que je 
vous prêche^ doit être le renouvellement de votre vie: 
Eccefacta surit omnia nova. 

Mais, dites -vous, sans attendre le jubilé, si nous 
sommes fidèles à la grâce , tous les temps ne sont-ils pas 
bons pour travailler à ce renouvellement de nous-mêmes, 
et ne doivent-ils pas être pour nous des temps de con- 
version? Je l'avoue, mes chers auditeurs, ils le doivent 
être ; et par cette raison ils le sont tous, quant à l'obli- 
gation , puisqu'il n'y en aaucun , où Dieu , sinous sommes 
dans le désordre, ne nous commande d'en sortir et de 
nous convertir ; mais ils ne le sont pas tous , ou du moins 
ils i\e le sont pas également quant à la disposition de 
nos cœurs; ni même du côté de Dieu, quant à la prépa- 
ration des grâces auxquelles notre conversion est atta- 
chée. Car il est de la foi qu'il y a des temps dans la 
vie plus propres que les autres et plus favorables pour 
le salut; des temps où il est plus possible et plus facile 
de trouver Dieu : Quœrile Dominum dàm inveniripo^ 
test (0 ; des temps où il est plus utile et plus nécessaire 
de l'invoquer, parce qu'il est plus proche de nous : //i- 
vocateeum dàm propè est W ; des temps choisis par la 
Providence , pour opérer dans nous ce changement de 
la main du Très-haut, dont David se rendoit à lui- 
même le témoignage , quand il disoit avec vtSLe humble 

CO Pwl. 55. -, (») Ibid, 

confiance 
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confiance et avec action de grâces iDixi: Nunc cœpi; 
hœc mutatio dexterœ excelsi (0, 

Or un de ces temps choisis spécialement de Dieu, un 

de ces temps favorables, un de ces temps de salut et de 

conversion, c*est le jubile; et je puis bien lui appliquer 

ce que saint Paul disoit aux Corintbiens : Ecce nunc 

tempus acceptabile ; ecce nunc dies salutis C^); Temps 

de crise , si j'ose ainsi m'exprimer, temps de crise et pour 

les pécheurs , et pour les justes : pour les pécheurs , parce 

. que la grâce dont Dieu les. prévient , fait en eux les der- 

: niers efforts pour les tirer du dangereux état où le péché 

, les a réduits ; pour les justes, puisqu'ils ont besoin de 

[ ce secours extraordinaire , pour sortir de l'état de tié-»- 

deur dont ils auroient à craindre sans cela les suites fu^ 

; nestes : Ecce nunc tempus acceptabile ; ecce nunc dies 

9alutis. 

Aussi, chrétiens, le jubilé est- il l'engagement le 

plus naturel à ce renouvellement de vie , le moyen le plus 

efficace de ce renouvellement de vie, l'occasion la plus 

avantageuse pour ce revouvèllement de vie : prenez 

[garde à ces trois pensées. L'engagement le plus naturel 

a ce renouvellement de vie : car comment puis-je, sans 

t'cela, reconnoître le don de Dieu, et comment puis'^je 

rhonorer dans ma personne, si je ne suis intérieurement 

;ét parfaitement renouvelé selon Dieu? Dieu, en m'ac- 

ordant la grâce du jubilé, me remet en quelque façon 

S tous les intérêts de sa justice , et répand sur moi, sçms 

y -^ réserve, tous les trésors de sa miséricorde : n'est-il pas 

juste que je réponde à ce bienfait inestimable par un 

redoublement de zèle , et qu'eu reconnoissance de c€? 

que Dieu a fait pour moi, après m'être reproché d'avoir 

fait jusqu'à maintenant si peu pour lui,, je commence à 

le servir avec un cœur nouveau et comme un homme 

il ou veau? Le moyen le plus efficace de ce renouvelle*- 

C>) Psalm. 76. ^ (») I , Cor. 6. 

TOMJB XI. 25 



386 POUR l'ouverture 

ment de vie : pourquoi ? c'est que le jubilé, par la plé- 
nitude des grâces qu'il renferme, en 6te le principal et 
l'unique obstacle. Ce qui nous empêche de noos àever 
à Dieu et de marcher dans la pratique de cette vie nou- 
velle dont parle saint Paul , c'est le poids du pëché qui 
nous accable : or nous en sommes pleinement déchargés 
par le jubilé^ c'est donc alors que nous avons droit de 
dire : Déponentes omne pondus et circumstans nos 
peccatunij curramus adpropositum nabis certameni^). 
Dégagés de tout ce qui nous appesantissoit, et ab^Ia- 
ment délivrés des liens du péché , qui nous serroient si 
étroitement , courons avec joie dans la carrière du salut 
qui nous est ouverte. L'occasion la plus avantageuse pour 
ce renouvellement de vie : et en effet, si dans le dessein 
que nous avons de retourner à Dieu, nous étions encore 
retenus par les considérations du monde ; si par un res- 
pect humain , nous avions encore de la peine à nous 
déclarer, non-seulement le jubilé nous y invite, mais 
il nous en facilite l'exécution. A combien de pécheurs 
et de pécheresses , à combien de mondains et de mondai- 
nes ce saint temps n'a-t-il pas été, pour user de ce 
terme, l'époque de leur conversion, jusqu'à leur avoir 
attiré l'estime et les éloges du monde même? 

Ne différons donc pas davantage une affaire aussi im- 
portante que celle du parfait renouvellement et du 
changement intérieur de nos âmes, à quoi nous devons 
rapporter la grâce du jubilé. Pour ne pas recevoir cette 
grâce en vain , faisons voir par nos œuvres quelle est sa 
Vertu, et justifions-la par les salutaires effets dont elle 
^a être suivie. Voici peut-être le dernier temps , dont 
nous serons en état et en pouvoir de profiter : écoutons 
Dieu , et n'endurcissons pas nos cœurs j petit-étre sa 
patience qui a des bornes, se lassera-t-elle enfiin de nous 
supporter ; peut-être sommes-nouâ à la veille de tomber 

(i) Hebr. la 
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entre les mains de sa justice j peut-être la coignée est- 
elle déjà à la racine de l'arbre^ hâtons-nous d'accomplir 
le dessein de Dieu, qui ne peut-être que notre sancti- 
fication. Ah ! qu'il ûe nous arrive pas, comme à Tinfor- 
tunée Jérusalem , d'ajouter à nos autres désordres ce- 
lui de ne pas connoître le temps où Dieu nous visite , 
et par là de mettre le comble à notre réprobation. Dieu 
nous visite par ses chàtimens dans les temps de calamité 
et de misère , et il nous visite par ses consolations dans 
le tenaps du jubilé. Malheur à nous, si nous ne connois- 
sons pas un si saint temps j et encore plus malheureux, 
si le connoissant, nous ne nous en servons pas. Car 
voilà ce qui acheva la ruine de cette ville criminelle , 
lorsque Jésus-^Christ lui dit, en pleurant : Eo qubdnoti 
cognoi^eris tempus visitatioriis tuœ (0. Il n'attribua pas 
sa destruction future à tous les autres crimes qu'elle 
avoit commis , ni même à celui qu'elle alloit commettre 
en le crucifiant 5 mais à celui dont elle s'étbit rendue cou- 
J)able , en ne discernant pàs le temps où Dieu l'avoif 
Recherchée et appelée. Détournez de nous. Seigneur, 
une malédiction si terrible^ éclairez-nous, touchez-nous, 
aidez-nous vous-même à faire un saint usage d'ua 
temps si précieux; préparez-y nos cœurs par votre grâce ^ 
et que ce jubilé soit vraiment pour nous le temps dtisa-* 
lut, où nous conduise, etc. 

Il) lue. 19. 
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Sermon sur la Conception de la f^ierge , page i. 

Sujet. Jacohfui père de Joseph ^ f époux de Marie j de la' 
queUe estné Jésus , qu'on appelle Christ, Yoilk le plus bel éloge 
de Marie; voilà ce qui rend sa conception ^ non -seulement si 
glorieuse, mais si sainte. L'Eglise prétend honorer aujourd'hui 
la grâce qui la sanctifia dès le moment qu'elle fut conçue, et 
c'est de là que nous devons tirer de solides instructions pour 
nous. P. 1, ti. 

Division. Marie, par le privilège de sa conception, pleine- 
ment victorieuse du péché , nous fait connoître par une règle 
toute contraire l'état malheureux où nous a réduits le péché : 
1 ."* partie. Marie sanctifiée par la grâce de sa conception , nous 
fait connoître l'heureux état où nous sommes élevés par la grâce 
de notre baptême : 2.' partie. Marie fidèle à la grâce de sa con- 
ception y nous fait connoître par son exemple , l'obhgation in- 
dispensable que nous avons de ménager et de conserver la grâce 
en vertu de laquelle nous sommes tout ce que nous sommes : 
3.' partie. P. 3 , 4* 

I." Partie. Marie, par le privilège de sa conception , pleine- 
ment victorieuse du péché , nous fait connoître par une règle 
toute contraire, l'état malheureux où nous a réduits le péché. 
Tous les autres avantages que pouvoit avoir Marie dans sa con- 
ception, n'eussent rien été aux yeux de Dieu sans la grâce, et 
Dieu à ce moment ne la considéra , ni ne l'estima que parce 
qu'elle lui parut dès-lors revêtue de la grâce. De là comprenons, 
I . quel est le fond de notre misère , d'avoir été conçus hors de 
la grâce; 'i, quels en sont les effets, puisque par là nous nous 
trouvons malheureusement sujets à tous les désordres que t|:aine 
aprcs soi le péché d'origine. P. 4 — 8. 
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Ce n'est pas assez : mais i . le comble de notre misère y c'est 
que, toute humiliante qu'elle est, elle ne nous humilie pas } n. 
l'excès de notre misère , c'est que, toute déplorable qu'eUe est , 
nous ne la déplorons pas; 3. le prodige de notre misère, c'est qu'au 
lieu de la déplorer, nous nous aveuglons tous les jours jusques à 
nous en féliciter et knous en gloriàer ; 4* l'sibus de notre misère, 
c'est que nous en tirons même avantage , jusques à nous en ser- 
vir comme d'une ekcuse dans nos péchés , et jusqu'à nous en 
prévaloir contre Dieu; 5. la malignité de notre misère , c'est 
que le péché où nous avons été conçus, infecte dans nous tout 
ce qui vient de Dieu et tout ce que nous avons reçu de Dieu ; 
6. l'abomination ae notre misère , c'est que , non contens d'être 
enfans de colère par nature ^ nous le sommes et nous voulons 
bien l'être par notre choix; 7. l'abomination de désolation dans 
-tiotre misère , c'est qu'outre le péché de nos premiers parens > 
qui est retombé sur nous, nous suscitons encore tous les jours 
dans le christianisme de nouveaux péchés originels , pires que 
celui-là, et d'une conséquence pour nous plus pernicieuse. 
P. 8—17. 

11/ Partie. Marie sanctifiée par la grâce de sa conception^ 
nous fait connoitre l'heureux état où nous sommes élevés par la 
grâce de notre baptême. Cette grâce que reçut Marie dans sa 
conception, i. sanctifia sa personne ; 2 releva le mérite de tou- 
tes les actions de sa vie. Grâce qui sanctifia la personne de Ma- 
rie, et qui par là même'la disposa à être la mère de Dieu, en la 
rendant digne de Dieu ; grâce qui releva le mérite de toutes les 
actions de Mairie, puisque la mère de Dieu, dans tout le cours 
de sa vie , n'a pas fait une seule action qui n'ait tiré son prix et 
sa valeur de cette première grâce. P. 17 — 20. 

Ainsi, par proportion, la grâce de notre baptême i. sanctifie 
nos personnes ; '2, répand sur nos actions un mérite qu les rend 
dignes de la vie éternelle que nous devons posséder en Dieu. 
Elle sanctifie nos personnes, en nous élevant jusqu'à la dignité 
d'enfans de Dieu. Quel avantage ! voilà le titre qui fait notre vé- 
ritable grandeur. Elle répand sur nos actions un mérite qui les 
rend dignes de la vie éternelle j car en vertu de cette grâce nous 
devenons les héritiers de Dieu et* les cohéritiers de Jésus- 
Christ; et toutes nos bonnes œuvres, consacrées par cette grâce, 
nous donnent un droit certain à la gloire céleste. P. ao— 26.. 
; III.* Partie. Marie fidèle à la grâce de sa conception nous 
fait connoitre, par son exemple, l'obligation indispensable que 
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nous avons de ménager et de conserver la grftce par oà nens 
sommes tout ce que nous sommes, i. Marie ^ quoique exempte 
de toute ioiblesse et confirmée en grâce dans sa conception, n^a 
pas laissé de fuir le monde et la corruption do monde ^ a, Marie, 
quoique conçue avec tous les privilèges de l'innocence , n*a pas 
laissé de vivre dans faustérité et dans les rigueurs de la péni- 
tence; 3. Marie 9 quoique reqiplie du Saint-Esprit dès Tinstant 
de son origine , n'a pas laissé de travailler ; et sans mettre jamais 
de bornes à sa sainteté, elle a toujours été croissant en. vertus 
et en mérites. P. a& 

I. Marie a fui le monde i quoique le monde n'eut rien pour 
dUe de dangereux; et nous pour qui il est si contagieux y nouf le 
recherchons y et nous prétendons que Dieu, pour nous y soute» 
nir malgré notre foiUesse, £sisse des miracles. P. !i6 — 33. 

3. Marie a vécu dans la pénitonce, quoiqu'elle eût été. con* 
çue avec tous les privilèges de l'innocence; et nous, pécheurs ^ 
BOUS voulons goûter toutes les douceurs de la vie. P. 33, 34* 

3. Marie , quoique pourvue d'une grâce surabondante, s'est 
néanmoins toujours appliquée à croître en vertus et ea méri- 
tes; et nous en qui la grâpe laisse toujours un si grand vide, 
quelque peu de bien que 90us fassions, nous nous en tenons-là. 
P. 35—37. 

Compliment au roi. P. 37 — 39. , 
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Sermon sur l^ Annonciation de la Vierge, P^ge 4o. 

8uiET. Alors Marie dit à l^ange t Je suis la sentante du Sei- 
gneury qu^il me soit faii selon votre parole. C'est en conséquence 
de cette réponse et de ce consentement de Marie , que le fils de 
Dieu descendit de sa gloire , et s'incarna dans les chastes en- 
trailles de cette vierge. P. 4o, 4>* 

Division. Marie conçut le Verbe de Dieu, et par l'humilité 
de son cœur, 1 .'* partie; et par la pureté de son corps , iJ^ par- 

lie. P. 41— 43* 

I/* Partie. Marie conçut le Verbe de Dieu par l'humilité de 
son cœur. Cest ThumiUlé , dit saint Augustin, qui de la part de 
rhomme, doit être la première et l'essentielle disposition au^ 
communications de Dieu : si donc Dieu choisit Marie pour sa 
mère, préférablcment à toute autre fenune, c'est qu'elle lui pa- 
rut seule dans TéUt de cette humilité parfaite qu'il demandoit. 

P. ^3, 44. 
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Et en effet , remarque saint Bernard , on Dieu qui luî-méme 
étoit sur le point de s'humilier jusqu'à l'excès en se revêtant de 
notre chair, devoit avoir des complaisances infinies pour l'hu- 
milité. Mais qu'y eut-il donc de si singulier dans l'humilité de- 
Marie ? I . Ce fut une humilité jointe à la plénitude du méritel 
On la salue comme pleine de grâce : Gratiâ plena ; et elle ré- 
pond qu'elle est la servante du Seigneur : Ecee ancilîa DomiaL 
!]i. Ce fut une humilité dans le comble de l'honneur. Un atige lui 
vient annoncer qu'elle sera mère de Dieu, Ecce concipies ; et 
elle ne se donne que le titre de servante de Dieu : Ecce ancille^ 
Domini, Or, voilà ce qui ravit le ciel ; voilà ce qui achève de 
déterminer le Verbe de Dieu à sortir du sein de son Père pour 
se renfermer dans le sein de Marie. Tandis qu'elle s'humilie dç-r 
vaut Dieu, le fils de Dieu s'ànéantiC çn elle : Exinanwit semê^ 
tipsum. P. 44 — 49» 

De là apprenons l'humilité. Une mère de Dieu humble, un 
Dieu anéanti, quelles leçons pour nous I Sans l'humilité , il n'jT 
a ni christianisme, ni religion, puisque sans rhumiUté il n'y. au- 
roit pas même d'incarnation ni d'homime-Dieu. Il est vrai que 
l'humilité est une vertu assez inconpue ^ la cour ; niais c'es^ 
pour cela même qu'il faut l'y prêcher, afin de l'y faire connoîtret 
Cependant , peut-on être humble et grand tout à la fois? £q 
pouvons-QOus douter depuis que le Fils même de Dieu a pu de-^ 
venir humble en demeurant Dieu, et depuis que Marie a pu 
être la plus humble de toutes les créatures, en devenant la 
mère de Dieu. Oui, on peut être humble et être grand; et l'a- 
vantage même des grands est de trouver dans l'huioîllté dé quoi 
sanctifier leur condition , et de trouver dans leur condition de 
quoi rendre leur humilité plu$ sainte et plus précieuse devant 
Dieu. P. 5o — 57. 

II.® Partie. Marie conçut le Verbe dé Dieu par la ptfreté de 
son corps él par sa virginité. Le Prophète avoit prédit que I© 
Messie naitroit d'une vierge ; et il étoit, dit saint Bernard, df 
la dignité d'un Dieu, en se faisant homme, d'avoir une mère 
vierge, puisque toute autre conception que celle-là eût obscurci 
l'édat et la gloire de sa divinité. Aussi , selon la bdie réflexion 
du même saint Bernard, tout ce mystère se passe entre X)ieu> 
un ange et Marie, qui nous marquent autant de caractères diffé- 
rens de la plus parfaite pureté. Que devons-nous conclitre de là? 
que Dieu étant par lui-même la pureté essentielle , il falloit et 
une pureté angéliqoe , et une pureté virginale ^ poiir concerter 
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eqtre Dieu et l'homme cette ineffable union qui s'est accomplie 

dans le Verbe fait chaii^. P. 57, 58. 

Dieu même y dans ce mystère , donne la préférence à la pu- 
reté virginale , en choisissant une mère vierge ^ et lui députant 
un ange qui n'est auprès d'elle que son ambassadeur. Ne nous 
en étonnons pas , poursuit saint Bernard y puisque la pureté de 
cette vierge étoit d'un mérite qui Fêle voit au-dessus de celle des 
anges i car les anges sont purs par nature et par un privilège de 
béatitude et de gloire; mais Marie l'étoit par choix et par vertu. 
£t jusqu'à quel point l'étoit-elle ? i . jusqu'à se troubler à la vue 
d'un ange : effet de sa vigilance pour conserver le trésor de sa 
virginité ; 2. jusqu'à être prête à renoncer à la maternité di- 
vine y plutôt que de cesser d'être vierge : effet de sa constance 
pour ne pas perdre le trésor de sa virginité. Or c'est cela même 
qui engage Dieu à lui donner son esprit : Spirilus Sofickis su- 
perveniet in les «^ ^ venir lui-même dans elle pour s'y faire 
chair: Verhum carojactum est, P. 58—63. 

Après cette alliance merveilleuse qu'un Dieu a contractée 
avec notre chair , quel soin ne devons-nous pas ayoïx de miain- 
tenir nos corps dans une pureté inviolable; et pouvons -nous 
trouver étrange que saint Paul et les Pères aient témoigné une 
horreur spéciale pour l'impureté ? Le mystère de rincamation 
donne à ce péché un caractère de malice tout particulier. P. 63 
—68, 

Autre sermon sur l' Annonciation de la V^ierge, 

pag. 69. 

Sujet. Le Verbe s*estfalt chair^ et il a demeuré parmi nous. 
C'est le grand mystère que célébré FEçlise. Mystère de la bonté 
et de la charité de Dieu envers les hommes ; mystère qui , tout 
incroyable qu'il paroît, a été cru dans tout le monde. Il s'agit 
dans ce discours d'en donner une connoissance aussi parfaite 
que nous pouvons l'avoir. P. 69, 70. 

Division. Trois alliances merveilleuses. Alliance du Verbe 
avec la chair par rapport à Jésus-Christ qui devient homme- 
Dieu : I .''• partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport 
à Marie qui devient mère de Dieu : i^ partie. Alliance du Verbe 
avec la chair par rapport à nous qui devenons enfans de Dieu: 
3.* partie. P. «70, «ji. 

I." Partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à 
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Jésus-Christ qui devient homme-Dieu. Miracle que la foi nous 
révèle , et d*où il s'ensuit que la chair de l'homme , considérée 
dans la personne du Rédempteur, est vraiment la chair d'un 
Dieu, et qu'elle est entrée en possession de toute la gloire 
de Dieu. De là vient encore que dans Jésus -Christ, entre la 
chair et le Verbe , il n'y a rîen eu de divisé ; et que ce qui étoit 
vrai de l'un, par une communication d'attributs , Test aussi de 
l'autre. Parce que la chair de Jésus-Christ a été passible, nous 
disons que le Verbe de Dieu a souffert ; et parce que le Verbe 
est égal à Dieu, nous ne craignons point de dire que la chair de 
Jésus-Christ est assise à la droite de Dieu. P. 72 — 75. 

Trois hérésies : i. de ceux qui ont combattu la divinité de 
Jésus-Christ; 2. de ceux qui n'ont pas voulu reconnoître l'hu- 
manité de Jésus-Christ; 3. de ceux qui, reconnoissantla divinité 
et l'humanité de Jésus-Christ, ont seulement nié l'union de Tune 
et de l'autre , telle que le Saint - Esprit l'a faite, et telle qu'elle 
subsistera toujours. Dogmes impies que l'Eglise a frappés de 
ses anathémes. P. 75 — 77. 

Il est donc vrai que le Verbe de Dieu s'est réellement fait 
chair ; et puisque la chair de ce Verbe fait homme est la chair 
d'un Dieu, jugeons avec quel sujet saint Paul a prononcé un si 
terrible arrêt contre ceux qui la reçoivent indignement dans la 
.communion. Quelle épreuve Marie fit-elle d'elle-même avant 
que de consentir à l'incarnation de ce Dieu-homme dans son 
sein ! Faisons de nous la même épreuve pour nous disposer à 
la communion pascale. P. 77 — 81. 

IL' Partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport à 
Marie qui devient mère de Dieu. Alliance que l'hérésiarque 
Nestorius ne voulut pas reconnoître, refusant k Marie le titre 
de Mère de Dieu. Mais on sait avec quel zèle l'Eglise prit les in* 
térêts de cette vierge ; et comment elle arrêta dans le concile 
d'Ephèse que le titre de Mère de Dieu seroit un terme consa- 
cré contre l'hérésie nestorienne , comme celui de consuhstantiel 
l'avoit été dans le concile de Nicée contre l'hérésie arienne. P. 81 
-83. 

Ainsi, nous croyons que Marie est véritablement mère de 
Dieu; et c'est sur cette maternité divine que sont fondés tous 
les honneurs que nous lui rendons. Nous n'en faisons pa^ une 
divinité; mais sans l'élever jusqu'à Dieu, est- il du reste une 
grandeur comparable à celle de cette mère de Dieu? Considé- 
rons-la sous deux rapports, l'un à Dieu^ l'autre aux hommes,. 



394 TABLE ET ABRÉGÉ 

1. Marie y mère de Dieu : c'est le premier rapport} %, Marie , 
mcre de Dieu , devenue par là même la médiatrice et comme la 
mère des hommes : c*est le second. Or quelle gloire lui doit re- 
venir de l'un et de l'autre? P. 83-^5. 

I • Marie , mère de Dieu. La virginité et la matenûté )otiites 
ensemble y quel prodige ! Un Dieu dépendant d'une vierge en 
qualité de fils, quel honneur pour cette vierge ! P. 85 — 87, 

2. Marie y mère des hommes , puisque tous les hommea sont 
non-seulement les frères , mais les nombres de ce pieik-lioipjne 
qu'elle a porté dans son sein» De Ik, médiatrice et protectrice 
des hommes. Adressons-nous donc à elle avec confiance : ce ne 
sera pas en vain; mais nous en recevrons ce que tant d'aatres en 
ont reçu. P. 87—93. 

m.' Partie. Alliance du Verbe avec la chair par rapport a 
tious qui devenons enians de Dieu. Car le Verbe divin n'a pu se 
revêtir de la chair de l'homme, sans contracter avec les bopimes 
la plus étroite affinité ; et du moment qu'il nous a ainsi unis ^ 
lui, en sorte que nous ne faisons avec lui qu'un ukême corps, 
nous pouvons dire dans un sçns propre et réel, que nou^ sonones 
enfans de Dieu. Sur cela voyons i. ce que nous devons k Dieu^ 

2. ce que nous nous devons k nous-mêmes. P. 93*— g6. 

I . Ce que nous devons à Dieu comme enfans de Dieu : l'obéis- 
sance à ses ordres, et le zèle pour sa gloire. Sans cela que sert-i( 
de l'appeler notre Père? Si cette obéissance et ce xèle nous doi^ 
vent coûter^ ils ont encore plus coûté à Jésus-Christ. P. 96 — 98. 

^, Ce que nous nous devons à nous-mêmes comme enfans de 
Dieu : ne pas dégénérer de cette glorieuse qualité par une con' 
duite qui nous en rende indigues. P. 98 — 1 01 « 

Premier sermon sur la Purification de la Vierge , 

pag. 102. 

Sujet. L^ temps de la purification de Marie étant accompli 
selon la loi de Moïse ^ ils portèrent l'enfant à Jérusalem ^ pouf 
le présenter au Seigneur. Tout cela se fait selon la loi , et nous 
apprend comment nous devons nous-mêmes observer )a loi de 
Dieu. P. 102, io3. 

Division. £n ce que Marie obéit à la loi , nous trouvons I9 
confusion de notre orgueil qui s'élève contie la loi de Dieu: 
1/' partie. £n ce que Marie surmonte toutes les difficultés de la 
loi , nous trouvons la condamnation de notre lâcheté qui se de- 
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courage au s^pindre effort qu'il faut faire p«ur garder la loi de 
Dieu , a/ partie. P. i o3— i o5. 

I/* Partie. En ce que Marie obéit à la loi , nous trouvons U 
confusion de notre orgueil qui s'élève contre la loi de Dieu. Nous 
nous élevons contre cette loi divine^ i . par une révolte de cœur; 
!2. par un aveuglement d'esprit ; or, l'obéissance de Marie con- 
fond aujourd'hui l'un et l'autre. P« i o5. 

I. B-évolte de cœur, lorsque nous disons comme l'Ange re- 
belle : Non serviam ; Je ne veux point me soumettre. C'est s^ur-' 
tout le péché des grandjs. Mais sont-ils plus grands que ne Tétoit 
la mère de Dieu ? Non-seulement elle se soumet à la loi , mais 
elle y soumet son fils, c'est-à-dire, un Dieu* Belle Iççon et pour 
les gr^ands et pour les petits. Pourquoi un Dieu-homme sujet k 
la loi? pour vous fisiire entendre, grands du nijonde, l'obligatioii 
où vous êtes de vivre dans un par£ût ^assujettissement aux lois 
de Dieu. Obligation spéciale pour trois raisons : i . parce que 
plus vous êtes grands , plus vous êie» capables de rendre à Dieu 
l'hommage qui lui est dû en qualité de souverain législateur; 
9. parce que Dieu ne vous a distingués dans le monde que pour 
)e glorifier de la sorte ; 3. parce que Dieu, ea vous plaçant aur> 
dessus du conunun des hommes, a prétendu vous proposer au 
inonde comme des modèles de l'obéissance que nous lui devons* 
fe dis plus : pourquoi une mère de Dieu, et par son ministère 
un homme-Dieu soumis à la loi ? pour trois autres raisons qui 
vous regardent , vous que le Seigneur a réduits au rang des pe- 
tits : I . pour vous consoler de l'état où vous êtes ; 2. pour vous 
instruire de la manière dont vous devez obéûr aux homimes pour 
Dieu, et à DieudsMM les hommes; 3. pour confondre vos d^^o^ 
béissances k la loi de Dieu, lorsque vous avej^ tant de soumission 
2|ux lois des hommes. Il est vrai que l'assii^jettisisen^nt o^ nou« 
lient la loi de Dieu 9 nous^aroit gênant et humiliant : mais Jésus- 
Christ et Marie s'en sont fait une gloire Après cela laissons-^aoïis 
entraîner à l'esprit du monde, enneq^ de toute loi de Dieu. 
P. io5 — II 4» 

a. Aveugleiynent d'esprit, quand nous cherchons des prétextes 
pour nous décharger du fardeau de la loi de Dieu. JésuHChrist 
et Marie s'y soumettent, quoiqu'ils eussent un droit incontesr 
table de s'en dispenser : Dieu, dit saint Augustin, n'ayant pas 
voulu que notre religion, dont Jésus et Marie jetoient alorç, les 
premiers fondemens, commençât par une dispense. C'étoit néan- 
moins une dispense légitime, et presque toutes les nôtres sont 
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fausses et abusives. Suis-je obligé k cela, dit-on? est-ce un com- 
mandement absolu pour moi ? Ce n'est point ainsi que le Sau- 
veur du monde et sa sainte mère se sont retranchés sur l'obliga- 
tion ; et c'est une règle qui va à nous faire violer les lots les plus 
indispensables. Mais ne nous y trompons pas, car Dieu en jugera 
tout autrement que nous. P. 1 14 — i iQ- 

IL* Partie. En ce que Marie surmonte toutes les difficultés 
de la loi , nous trouvons la condamnation de notre lâcheté qui 
se décourage au moindre effort qu'il faut faire pour garder la 
loi de Dieu. Nous nous figurons que cette loi exige trop 
de nous , i . parce qu'elle nous engage k nous dépouiller en 
mille occasions de ce que nous avons de plus cher ; s. parce 
qu'elle nous prive de certaines joies et de certaines douceurs 
de la vie à quoi nous sonunes attachés ; 3. parCe qu'elle nous 
ordonne en bien des rencontres de renoncer à un certain hon- 
neur mondain dont nous nous piquons. Mais à cela j'oppose 
trois leçons que nous fait aujourd'hui Marie. P. 1 19—122. 

Première leçon : Marie n'a qu'un Fils ; et pour se soumettre 
à la loi , elle se résout k le sacrifier. Ce que nous avons de plus 
cher, est-il comparable li ce Dieu-homme? Souvent même ce 
que nous avons de plus cher n'est-il pas pour nÀus la source 
de mille peines? Quels motifs se proposa Marie en présentant 
son Fils? qu'elle le sacrifioit à Dieu, qu'elle fléchissoit la colère 
et la justice de Dieu , qu'elle attiroit sur elle les faveurs de Dieu. 
Entrons dans les mêmes sentimens , et rien ne nous coûtera. 
P. 122 — 126. 

Seconde leçon : Marie , pour garder la loi , sacrifie toutes les 
joies de son ame. Siméon lui prédit qu'en conséquence de 
l'oblation qu'elle fait de son Fils pour être immolé sur la croix, 
elle s^ra percée d'un glaive de douleur, et déjà elle ressent 
tout ce qu'elle ressentira alors. Devons-nous refuser après cela 
de sacrifier à la loi de Dieu des joies aussi vaines que les nôtres^ 
des joies que nous sacrifions tous les jours au monde, et à quoi 
l'esprit de pénitence nous oblige de renoncer? P. 126 — 128. 

Troisième leçon : Marie, pour accomplir là loi, sacrifie jus- 
qu'à son honneur, puisqu'on se purifiant elle paroît de même 
condition que les autres femmes. Or, la loi die Dieu ne nous en- 
gage à rien de si humiliant ; mais tous les jours néanmoins nous 
l'abandonnons pour un faux honneur, et pour contenter une 
folle ambition. P. 128 — i3o. 

Compliment au roi. P. i3o, i3i. 
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Deuxième sermon sur la Purification de la Vierge ^ 

pag, i32. 

Sujet. Le temps de la Purificalion de Marie étant accompli \ 
selon la loi de Moïse , ils portèrent l* enfant h Jérusalem pour le 
présenter au Seigneur, Deux mystères exprimés dans ces pa- 
roles , la purification de Marie, et la présentation de Jésus- 
Christ. Tirons-en les fruits de sainteté qu'ils peuvent produire 
dans nos cœurs. P. iSot, i33. 

Division. Jésus-Christ dévoué et consacré à Dieu , nous ap- 
prend à connoître Dieu, I,'* partie. Jésus-Christ offert et im- 
molé pour nous, nous apprend à nous connoître nous-mêmes , 
2.* partie. P. i33, i34. 

!/• Partie. Jésus-Christ dévoué et consacré à Dieu, nous ap- 
prend à connoître Dieu , i . comme souverain Seigneur; a. comme 
source de tous les hieos; 3. comme vengeur du péché. P« 134^ 
i35. . 

1 . Comme souverain Seigneur. Si Marie présente Jésus- 
Christ, c'est pour honorer la souveraineté de Dieu , selon qu'il 
étoit porté dans la loi : Consacrez-moi chaque premier né; car 
toutes choses m^ appartiennent. Il falloit que la loi de grâce don- 
nât à cette cérémonie toute sa perfection : comment? en offrant 
à Dieu, dans la personne de Jésus-Christ, un premier né aur 
dessus de tous les autres ; c'est-à-dire, i. un premier né qui re- 
présentât tous les hommes dont il est le chef; a. un premier 
né égal à Dieu , et vrai Dieu. De là comprenons quel est le sou- 
verain empire de Dieu , et de là même jugeons quel est le dé- 
sordre de l'homme qui veut vivre à l'égard de Dieu dans Findé* 
pendance : indépendance qu'affectent surtout les grands; indé- 
pendance qui vient dans les uns d'un ouhli général de leurs de- 
voirs , dans les autres d'un excès d'amour-propre; dans ceux-ci 
d'un esprit d'orgueil , dans ceux-là d'un fonds de libertinage. 
Que nous prêche au contraire l'exemple de Jésus-Christ ? une 
dépendance entière de Dieu : tel est le premier fruit que nous 
devons retirer de cette solennités Je ne suis pas à moi, mais à 
Dieu ; donc je ne dois vivre que pour Dieu : c'est dans cet esprit 
que tout chrétien a dû se présenter aujourd'hui devant les aU' 
tels pour faire à. Dieu un sacrifice parfait de lui-méjpae. P. i ^5— 
i43. 
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!A. G>mine tource de tous les ^ieus. Les Juifs offroieiit L T)m% 
leurs premiers nés en mémoire du bieufiiit signalé qu'ils av oient 
reçu y lorsque Dieu , pour les délivrer de resclavage de Pha- 
raon y a voit fait périr dans une seule nuit tous les premiers nés 
d'Egypte ; et Jésus-Christ , qui étoit la fin et le consommateiir 
de la loi , est aujourd'hui offert conune premier né de tout le 
genre humain , en action de grâces des obligations mfuiîes que 
nous avons a Dieu, De sorte que ce Sauveur dès hommes est 
1 • le modèle de notre reconnoissance envers Dieu ^ a.le suppléa 
ment de notre reconnoissance envers Dieu ; 3. la perfection d^ 
notre reconnoissance envers Dieu. Mais au. lieu de cette recon- 
noissance y quelle est notre ingratitude ? nous mëcoimoîssons les 
bienfaits de Dieu, et non» en abusons. Cependant nous lui en 
rendrons compte; et y s'ils ne servent pas k notre sanctification , 
ils serviront à notre damnation. P. i43 — 148. 

3. Comme vengeur du péché. Jésus-Christ est oflfert à Dieu 
comme la victime du péché , et c'est ici y aussi bien que dans sa 
circoncision y qu'il paroît sous la forme de pécheur, ou qu'il se 
•obetitue en la place des pécheurs : du reste , cette oblation de 
Jéaos^hrist ne nous dispense pas du devoir de la pénitence : 
au contraire y elle doit nous y exciter en nous Ceisant voir com- 
bien Dieu hait le péché y et jusqu'à quel point il doit être haï et 
puni par nous-mêmes : mais c'est ce que nous ne roulons point 
comprendre. P. i4B— i5o. 

IL' Partie. Jésus-Christ offert et immolé pour nous , nous 
apprend à nous connoître nous-mêmes. Rien de plus nécessaire 
que cette connoissance de nous-mêmes; et en particulier y rien 
de plus utile que la connoissance de notre vraie grandeur. Or, 
ce mystère nous découvre 1 • notre excellence, a. notre dignité. 
P. i5o — i5a. 

I . Notre excellence, c'est-à-dire ce que nous valons dans l'es- 
time de Dieu. Pouvons-nous l'ignorer en voyant Jésus-Christ 
livré pour nous? Voilà, homme, ce que votre ame et votre 
salut ont coûté à Dieu. Tellement qu'il y a de la proportion 
entre votre salut et le sang d'un Dieu , entre votre ame et la 
vie d'un Dieu , entre vous - même et la personne d'nn Dieu. 
Cela supposé, quel est notre aveuglement, d'abandonner le soin 
de cette ame et de ce salut ! Le Fils de Dieu disoit autrefois : 
Quel échange l'homme donnera-t^il pour son ame? mais nous 
pouvons bien dire à présent : Pour quel échange l'homme ce 
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dohneroît-il pas son ame, et ne la donne- 1- il pas tous les jours? 
Or , c'est ce prodigieux ayeuglement que Jésus-Christ est yenu 
guérir. P. i5îa— 157. 

2. Notre dignité^ c'est-à-dire ce que nous sommes par la vo*- 
«ation et par la prédestination de Dieu ; car, en conséquence de 
cette rédemption que le Sauveur des hommes vient de corn** 
mencer en se présentant pout nous , nous appartenons spécia- 
lement à Dieu. Appartenir aux hommes , t'est un esclavage qui 
nous humilie) mais appartenir à Dieu, c'est un état de liberté 
qui nous relève en nous dégageant de la servitude du monde et 
de l'enfer : deux conséquences que tiroit FApôtre de ce prin- 
cipe : Empti estis pretio magno ; Vous avez été achetés à un 
grand prix, i . Glbriiflez donc Dieu , et portez-lë dans vos corpft 
en vous revêtant de la mortification de Jésus-Christ; 2. ne vous 
engagez donc plus dans là servitude des hommes : servitude si 
pernicieuse pour le salut, et même si dure pour la vie présente, 
Appliquops-nous à nous-mêmes cette parole de l'évangile de ce 
jour : Sàncium Domino vocabitur : car, selon le sens qu'elle ex- 
prime, nous sommes chacun le saint du Seigneur, c'est-à-dire^ 
que nous sommes totalement dévoués au Seigneur. P. 1 57 — 161 . 

Compliment au roi. P. 161 , 162. 

Troisième sermon sur la Purification de la Vierge^ 

pag. i63. 

Sujet. Le temps de la purificcUion de Marie étant accompli 
selon la loi de moïse ^ ils portèrent f enfant à Jérusalem pour 
le présenter au Seigneur. Cest ainsi que nous devons nous pré- 
senter nous-mêmes à Dieu. P. 16Î, 164. 

Division. Jésus-Christ se présente à Dieu pour reconnottre et 
pour honorer le domaine de Dieu : domaine essentiel que nous 
devons reconnoître , comme Jésus-Christ , par une sincère obla- 
tion de nous-mêmes : i /• partie ; domaine universel que nous 
devons reconnoître , comme Jésus-Christ , par une entière obla- 
tioii de nous-mêmes: 2.* partie; domaine éternel que notis de- 
vons reconnoître, comme Jésus-Christ, par une prompte oUa- 
tion de nous-mêmes: 3.* partie. P. i64, i65. 

I.""' Partie. Domaine essentiel que nous devons reconnoître, 
comme Jésus-Christ , par une sincère ohlation de nous-mêmes. 
De tous les tributs que nous devons à Dieu comme au souverain 
Seigneur, celui par où nous distinguons Dieu conuae XKeu, c'est 
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cette oblation de nous-mêmes ; car nous ne nous devons nons- 
mémes qu*k Dieu : voilà l'important devoir que Jésus-Christ 
nous enseigne dans ce mystère. U sait que le domaine de Dieu 
son Père a été violé , et il en vient réparer la gloire : comment? 
eu s^offrant lui-même. Mais que sert de nous offrir ainsi nous- 
2uémes, puisque nous appartenons déjà essentiellement à Dieu 
en qualité de créatures? U est vrai, nous appartenons d'une 
façoki à Dieu par la nécessité inséparable de notre être : mais 
comme il nous a faits libres , nous pouvons d'ailleurs ne lui pas 
appartenir par le choix injuste et criminel de notre volonté. 
Or il veut qu'en nous présentant nous-mêmes à lui , nous loi 
appartenions volontairement, comme nous lui appartenons déjà 
nécessairement : voilà ce qui Dût en quelque sorte la perfection 
de son domaine, ce qui fait sa gloire et la nôtre. P. lèS — 170. 

Qu'est-ce proprement que nous-mêmes, et qu'entendons- 
. nous par nous offrir nous-mêmes? c'est offrir notre cœur, qui 
est comme notre premier né. Dieu veut l'avoir ; il en est ja- 
loux , et il le mérite bien : serons-nous assez injustes peur le lui 
refuser ? Nous lui avons dit cent fois que nous lui donnions ce 
cœur ; mais par le péché nous le lui avons ravi : et pourquoi ? 
pour une passion qui nous dominoit. Faisons-lui le sacrifice de 
cette passion , et il nous comblera de ses grâces. P. 170 — 174* 

Vous me direz : Mais cette passion est criminelle ; comment 
donc l'offrir à Dieu? Voici le miracle de la grâce : c'est que ce 
qui nous rend criminels sert à nous sanctifier par le sacrifice 
que nous en faisons. Ainsi, il faut, ou que nous soyons saints pour 
nous offrir à Dieu , ou qu'en nous offrant à Dieu nous devenions 
saints; car nous le devenons en effet, puisque s'offrir à Dieu 
sincèrement et de bonne foi, c'est se sanctifier. Il n'en est pas 
ainsi à l'égard des grands : on peut se donner à eux, et n'en être 
pas meilleur : à quel autre maître dois-je donc plutôt me consa- 
crer qu'à Dieu? P. 174—178. 

IL* Partie. Domaine universel que nous devons reconnoître 
comme Jésus-Christ, par une entière oblation de nous-mêmes : 
car le mérite de la religion , dit saint Ambroise , est de faire à 
Dieu l'oblation de soi-même dans une étendue proportionnée à 
celle du domaine de Dieu. Jésus-Christ s'offre à son Père sans 
réserve, et jusqu'à s'engager même à lui sacrifier tout son sang 
et sa vie. Et si nous voulons user de réserve avec Dieu , c'est 
que nous ne counoissons point encore assez bien le domaine de 
Dieu d'une part , et de l'autre la tyrannie du monde : le domaine 

de 
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Ae Dieu de qui tout dépend ; la tyrannie du inonde , qui pré- 
tend qu'on lui sacrifie tout, et pour qui eu effet nous n'épar- 
gnons rien. P. 178-^184. 

Avons-nous jamais bien pénétré le sens de ces paroIes^ que 
Dieu dit à Moïse ^ et sut quoi est fondée la cérémonie de ce jour: 
Mea sunt onïrda ; Tout est à moi ? Tout est à Dieu ^ parce qu'il 
est l'auteur de tout , parce qu^il est le conservateur de tout > 
parce qu^ii dispose de tout. De là apprenons comment nous de- 
vons être à Dieu ; et toutefois, comment y sommes-nous ? nous 
occupons-nous de lui? agissons-nous pour lui? nous soumettons-, 
nous à lui et à ses ordres? F^i 84-*— 1 88. 

Vouloir retenir quelque chose et le refuser à Dieu , c'est n'a- 
voir plus pour Dieu cet amour de préférence qui le met à là 
tête de tout ; et ne le pas aimer de cet amour de préférence y 
c'est se rendre indigne de sa grâce : Voilà ce qui arrête tant de 
conversions. Un pécheur voudroit se donner à Dieii * mais ce 
qui le retient y et ce qui fait évanouir tous ses projets , ce n'est 
souvent qu'un seul point. Disons à Dieu comme David : Lœtus 
ohtuli univetsai C'est avec joie, Seigneur, que je vous ofirirai 
toutes choses i pourquoi? Tu dominaris omnium} C'est que 
toutes choses vous appartiennent. V, 1 88»^ 1 92 » 

III.* pARTiEi Domaine éternel que nous devons reconnoitré , 
comme Jésus-Chtist , par une ptompte ol>lation de nous-mêmes^ 
En conséquence de cette éternité de'domaine, il n*y a pas un 
moment où nous ne devions être à Dieu, puisqu'il n*y a pas un 
moment où nous ne dépendions dé Dieu* D^où saint 'Thomas 
conclut que l'homme, dès le premier instant qu'il connoit Dieu, 
est dhligé de l'aimer et de s'élever vers lui; et c'est en ce sens 
que saint Augustin disôit à Dieu : Beauté si ancienne y je vous ai 
aimée trop tard. C'est encore par cette règle que les prophètes 
ne demândoiënt pas moins à 1 homme qu'une éternité de cuite 
et d'adoration j c'est-à-dire, un culte de toute la vie. P. I9a'^i94. 
Jésus-Ghrist nous donne là-dcfssus un grand exemple. Dès sa 
plvLÈ tendre enfance il se présente à son père ; mais nous , nous 
voulons être à Dieu : quand? toujours pour l'avenir, et jamais. 
pour l'heure présente. Est-ce là honorer Dieu , ou n'est-ce pas 
l'outrager? Mais que fera-t*il ? îl nous méprisera à son tour, et 
il nous privera de sa grâte ; en sorte que nous ne reviendrons 
jamais à lui. Cela néanmoins ne doit pas désespérer ceux qui 
jusques à présent ont passé de longues années sans se donner à 
i)ieu; car il y en à eii, après tout, qui, malgré d'aussi longs re- 
tardemens, ont été appelés et reçus 4)^ Dieu; mais aussi, comme 

TOUS XI. a^ 
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il y en apliuîeiirs à qui Dieu n'a pas fait la même miséricorde) 
c'est ce qui doit instruire et saisir de firayeur ceux qui , dans un 
Age moins avancé , sont en état de consacrer à Dieu les prémices 
de leurs années. Ne différons donc pas ; mais ofirons^nous, comme 
Jésus-Christ , de bonne heure , et par Marie. P. 194—^03. 
Gomphment au roi. P. ao3 y ao4- 

^ Sermon sur P Assomption de la Vierge ^ pag. ao5. 

Sujet. Marie a choisi la meilleure part, qui ne lui sera point 
étée. Ce mystère de l'assomption de Marie est par exceUence le 
mystère de sa gloire; mais si nous savons bien nous l'appliquer 
et en profiter, il n'est pas moins le mystère de notre espérance. 
P. ao5 y 206. 

Division. Nous donnons communément dans deux erreurs 
sur le sujet de la ^oire de Marie : l'une regarde les moyens par 
où elle y est parvenue y et l'autre les avantages qui nous en 
doivent revenir. Or, voyons , pour nous garantir de la première 
erreur , quel a été le vrai principe de la béatitude de Marie : 
I.'* partie; voyons, pour nous préserver de la seconde , quelle 
est la mesure du pouvoir de Marie : 2.* partie. Yoilk de quoi 
exciter tout à la fois et régler notre espérance» P. 206-^208. 

I/* Paatie. Quel a été le vrai principe de la béatitude de 
Marie, c'est-à-dire, pourquoi Marie est-elle aujourd'hui glori- 
fiée dans le ciel? est-ce parce qu'elle a été mère de Dieu? non; 
mais, I. parce qu'elle a été obéissante et fidèle à Dieu; 2. parce 
qu'elle a été humble devant Dieu. P. 208, 209. 

1 . Parce qu'elle a été obéissante et fidèle à Dieu. C'est ainsi 
que le Sauveur du monde s'en déclara, lorsque cette femme de 
l'évangile lui ayant dit : Bienheureux le sein qui vous a porté ^ 
il lui fit cette réponse : Mais plutôt , heureux ceux qui écoutent 
la parole de Dieu et qui la mettent en pratique. Par où il donnoit 
à entendre, reprend saint Augustin, que c'étoit l'obéissance et 
la fidélité de Marie qui faisoit son bonheur, et non pas la 
maternité divine. Or, ce qui faisoit alors le bonheur de Marie , 
e'est ce qui a fait depuis sa gloire dans le ciel. Avoir été mère 
de Dieu, c'est un bonheur qu'a reçu Marie; mais avoir été fi- 
dèle k Dieu , c'est un mérite ; et Dieu , dans sa mère même, ne 
couronne que le mérite. P. 209 — 212. 

2. Parce qu'elle a été humble. C'est en ce sens que saint Am- 
broise prend ces paroles de Marie : Quia respexit humiUtatem 
ancillœ suœ ; ecce enim ex hoc beatam me dicent omnes gène* 
nUiones'p Parce que U Seigaeur a \eté les yeux sur la bassesse 
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Us sa servante , et qu'il a ëté touché de raveu-qu'elle en faisoit ) 
pour cela , et pour cela spécialement , elle sera béatifiée. Les 
anges, dit saint Bernard, voyant Marie monter au ciel avec tant 
de pompe , eurent bien lieu de s'écrier comme les compagnes de 
l'Epouse : Quœ est ista ? Qui est celle-ci ? mais on eût bien pu 
leur |*épondre ce que saint Paul disoit du Fils de Dieu : Quàd 
autem ascendity quid esl, nisi quia et descendit! Elle est élevée^ 
parce qu'elle s'est abaissée. P, 212^ — 21 5. 

Voilà, encore une fois, ce que le Sauveur du monde a cou- 
ronné dans Marie , san^ considérer en aucune sorte qu'elle étoit 
sa mère : pourquoi ? parce qu'en la couronnant il n'agissoit ni 
en fils , ni en homme , maïs en Dieu et en juge souverain. Ainsi 
l'avoit-il déjà traitée par avance aux noces de Gana et en d'au- 
tres occasions. On peut dire néaninoins d'ailleurs que sa mater- 
nité a contribué à sa béatitude : comment? en ce qu'elle a eu^ 
comme mère de Dieu, de plus grandes grâces dont elle a rempli 
la mesure par sa fidélité; en ce que sa maternité a rehaussé le 
prix de son humilité; mais toujours est-il vrai que la cause 
prochaine de la béatitude de Marie n'a point été sa maternité 
divine , et que c'a été seulement sa fidélité d'une part , et de 
l'autre son humilité. P. 21 5— 218. 

Puissans motifs, i. pour exciter notre espérance; Marie ne 
parvient à la gloire que par le même chemin qui nous est ou- 
vert à tous ; 2. pour nous inspirer un saint mépris de tout ce 
qui s'appelle distinction et grandeur dans le monde ; ce n'est 
point par là que nous mériterons la gloire du del; 3, pour nous 
faire même peu compter sur certaines grâces, quoique d'un- 
ordre surnaturel , à moins qu'elles ne soient soutenues par la 
sainteté de notre vie. P. 218— 223. 

11/ Partie. Quel est dans le ciel le pouvoir de Marie pour nous 
secourir? Il est certain f{ue nous pouvons saintement et utile- 
ment invoquer la mère de Dieu ; car on s'adressoit bien à elle 
lorsqu'elle étoit sur la terre, et Ton employ oit bien saméciiatioa 
auprès de Jésus-Christ pour obtenir de lui des grâces : mainte- 
nant qu'elle est dans le ciel, pourquoi le pourroit-on moins? 
I. Est-ce qu'elle ne voudroit plus s'intéresser pour nous? mais^ 
dans le ciel sa charité est plus ardente que jamais ; 2. est-ce 
qu'elle ne peut plus nous secourir ? mais dans l'état de sa gloire^ 
seroit-elle moins puissante qu'elle ne l'étoit parmi nous, et dans 
ce lieu d'exil? 3. est-ce qu'elle ne connoît plus nos besoins , et 
qu'elle n'entend plus nos prières ? niais les anges , à qui Dieu a 
confié nos personnes , nous entendept bien ; 4* est-ce que l'usage 
de l'invoquer blesse l'honneur de Dieu? eite\xx -^Sx/o^^k^^^^ c»x 



4o4 TABLE ET ABRÉGÉ 

nous rînvoqaons y non comme celle à qui il appartient de doo- 
ner la grâce, mais comme celle qui peut nous l'obtenir. Nous 
pouvons donc invoquer Marie , et ce droit de recourir k elle est 
un des plus fermes appuis de notre espérance. Nous avons dans 
cette vierge, i. une avocate toute-puissante auprès de son Fils, 
qui est notre juge ; et quand nous l'appelons toute-puissante , 
ce n'est pas à dire qu'elle soit au-dessus de son Fils, mais qu'elle 
peut tout obtenir de lui, et par la prééminence de sa dignité, 
et par le mérite de sa personne; a. une mère de mbéricorde 
pour les pécheurs , puisque c'est aux pécheurs mêmes qu'elle est 
€n quelque manière redevable de toute sa gloire. P. !m3 — ^Tg, 

Voilà notre espérance : mais quel en est l'abus? c'est que nous 
osons nous promettre de la protection de Marie , i • des grâces 
chimériques et impossibles; 2. des grâces possibles , mais mira- 
culeuses; 3. des grâces, s'il y en avoit de telles , incapables de 
nous sanctifier, et beaucoup plus capables de nous pervertir ; 
4- des grâces selon notre goût et les désirs corrompus de notre 
cœur. Or <:e n'est point pour cela que la mère de IHeu est puis- 
sante. Espérons en elle, mais que notre espérance soit juste et 
réglée. P. nag — a3i. 

Prière à la Vierge. P. ii3i— a33. 

^ Autre sermon pour la Jeté de V Assomption de la 
J^ierge, sur la dévotion a la f^ierge ^ pag. 234- 

Sujet. Jésus entra dans une bouwgade , et une femme le reçut 
dans^ sa maison. Cette femme, selon le sens que l'Eglise donne 
à l'évangile de ce jour, c'est Marie qui reçut dans ses chastes 
entrailles le Fils de Dieu : et c'est elle-même aussi qui est au- 
jourd'hui reçue par cet homme-Dieu dans le séjour de la gloire. 
N'entreprenons point d'expliquer avec quelle pompe elle entre 
dans le ciel : mais voyons quelle doit être sur la terre notre dé- 
yotioQ envers cette glorieuse mère. P. a34 , 235. 

Division. Trois devoirs en quoi consiste la dévotion à la Viei^e : 
l'honorer, mais l'honorer judicieusement : !.'• partie; l'invo- 
quer, mais l'invoquer efficacement: 2.* partie ; l'imiter, etfimi- 
ter religieusement, 3.* partie. P. îi35 , îi36. 

1." Partie. Honorer Marie , mais l'honorer judicieusement. 
S'il peut y avoir parmi les personnes adonnées au service de la 
Vierge quelques dévots indiscrets , il faut aussi convenir qu'il 
peut y avoir parmi ceux qui censurent les dévots de la Vierge 
des censeurs indiscrets. Ils se sont plaints, i. qu'on rendoit des 
honunages k Marie coinxa^ Vuxk& Âi^vcâié^ 1. qu'on lui donnoit 
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flçs titres d'honneur qui ne lui appartenoient pas , surtout ceux 
de médiatrice et de réparatrice ; 3. qu'on lui attribuoit de nou- 
veaux privilèges qui ne nous étoient révélés ni dans TEcriture 
ni dans la tradition. Examinons ces plaintes; et delà même ti- 
trons des règles sdres pour honorer discrètement la reine du ' 
ciel. P. 236—238. 

1 . On s'est plaint que les dévots de Marie Thonoroient comme 
une divinité. Mais grâces à la Providence , l'Eglise de Jésus- 
Christ n'avoit pas besoin de l'avis prétendu salutaire qu'ion a 
voulu nous donner là-dessus^ car ce n'est point à Marie que' 
nous offrons, comme à pieu, des sacrifices; nous l'honorons, d'un 
culte inférieur à celui de Dieu , mais supérieur à tout autre que 
celui de Dieu; et c'est l'honorer judicieusement. P. 238— 240. 

2. On s'est plaint que les dévots de Marie lui donnoient des 
titres d'honneur qui ne lui appartenoient pas , surtout ceux de 
médiatrice et de réparatrice. Mais puisqu'elle est mère de Dieu, 
y a-t-il un titre d'honneur qui ne lui convienne? et, en parti- 
culier, saint Bernard ne l'appelle-t-il pas expressément média-^ 
trice et réparatrice , et ne témoigne-t-il pas que de son temps 
c'étoit ainsi que toute TEglise l'appeloit? Or, c'est encore ho- 
norer judicieusement la Vierge que de lui attribuer les qualités 
que toute l'Eglise lui attribue. Il n'y a qu'un médiateur de ré- 
demption, qui est Jésus-Christ; mais il y a d'autres médiateurs 
d'intercession , et Marie, entre ceux-ci, ne doit-elle pas avoir 
la première place ? P. 240 — 243. 

3. On s'est plaint du zèle que font paroi tre les dévots de Marie 
à défendre certains priviléjges qu'ils reconnoissent en elle ; pri- 
vilège de grâce dans son immaculée cotiception, privilège de 
gloire dans sa triomphante assomption. Mais raisonnons tou- 
jours sur le même principe : de tous, les privilèges qui, sans 
prèjudicier aux droits de Dieu*, servent à rehausser l'éclat de la 
maternité divine, y en a-t-il un seul que nous puissions raison- 
nablement lui contester? n'est-ce pas assez que ce soient des 
privilèges reconnus par les plus savans hommes de l'Eglise, au- 
torisés par la créance commune des fidèles, appuyés au moins 
sur les plus fortes conjectures et les témoignages les plus solides? 
Or, tels sont les privilèges que nous honorons dans Marie, et 
c'est par la que nous les honorons prudemment. Faut-il donc 

que le ministère de la parole de Dieu soit aujourd'hui nécessaire .f, 

pour maintenir le culte que nous rendons à la plus sainte des 
vierges? mais, malgré tous les efforts de l'hérésie, le culte de 
Marie a subsisté , et il subsistera. P* 243—246. 
IL* Partie, Invoquer Marie , mais l'invoquer efficas»\si«îox« 



V 
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Kou8 pouvons invoquer Marie, puisque TEglise a défini que 
nous pouvons invoquer les saints; et que d'ailleurs il est certain 
que cette mère de Dieu a toute la miséricorde et tout le pouvoir 
nécessaire pour nous aider de son secours : c'est ainsi que les 
Pères ont raisonné. Non-seulement nous pouvons invoquer 
Marie , mais nous le devons : pourquoi ? pour nous conformer 
à FEglise , pour nous attirer la grâce , pour nous procurer con- 
tre les dangers du monde une puissante protection, pour assurer 
notre salut. Mais le point est d'invoquer cette vierge c^cace- 
ment y c'est-à-dire, de telle sorte qu'elle puisse agréer nos priè- 
res, et que nous ne l'invoquions pas en vain; sur quoi il y a deux 
extrémités à éviter : i . trop de confiance dans la protecti<Ni do 
Marie ; a. trop peu de confiance dans cette même protection, 
P. 246-— !i5o. 

I. Trop de confiance. Car nous lui faisons quelquefois des 
prières présomptueuses, et par là injurieuses à Dieu, indignes de 
la mère de Dieu et pernicieuses pour nous-mémies; or ^ de telles 
prières ne peuvent être e&caces. P. sSo, !^5i. 

a. Trop peu de confiance. Il semble , à entendre parler les. 
censeurs du culte de la Vierge , qu'un pécheur, dans l'état de 
son péché , ne peut avoir recours à elle , parce qu'il n'est pas. 
actuellement contrit et pénitent , et parce qu'il n'a pas l'amour 
de Dieu. Mais , sans être actuellement contrit et pénitent , ne^ 
peut-il pas demander, par l'intercession de Marie , la grâce de 
la pénitence P et, sans avoir actueilement l'amour de Dieu, ne 
peut-il pas le désirer et l'obtenir par Marie ? Dans un siècle où 
nous voyons tant d'ames s'égarer et.se pervertir, ne leur fer- 
mons pas les voies du retour et du salut. Qr, une de ces voies les 
plus assurées, c'est une sincère confiance en Marje. P. 25} — 
357. 

IIL* Partie. Imiter Marie : i. ce que nous devons imiter 
dans Marie j a. pourquoi nous le devons imiter. P. '25'], 

I . Ce que nous devons imiter dans Marie , c'est sa sainteté : 
I. la plénitude de sa sainteté; a. la perfection de sa sainteté^ 
3. la persévérance et la fermeté invariable de sa sainteté. P. 267 
—•260. 

SI. Pourquoi nous la devons imiter : pour avoir part à là gloire 
dont elle prend aujourd'hui possession; c'est par le secours de 
cette Vierge que nous pouvons imiter ses exemples. Adressons- 
nous à elle pour cela ; dévouons-nous à elle comme un de nos 
rois , et faisons une profession publique de notre dévouement* 
P. 260 — 265. 
Prière k la Yietse. P, a65 ,266. 
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Sermon pour ta fête de tous les Saints^ pag. 267* 

Sujet. Dieu est admirable dans ses saints •, admirable dans 
leur prédestination, dans l)&ur vocation , dans toute l'économie 
de leur salut, dans leur béatitude et dans leur gloire. Maisn^en 
demeurons pas là ; car il y a des choses qui doivent encore plus 
nous toucher, p. 267, 268. 

Division. Dieu est admirable de nous avoir donné les saints 
pour intercesseurs et pour patrons : i ." partie ) admirable de 
nous avoir proposé les saints, pour modèles et pour exemples : 
2.* partie. P. 268/269. 

I.''^ Partie. Admirable de nous avoir donné les saints pour 
intercesseurs et pour patrons : pourquoi ? i . parce qu'en Cela 
Dieu nous découvre visiblement les trésors de sa sagesse et de 
sa providence; 2. parce que la gloire dé&saints en est infiniment 
relevée; 3. parce que nous y trouvons de très-grands avantages 
pour notre sainte P. 26g, 270. 

i . Dieu , en nous donnant les saints pour patrons , i&tl$ dé- 
couvre visiblement les trésors de sa sagesse et de sa providence :l 
car c'est ainsi qu'il étabUt le plus bel ordre et la subordination 
la plus parfaite qu'il puisse y avoir entjce les hommes. Nous dé- 
pendons des saints , et notre dépendance nous est aimable, parce 
que nous savons que les saints s'intéressent en notre faveur. 
Leur élévation, au lieu de les enfler, leur donne des inclinations 
bienfaisantes pour nous; et, au lieu d'exciter notre jalousie , elle 
nous inspire une reconnoissance affectueuse pour eux. De plus , 
c'est ainsi que Dieu a trouré le moyen d'entretenir une sainte 
correspondance entre l'Eglise triomphante dans le ciel , l'Eglise 
militante sur la terre , et TEglise souffrante dans le purgatoire. 

P. 270 — 272. 

2. La gloire des saints en est infiniment relevée. Eii effet, 
nous apprenons de là quel est le pouvoir des saints : et s'ils sont 
si puissans pour les autres, quels trésors de gloire ne possèdent- 
ils pas pour eux-mêmes ? quelle gloire d'être nos médiateurs 
auprès de Dieu, et des médiateurs à qui Dieu accorde tout I 
C'est par là même encore que Dieu nous engage à les honorer 
nous-mêmes : etf sorte qu'ils ont tout à la fois et les honneurs 
du ciel , et les honneurs de la terre. P. 272—276. 

3. Nous y trouvons de très-grands avantages pour notre salut. 
Les saints prient pour nous ; et comme leurs prières sont plus 
e£Eicaces que les nôtres , elles contribuent dans un sens à notre 
salut plus que iês nôtres : plus efficaces, dis-je, que les nôtres , 
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•oit ptr la dignité des saints plus relevée , soît par leur charité 
plus épurée, soit par leur attention beaucoup plus constante et 
plus fixe; enûuy par leur ferveur beaucoup plus ardente : aussi 
combien de fois les hommes ont-ils éprouvé les salutaires effets 
de leur protection? P. ^^6 — 278. 

Mais comment répondons-nous à leurs soins? Nous les désho- 
norons sur la terre , nous violons les temples que l'Eglise a éri- 
gés sous leur nom, nous profanons leurs fêtes. Aurons-nous 
après cela bonne grâce de reprocher aux héréxiques de notre 
siècle le mépris qu'ils opt fait du culte des saints ? A cet abus 
qui regarde leur culte , nous en ajoutons un autre qui est fabus 
de leur invocation. Ne parlons point de ces prières abominables 
qui feroient des saints, s'ils les écoutoient, les fauteurs de nos 
vices; ne parlons point de ces prières mondaines et intéressées 
qu'on lait aux saints, pour des biens teniporek, sans jamais leur 
demander des biens spirituels^ Lfi grand abus de l'invocation 
des saints dans les prières même en apparence les plus reli-^ 
gientae» c'est que nous voulons qu'ils demajident à I^en pour 
nous ce que Dieu , selon les règles de sa sagesse> ne veut pas 
nous accorder , et ce qu'il n'est pas à pr(^os qu'il nous accorde. 
Nous les invoquons; et du reste , comptant sur leur intercession, 
nous prétendons vivre «ans vigilance, sans pénitence , sans gène. 
Souvenons-nous que si les saints sont puissans auprès de Dieu, 
ils ne le sont pas au préjudice de Dieu même, et de ce que nous 
lui devons; et prenons garde qu'au lieu d'être nos protec£eurs, 
ils ne deviennent nos accusateurs et nos juges. P. 278—0184. 

II.' Pa&tie. Adnûrable de nous avoir proposé les saints pour 
modèles et pour exemples ; car cet exemple des saints opère en 
nous trois merveilleux effets : i . il nous persuade la sainteté ; 
a. il nous adoucit la pratique de la sainteté; 3. il nous ôte tout 
prétexte par où nous pourrions nous 4^£endre d'embrasser la 
sainteté. P. 284, 285. 

I . L'exemple des saints nous persuade la sainteté : comment ? 
en nous faisant comprendre d'une simple vue toute la per&c-. 
tion et tout le mérite de la sainteté : car qu'est-ce qu\in saint ? 
c'est une idée réelle, visible, palpable et substantielle de toute 
la sainteté évangélique; et Dieu, en nous le montrant, nous 
dit : Inspice, etfac secundàm exemplar; Regarde et conforme-" 
toi à ce modèle. Ox il n'est pas possible de voir la sainteté, je 
dis la vraie sainteté, telle qu'elle a été dans les saints, sans l'es- 
timer : cette estime en fait naître l'amour et le désir; et nous 
inspirer ces sentimens à l'égard de la sainteté, n'est^e pas nous 
h persuader? L'exemple de Dieu n'étpit pas propre à faire sur 
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nous le même effet: car outre que Dieu est invisible, il n'est 
pas saint de la manière que nous devons l'être } notre sainteté 
doit consister dans la pénitence , dans la soumission y etc. , -et 
tout cela ne peut convenir k Dieu. U falloit donc qu'il nous 
proposât des hommes comme nous et de même nature que 
nous ; or c'est ce qu'il a fait. C'est par de semblables exemples 
que l'illustre Matatbias confirma ses enfans dans le culte du 
S^gneur , et c'est dans le même dessein que l'Eglise a ordonné 
qu'on exposât à.nos yeux les images des saints. P. 285 — i^go. 

2. L'exemple des saints nous adoucit la pratique de la sain- 
teté ! car il nous apprend y i • qu'il n'y a rien d'impossible dans 
la sainteté , puisqu'il n'y a rien que les saints n'aient pu et 
qu'ils n'aient soutenu; 2. qu'il n'y a rien même de si difficile 
qui ne puisse nous devenir agréable y puisque les saints y ont 
trouvé et goûté. les plus pures douceurs. Ces pensées réveillent 
notre courage , et le courage facilitç tout. P. 290—293. 

.3. L'exemple des saints nous ète tout prétexte par où nous 
pourrions nous défendre d'embrasser la sainteté. Détail des di- 
vers prétextes que l'exemple des saints détruit : ils pouvoient 
les alléguer aussi bien que nous. Qu'aurons-^^nous donc à répon- 
dre , quand Dieu, dans son jugement dernier, nous demandera 
compte de l'affreuse différence qui paroitra entre leur vie et 
la nôtre ? P. 293—296. 

Compliment au roi. P. 296, 297. 



^lUre sermon pour la fête de tous Us Saints, 

-pag. 298, 

Sujet, Les disciples de Jésus-Christ s^étant approchés de lui, 
il se mit à les enseigner. Que leur enseignoit ce divin Maître ? 
la science des saints. P. 298, 299. 

Division. Les saints ont trouvé le secret d'accorder dans le 
monde leur condition àVec leur religion : i J* partie. Les saints 
se sont servis de leur religion pour sanctifier leur condition : 
2.*" partie; Les saints, par un heureux retour, ont profité de leur 
. condition pour se rendre parfaits dans leur religion : 3.' partie. 
Telle a été la science des saints , et telle doit être la nôtre. P. 299 
•— 3oi. 

L'? Partie. Les saints ont accordé dans le monde leur.condi- 
tion avec leur religion: i. ils n'ont point cherché la sainteté 
hors de leur condition ; 2. ils se sont sanctifiés jusque dans les 
conditions qui semblent les plus opposées à la sainteté ; 3. par le 
moyen même de la pénitence y ils ont acquis la sam\.ex<€ ^\)ft\«!^ 
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conditions ou ila s'étoieat engagés sans avoir consulté Dieu, et 
où le seul mouvement de leurs passions les avoit fait entrer. 
P. 3oi, 3oa. 

I • Ils n*ont point cherché la sainteté hors de leur condition ; 
mais ils s*en sont tenus à la maxime de saint Paul, quand il dt- 
toit aux Corinthiens : Qtte chacun travaille à se sanctifier dans 
Fétat et selon l'état où il se trou voit lorsqu'il a embrasse la foi; 
car voilà le sens de ce passage : Vnusquisque in tfuà vocaiione 
vocoUas esp in ed pemianeat apud Deum. Ainsi les saints , ssns 
se déranger et sans se déplacer, ont accordé la sainteté^ les uns 
avec la grandeur, etlesauAresavecrhumiliation; les uns avec 
l'opulence y et les autres avec la pauvreté , etc. Or, ce qu'ils ont 
iait lorsqu'ils étoient à ma place, pourquoi ne le ferois-je pas 
comme eux? n'y va-t-il pas de tout 'mon Intérêt? P. 3oti^— 3o4. 

a. Ils se sont sanctifiés jusque dans les conditions qui semblent 
les plus opposées à la sainteté : combien se sont sanctifiés au 
milieu de la cour? combien se sont sanctifiés dans la profession 
des armei ? C'est donc une erreur de croire que ma condition 
m*empéche d'être saint: erreur qui ne sert qu'à nousdécourager; 
au lieu que la pensée qu'on peut se sfinctifier dans son état ^ 
donne de la confiance et anime. Cest encore une autre erreur 
de se persuader qu'on seroit plus à Dieu , et qu'on y pourroit 
plus ctre dans une condition moins exposée j car celle où Dieu 
vous a appelé est celle où il -vous a préparé phis de grâces , et 
par conséquent la plus sûre ptrar tous ? Toilà ce qui a ûiLé les 
saillis. P. 3o4— 3o8. 

3. Ils se ^ont sanctifiés 9 par le moyen de la pénitence, dans 
les conditions même où ils s'étoient engagés sans avoir consulté 
Dieu 9 et où le seul mouvement de leurs passions les avoit £ait 
entrer. Ne pouvant plus sortir de ces conditions, ils ont cherclië 
dans leur religion une ressource à leur malheur; et c'a été de 
pleurer devant Dieu, et de réparer, par une vie plus austère, 
plus exemplaire , plus régulière , le crime de leur imprudence : 
c'est ainsi que les saints ont su accorder leur condition et leur 
religion. Ce merveilleux accord leur a coûté ; mais en peut-il 
trop coûter pour acquérir une science si salutaire ? P. 3o8, 309. 

IL' Pàbtie. Les saints se sont servis de leur religion pour 
sanctifier leur condition. Ce que Salomon disoit de la sagesse^ 
en demandant à Dieu qu'elle travaillât toujours avec lui^ les 
saints Tout pensé de la religion. £lle leur a servi > i. pour éviter 
les desordres à quoi leur condition é toit sujette; a. pour accom- 
plir les devoirs dont leur condition étoit chargée. P. 309.— -3i i. 

i. Ils se sont servis de leur religion pour éviter les désordres 
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à quoi leur condition étoit sujette. Il y a dans chaque condition 
certains désordres essentiels que la religion seule peut corriger • 
mais les saints , en conformant leur condition à leur religion ^ 
s'en sont préserves; sans' cela la prospérité les eût éblouis , l'a- 
bondance les eut corrompus : mais parce qu'ils s'étoiént fait de 
leur religion comme une armure divine pour se défendre de 
toutes les tentations, rien ne les a pu pervertir : et voilà ce que 
les pa'iens même ont révéré. Or , puisque je professe la même 
religion , pourquoi n'en fais-je pas le même usage ? P. 3i i — 3i 5. 

2. Ils se sont servis de leur religion pour accomplir les de- 
voirs dont leur condition étoit chargée. Il y a dans toutes les 
conditions certains devoirs pénibles et mortifîans, et sans la 
religion , les saints auroient pris seulement de leurs conditions 
ce qu'il y avôit d'utile et^de commode , et se seroient déchargés 
du reste; mais parce qu'ils agissoient par principe de religion ^ 
ils ont satisfait à tout; et en y satisfaisant , leur religion leur a 
tout feit rapporter à Dieu. Que vous éxf» admirable dans vos 
saints, ô mon Dieu! et que la science de vos saints est profonde 
et sublime ! P. 3 1 5—3 1 8. 

m.^ Partie. Les saints, par un heureux retour, ont profité 
de leur condition pour se rendre parfaits dans leur religion. Us 
ont trouvé dans leur condition, i. de puissans motifs pour s'ex- 
citer à la pratique de leur religion; a. des moyens de glorifier 
Dieu et d'honorer leur religion ; 3. des croix dont ils ont fait la 
matière de leur pénitence ei des sacrifices qu'ils ont eu le bon- 
heur d'offrir à Dieu dans l'esprit de leur religion. P. 3i8, 3ig. 

1 . Des motifs pour s'exciter à la pratique de leur religion. Ce 
que leur condition les obligeoit à faire pour le monde , ne suf- 
fisoit*il pas pour leur apprendre ce qu'ils dévoient faire à plus 
forte raison pour Dieu? P. 3i9 — 32 1. 

2. Des moyens pour glorifier Dieu et pour honorer leur reli- 
gion. Combien, ont fait poui' Dieu de grandes choses , parce que 
leur condition les'mettoit en- état de les faire? Si saint Louis 
n'eût pas été roi , aurpit-il porté tant de saintes lois ? auroit-il 
bâti tant d'hôpitaux? Cependant, sans faire ce que saint Louis 
a fait, je trouverai toujours dans la médiocrité de ma condition 
de quoi marquer à Dieu mon zèle et de quoi l'honorer. P. Sai 
—323. 

3. Des croix dont ils ont fait la matière de leur pénitence et des 
sacrifices qu'ils ont eu le bonhem* d'offrir à Dieu dans l'esprit 
de leur religion. Par là ils ont eu dans les conditions les plus re- 
levées, et jusque dans les cours des princes, plus d'occasions de 
se sanctifier qu'on n'en a partout ailleurs. Soyons soumis et ça- 
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tiens comme eux : c'est par la patience qu'on parvient a la même 

gloire qu'eux. P. 3^3 , 3a4* 

Compliment au roi. P. 3^4—3^7. 

Sermon pour le jour de la Commémoration des Morts, 

pag, 328. 

Sujet. Je vous dis en vérité que Vheure est venue, et c* est celle- 
ci, oà les morts entendront la voix du Fils de Dieu ^et oà ceux 
qui l'entendront y vivront. Cette voix du Fils de Dieu, c'est k 
voix de son sang, qui, dans le sacrifice de l'autel, a été aujour- 
d'hui offert à Dieu pour les morts y il s'est (ait entendre à ces 
âmes que la justice de Dieu retient dans le purgatoire, et il leur 
a annoncé l'heureuse nouvelle de leur délivrance. P. 3!28-r-33o. 

Division. Ne pas secourir les âmes du purgatoire, parce qu'on 
n*est pas persuadé des peines qu'elles y souffrent , ni qu'il y ait 
un purgatoire , c'est une conduite aussi déraisonnable qu'elle 
est pleine d'erreur : i .'' partie.. Etre peisuadé des peines que 
souffrent les âmes du purgatoire, et ne pas travailler k J^s.se- 
courir, c'est une dureté aussi criminelle qu'elle est contraire k 
la piété et aux lois même de l'humanité: 2.* partie. Etre dispose' 
à secourir les âmes du purgatoire, et ne se servir pour cela que de 
moyens inefficaces, c'est un désordre aussi commun qu'il est 
déplorable dans le christianisme : 3.' partie. P. 33o, 33i. 

I/* Partie. Ne pas secourir las axne« du purgatoire, parce 
qu'on n'est pas persuadé des peines qu'elles y souffrent , ni qu'il 
y ait un purgatoire , c'est une conduite aussi déraisonnable 
qu'elle est pleine d'erreur. Telle est néanmoins la conduite des 
hérétiques et de ceux qui par libertinage entrent sur ce point 
dans leurs sentimens : conduite où il est aisé de découvrir trois 
grands défauts. P. 33i , 332. 

I. Dans un doute de spéculation, ils se mettent au hasard de 
manquer à un des plus importans devoirs de la justice et de la 
charité chrétienne. Car enfin les hérétiques , malgré eux, sont 
* forcés de reconnoître que comme ils n'ont point d'assurance 
qu'il y ait un purgatoire , aussi n'ont-ils point d'assurance qu'il 
n'y en ait pas. Or, dans un tel doute , conclure à ne point prier 
pour les morts , est-ce une conduite sage ? Nous qui croyons le 
purgatoire , nous ne sommes pas pour cela certains que ceux 
d'entre les morts pour qui nous prions en particulier , y soient 
actuellement; car ils peuvent être , ou dans le ciel, ou dans l'en- 
fer. Cependant nous prions toujours : pourquoi ? parce que , 
comme dit saint Augustin , il vaut mieux s'exposer à faire pour 
ces âmes des prières suT^eiÇLxîLe^ , ç^vva ^<& ^ç^ TCL^vire en danger de 
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ne pas faire pour elles des prières nécessaires. Ainsi devroient 
raisonner les hérétiques. P. 332 — 336. 

2. Ils ne prient pas pour les morts ^ parce qu'ils ne croient 
pas le purgatoire : mais , tout au contraire , ils devroient croire 
le purgatoire , parce qu'il est évident et incontestable qu'il faut 
prier pour les morts. Rien de plus solidement établi par l'au- 
torité de l'Ecriture, par celle des anciens conciles et des Pères, 
par toute la tradition , que la prière pom* les morts. Or s'il faut 
prier pour les morts , il y a donc un purgatoire. Mais pour ne 
vouloir pas tirer cette conséquence , les hérétiques nient le prin- 
cipe ; et pour le nier, ils rejettent des Hvres de l'Ecriture très- 
authentiques, et ne défèrent ni aux. conciles^ ni aux Pères, ni à 
la tradition. P. 336—339. 

3. De ce qui est incertain touchant le purgatoire , ils se font 
un préjugé contre le purgatoire même. Par exemple , ce qui les 
choque , ce sont certaines peintures sensibles et affreuses qu'on 
nous en fait. Mais moi , si j'étois à leur place, je me dirois à 
moi-même : Je ne sais point expressément ni où souffrent les 
âmes des morts que Dieu purifie , ni ce qu'elles souffrent , ni 
comment elles souffrent; mais sans examiner toutes ces circons- 
tances, qui ne sont point essentielles, il me suffit de savoir 
qu'elles souffrent , qu'il est juste qu'elles souffrent , et que je 
puis les soulager dans leurs souffrances. Quel bonheur pour 
nous, fidèles catholiques , d'être les en£ans d'une Eglise qui ne 
nous abandonne, ni pendiwt uuirt; vie, ni après notre mort ! 
P. 339—342. 

II.* Partie. Etre persuadé des peines que souffrent les âmes 
du purgatoire , et ne pas trayailler à les secourir, c'est une du- 
reté aussi criminelle qu'elle est contraire à la piété et aux lois 
même de l'humanité; elle blesse trois intérêts différens : i. l'in- 
térêt de Dieu, 2. l'intérêt de nos frères , 3. notre propre inté- 
rêt. P. 342 , 343. 

1. L'intérêt de Dieu. Car, délivrer une ame du purgatoire , 
c'est procurer un accroissement de gloire à Dieu ; c'est autant 
glorifier Dieu qu'on le glorifie par la conversion des infidèles ; 
c'est le glorifier comme Jésus-Christ le glorifia lorsqu'il descen- 
dit dans les hmbes pour en tirer les âmes des anciens patriarches; 
c'est , pour ainsi dire , tirer Dieu lui-même d'un état violent où 
il se trouve , obligé qu'il est de punir des âmes qui lui sont chè- 
res, et qu'il voudroit rassemble^ dans son sein. P. 343 — 348. 

2. L'intérêt de nos frères. Ils souffrent, et ce sont nos pro- 
ches, nos parens y nos amis. P. 348 7 349* 

3. Notre propre intérêt. Autant d'ames que nous délivrons <^ 

/ 
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ce sont autant de protecteurs que nous avoas dans le deL Mais 
si nous abandonnons ces âmes , IHeu permettra que nous soyons 
nous-mêmes un îour délaisses. P. 349— -35 1. 

IIL* PiaTiE. Etre disposé à secourir les âmes du purgatoire , 
et ne se servir pour caU que de moyens inefficaces y c'est un dé* 
•ordre aussi commun qu'il est déplorable dans le christianisme. 
On ne laisse pas d'avoir pour les morts quelque piété } mais , 
I. piété stérile et infructueuse; a. piété d'ostenUtion et defast^ 
3. piété toute païenne; 4* pi^té qui, quoique chrétienne, ne 
produit que de» œuvres mortes et sans mérite. P. 35i , 35^. 

). Piété stérile et infructueuse : beaucoup de larmes et peu 
de. prières : c'est même sur d'autres qu'on se décharge absolu* 
ment du soin de prier. P. 352— -355. 

2. Piété d'ostentation et de faste. On ne pense qu'à l'extérieur 
des devoirs funèbres, aux cérémonies d'un deuil , etc. P. 355 , 
356. 

3. Piété toute paîeune. Elle n'a que la chair et le sang pour 
objet, MUS agir dans les vues de la foi. P. 35G, 357. 

4» Piété qui, quoique chrétienne, ne produit qus des oeuvres 
mortes et sans mérite. On prie , mais sans être en grâce avec 
Dieu. Tout ce que nous faisons alors sont des œuvres mortes 
pour nous-mêmes; faut-il s'étonner qu'elles le soient encore 
plus pour les autres ? Exceptons néanmoins de cette règle le 
sacrifice de la messe. Indulgence pour los morts qu'on peut 
gagner par la communion , après s'être purifié par le sacrement 
de la pénitence. P. 357 — 36o. 

Sermon pour V Ouverture du Jubilé ^ pag. 36 1. 

Sujet. Nous vous exhortons à ne pas recevoir en vain la grâce 
de Dieu; car Dieu nous dit lui-même élans l'Ecriture ^ je vous 
ai exaucé au temps favorable , et je vous ai aidé au jour du salut. 
Or voici maintenant ce temps favorable , voici ces jours de salut. 
Ce temps favorable pour nous , c'est ce temps d'indulgence et 
de jubilé. P. 36i , 3()2. 

Division. Ce que c'est que la grâce du jubilé : i."» partie; ce 
qui est nécessaire pour avoir part à la grâce du jubilé : 2.* par- 
tie; ce que doit opérer dans nous la grâce du jubilé : 3.* partie. 
P. 362. 

!.'« Partie. Qu'est-ce que la grâce du jubilé? c'est proprement 
la rémission de la peine temporelle qui reste k subir au pécheur 
après que son péché lui est pardonné. Il faut distinguer deux 
choses dans le péché , la coulpe et la peine. La coulpe ne peut 
être remise que car \e s^c\^Tiicx^\.dft pénitence , ou par la con- 
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trition parfaite; mais par une grâce spéciale ^ Dieu remet la 
peine en vertu de l'indulgence et du jubilé. P, 363—365. 

En vain les hérétiques prétendent que Dieu ne remet jamais 
la cottlpe ou l'offense, sans remettre la peine; et que Jésus- 
Christ ayant satisfait pleinement pour nous , toute autre satis- 
faction seroit inutile et diminueroit même le mérite du sacrifice 
de la croix; car,' i. il ne faut que l'exemple de Mo'ise et de Da- 
vid pour nous convaincre que Dieu , en pardonnant même le 
péché, se réserve encore le droit de punir temporellement le 
pécheur ; 2. il est évident , par le témoignage de saint Paul , que 
nos satisfactions doivent être jointes à celles de Jésus-Christ : 
jidimpleo ea quœ desunt passionum Christi^ in carne med* 
P. 365 , 366. 

Tenons-nous-en donc toujours k la même proposition, que 
Dieu, par l'indulgence et le jubilé, nous remet la peine tem- 
porelle qui étoit due à nos péchés, et dont l'exacte mesure n'eût 
pu sans cela être rempli^^ que par nos satisfactions. Ainsi l'Eglise 
catholique l'a-t-^Me entendu , expliquant cette promesse faite à 
saint Pierre ; Tout ce que vous délierez sur la terre^ sera délié 
dans le ciel. Pouvoir dont saint Paul et les évêques des premiers 
siècles ont usé ; pouvoir par où les indulgences se sont établies 
et perpétuées dans le monde chrétien. Il est vrai qu'il a pu se 
glisser sur cela des abus dans le chiistianisme : mais outre que 
l'Eglise les a coiTigés , l'abus même des indulgences est une 
preuve de leur vérité et de leur sainteté ; car, selon Teriullien , 
on n'abuse que de ce qui est bon , et on ne profane que ce qui 
est saint. P. 366 — j369. 

Mais en quelle jubilé est-il différent de ces autres indulgences 
que nous appelons plénières ? i . c'est une indulgence beaucoup 
plus solennelle; 2. c'est une indulgence beaucoup plus privilé- 
giée; 3. c'est une indulgence beaucoup plus sûre. Recevons-la 
donc avec respect, avec reconnoissance et action de girâces, et 
avec toute l'obéissance de la foi. P. 369—372. 

11.^ Partie. Quelles dispositions sont nécessaires pour avoir 
part à l'indulgence du jubilé? i. Etre en état de grâce, voilà la 
disposition habituelle; 2. accomplir les œuvres prescrites par 
la bulle, voilà la disposition actuelle. P. 372, 373. 

I . Etre en état de grâce : car l'indulgence est une faveur qui 
ne s'accortle qu'aux justes et aux amis de Dieu : d'où suivent 
trois conséquences : la première, qu'il faut donc renoncer à tout 
péché;la seconde, qu'il suffit donc d'avoir la conscience chargée 
d'un seul péché mortel pour être incapable de gagner l'indul- 
gence du jubilé, et qu'il suffit même d'être cow\^^\Afi Snï^ %fe^ 
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péchë véniel qu'on ne déteste pas , pour ne la pouvoir gAgntt 
dans toute son étendue ; la troisième , qu'il faut donc être vrai- 
ment contrit et pénitent. De la jugeons combien il v en aura 
peu qui participeront à cette grâce du jubilé. P. 378, 3^4- 

De la même conrluans encore qu'il n'est donc pas vrai que 
l'indulgence, et par conséquent le juhilé^ anéantisse la péni« 
tence , ainsi que les hérétiques nous l'ont reproché , ni que ce 
toit même un relâchement de la pénitence ; puisque le jubilé 
suppose la pénitence et ce qu'il y a de plus difficile dans la péni- 
tence, qui est la conversion du cœur : et puisque c'est au même 
temps le motif le plus engageant pour exciter les pécheurs i 
faire de dignes fruits de pénitence , c'est au contraire! dans la 
doctrine des hérétiques que l'on découvre le relâchement vi- 
sible et l'anéantissement de la pénitence : car n'est-ce pas l'a- 
néantir que de la réduire à un simple acte de foi y et de la dé- 
pouiller, comme ont fait les auteurs du schisme, de toutes les 
ODUvres Jiumiliante» , laborieuses et pénibles? P. 874 — 378. 

2. Accomplir les œuvres prescrites parla bulle, qui sont, i. la 
confession, 3. l'aumône, 3. le jeune, 4* 1^ visite des £gUses, 5. les 
prières ordonnées, 6. la communion. Admirons la bonté de notre 
Dieu , qui veut bien, a de telles conditions > se relâcher de tous 
aes droits. P. 378 — 38i. 

111/ Partie. Que doit opérer en nous la grâce du jubilé? le 
renouvellement intérieur de nos personne* • rt^uouvcllement 
qui ne duii cuiuistcr ni en de vains projets , ni en des idées va- 
gues , mais dans une réformation entière de nos mœurs. Sans 
cela le jubilé n'est qu'une pure cérémonie : et que sera-ce en 
effet autre chose pour tant de chrétiens ? on les verra tels après 
le jubilé qu'ils étoient auparavant. P. 38 1—384* 

Mais tous les temps ne sont-ils pas bons pour travailler k ce 
renouvellement de nous-mêmes? oui; mais le temps du jubilé 
y est spécialement propre ; car 1. le jubilé est l'engagement le 
plus naturel à ce renouvellement de vie; 3. le jubilé est le 
moyen le plus efficace de ce renouvellement de vie; 3. le jubilé 
est l'occasion la plus avantageuse pour ce renouvellement de 
vie. P. 384—386. 

Travaillons donc sans différer au parfait renouvellemenl| et 
au changement intérieur de nos âmes ; et qu'il ne nous arrive 
pas comme à l'infortunée Jérusalem, d'ajouter à ndV autres d^ 
sordres celui de ne pas connoître le temps où Dîea nous visite ^ 
et par là de mettre le comble à notre réprobation. P. 386; 387. 

Tl!( DU TQUE ONZIÈME. 






